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LES ORIGINES DE L'EUCHARISTIE 



(MESSE — SAINTE-CÈNE) 



La question dont nous allons nous occuper a été déjà sou- 
vent Jlraitée. Depuis la Réformation les controverses entre 
catholiques et prolestants ou entre luthériens et réformés 
ont suscité de nombreux travaux sur les origines historiques 
de la messe ou sur la nature propre et la signification de la 
Sainte-Cène. Et depuis Tavènement de la critique biblique 
indépendante, un grand nombre de dissertations ont porté 
sur les récits des Évangiles ou sur les passages des Épltres 
de Paul, qui nous rapportent Tinstitution du repas du Sei- 
gneur (to xup'.ax.sv SsT^r^ov) . 

Je ne m'attarderai pas à justifier la publication d'une 
étude de plus sur ce même sujet. Si elle paraît aux juges 
compétents n'ajouter rien d'intéressant aux résultats déjà 
acquis et ne répandre aucune clarté nouvelle sur la question, 
par la manière dont notre enquête est menée, ils la jetteront 
au panier de l'oubli où dorment d'un sommeil paisible tant 
d'autres dissertations consacrées au même problème. En 
tout cas, elle pourra, j'en ai l'assurance, rendre service aux 
lecteurs, moins familiarisés que les théologiens ou les histo- 
riens professionnels de l'antiquité chrétienne avec les travaux 
techniques en ces matières, spécialement aux lecteurs de 
langue française, pour lesquels la littérature technique elle- 

1) Je m'abstiens d'énumérer et de discuter ces travaux aDtérieurs. On en 
trouvera une très bonne bibliographie raisonnée, surtout pour les ouvrages 
allemands, dans le premier fascicule de Das Abendmahl im Zusammenhang mit 
(km Leben Jesu und der Geschichte des Urchristentums, par Albert Schweitzer 
(Tubingen, Mohr, 1901-1902, eu trois fascicules). 
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même est assez ^are^ Car, tout en conservant à cet essai un 
caractère strictement scientifique, je me suis efforcé d'ap- 
porter la plus grande clarté dans l'exposition des idées et la 
discussion des textes, de manière à pouvoir me faire com- 
prendre de tout lecteur instruit. 

Il n'y a pas de pièces nouvelles à verser au procès. L'en- 
quête historique ne peut tirer sa valeur que de la manière 
dont rhistorien utilise les textes connus. Deux principes 
m'ont guidé à cet effet : le premier, c'est de me désintéresser 
complètement des doctrines et des théories que les églises 
ont élaborées ultérieurement sur ces textes. Non seulement 
il n'y a pas lieu de rechercher si les résultats obtenus par 
l'analyse des documents confirment ou infirment telle ou 
telle conception ecclésiastique de la Messe ou de la Sainte- 
Gène; cela va de soi pour l'historien. Mais il faut même, en 
lisant les textes, faire abstraction de ces doctrines qui, par 
l'autorité qu'elles ont acquise, risquent perpétuellement de 
s'interposer entre les documents et leur interprèle. Pour 
expliquer des paroles écrites au i^' ou au ii* siècle de notre 
ère il n'est d'aucune utilité de se demander comment les ont 
comprises des théologiens du iv*, du xi*' ou du xvi* siècle, bien 
plus soucieux de répondre aux besoins dogmatiques ou reli- 
gieux de leur temps que de faire de l'exégèse indépendante. 
Il faut les replacer dans le milieu religieux et social qui les a 
inspirées, les analyser en elles-mêmes, mais aussi les com- 
parer avec les autres témoignages de même ordre qui pro- 
viennent de ce même milieu. Car ils s'éclairent réciproque- 
ment et seule la comparaison nous permet de contrôler les 
analyses de chaque document particulier. 

Le second principe dont je me suis inspiré, c'est de suivre 



1) Parmi les travaux eo langue française je me borne à signaler : La doc- 
trine delà Sainte-Cène, Essai dogmatique, par M. Paul Lobstein, professeur à 
la Faculté de théologie de Strasbourg (Lausanne, Bridel, 1889) et Etudes d'his- 
toire et de théologie positive y 2* série, V eucharistie, la présence réelle et la 
transsubstantiation, par M. Pierre Batiffol, recteur de Tlnstitut catholique de 
Toulouse (Paris, Lecoffre, 1905) • 
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la méthode régressive. Je ne suis pas parti des textes des 
Evangiles ou de la P^ Epître aux Corinthiens^ qui nous rap- 
portent l'institution de la Cène. L'interprétation de ces textes- 
là, surtout pour ce qui concerne les Évangiles, est, en effet, 
la partie la plus discutée de notre enquêle. Il m'a paru pré- 
férable de prendre comme point de départ la description de 
l'eucharistie que nous donne Justin Martyr, vers le milieu du 
II® siècle, puis de remonter le cours des témoignages et de 
n'aborder l'étude critique des textes évangéliques qu'après 
avoir dégagé des autres documents, à la fois ce qui les dis- 
tingue et ce qui leur est commun. Ces documents sont indé- 
pendants les uns des autres; il n'y en a pas deux dont les 
témoignages soient absolument semblables. Il me paraît — 
et c'est là ce qui constitue le caractère distinclif de mon 
étude — que cette méthode permet de mettre en claire 
lumière les diverses conceptions du repas du Seigneur qui 
ont eu cours dans la chrétienté primitive et de reconnaître 
ce qui, à travers leurs divergences, ressort comme le fond 
commun à toutes. C'est ce fond commun qui doit être ori- 
ginel. Les divergences sont la caractéristique individuelle des 
témoins, de leur entourage, de leur tendance. On doit pro- 
céder ici comme lorsqu'il s'agit de reconnaître l'archétype 
de diverses familles de manuscrits : en écartant successive- 
ment ce qui est particulier à chacune d'elles, on retient 
comme texte primitif ce qui leur est commun à toutes. 

Une fois en possession de ces éléments communs et par 
conséquent originels, nous serons beaucoup mieux armés 
pour faire la critique des témoignages proprement évangé- 
liques, sans recourir aux procédés arbitraires de correction 
des textes, dont on fait un si grand abus dans l'ordre de nos 
travaux. Après avoir demandé à Justin Martyr, aux anciens 
gnostiques et montanistes, à l'Épître de Jude et à la I^ de 
Pierre, au Pasteur d'Hermas, à Pline-le-Jeune, à Ignace 
d'Antioche, à Clément Romain, à la Didaché, au W Évangile, 
à l'Épître aux Hébreux, à l'apôtre Paul, aux Actes des 
Apôlres et à l'Évangile de Luc, aux Évangiles de Matthieu 
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et de Marc* ce que chacun d'eux nous apprend sur le repas 
eucharistique^ et avoir reconnu les facteurs communs 
à ces diverses relations, nous pourrons reprendre avec 
de solides critères Texamen des renseignements essentiels 
fournis par les Evangiles, les seuls documents après tout qui 
prétendent nous donner une relation historique des origines 
de Teucharislie, mais dont la rédaction tardive, de seconde 
ou de troisième main, ne permet pas d'accepter le témoi- 
gnage sans un rigoureux contrôle. Dès lors il nous restera à 
faire la contre-épreuve, c'est-à-dire à tenter de reconstruire 
l'évolution primitive de l'eucharistie dans la chrétienté 
antique avant la constitution de la première Église catholique. 
D'autre part, il ne m'a pas semblé opportun de prendre 
notre point de départ plus bas que l'époque de Justin Martyr, 
par exemple chez Irénée ou chez Clément d'Alexandrie*. Ce 
que j'appellerai l'évolution spontanée de leucharistie est 
déjà achevé au milieu du second siècle. Plus tard les écrits 
du Nouveau Testament, particulièrement le recueil des 
quatre Évangiles, ont déjà acquis une certaine autorité cano- 
nique. On se réfère aux textes évangéliques pour justifier les 
pratiques et les interprétations de l'acte eucharistique. La 
théologie s'en empare; l'évolution dogmatique prend son 
essor. C'est l'histoire de la doctrine eucharistique et de la 
liturgie qui commence, une histoire de formation secon- 



1) Je ne me suis pas astreint à Tordre strictement chronologique des textes. 
Pour la clarté de l'exposition il a paru préférable de s'en écarter à mainte re- 
prise, p. ex. en traitant le témoignage de Paul avant celui des évangiles 
synoptiques ou le témoignage du IV® Evangile après celui de Clément Romain 
et de la Didaché, alors que la régression chronologique aurait comporté un 
ordre différent. 

2) M. K. G. Goetz, dans un des meilleurs ouvrages sur la question qui nous 
occupe, Die Abendmahlsfrage in ihrer geschichtlichen Entwicklung (Leipzig- 
Hinrichs, 1904; une seconde édition vient de paraître), le seul, à ma connais- 
sance, qui ait adopté la méthode régressive, a perdu le bénéfice de cette mé- 
thode en prenant son point de départ dans le moyen âge et en mêlant à l'en- 
quête sur les origines une histoire de la question eucharistique à l'époque delà 
Héformation. Il en est résulté une certaine confusion entre l'histoire Hu dogme 
et rhistoire de l'acte cultuel primitif. 
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daire. Déjà Justin Martyr en appelle aux « Mémoires des 
apôtres », mais seulement à titre de confirmation d'une 
partie de son récit; la description détaillée qu'il donne de 
l'eucharistie est encore indépendante du témoignage évan- 
gélique. Bientôt il en sera autrement. La phase des origines 
est close. 
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Analyse des documents 



1 

JUSTIN MARTYR 

Justin Martyr, dans des écrits d'une authenticité incon- 
testée, composés à Rome vers le milieu du ii' siècle, fournit 
des témoignages de premier ordre sur l'eucharistie dans les 
églises catholiques de son temps. Il la décrit h deux reprises 
dans la r^ Apologie^ à' abord comme acte complémentaire du 
baptême^ ensuite comme acte principal du culte dominical. 
Voici ces passages tout au long : 

Gh. 65. Après ce baptême nous conduisons le converti qui a prononcé 
son adhésion vers ceux qui sont appelés frères, à l'endroit où ils sont 
réunis afin de prier en commun avec ardeur, pour eux-mêmes, pour 

celui qui vient d*étre éclairé et pour tous les autres dans Tunivers 

Quand les prières sont terminées, nous nous témoignons notre affection 
par un baiser. Ensuite on apporte au président des frères du pain et 
une coupe d*eau et de vin coupé [Tzpozoiptzxi tw zpceiJTWTt twv aB&Xçwv 
dtpTo^ xal TuoTi^p'.ov îiBaTc; -/.a» y.pâjxaxcçi). Et celui-ci, après les avoir pris, 
loue et glorifie le Père de toutes choses par le nom du Fils et de TEs- 

1) Les mots xa\ xpâfxaToc manquent dans le c. Ottobonianus. 
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prit saint et lui rend grâces abondamment (ei^aptaiCav s^ri tzoVj TcoteT-cai) 
de nous avoir jugés dignes de ces [bienfaits]. Et quand il a terminé les 
prières et l'action de grâces, toute l'assistance témoigne son assenti- 
ment en disant : Amen. Amen en hébreu signifie : c ainsi soit-il I » 
Après que le président a rendu grâces et que tout le peuple s'y est asso- 
cié par acclamation, ceux que nous appelons diacres donnent à chacun 
des assistants une part de pain eucharistie et du vin et de Teau et en 
emportent pour les absents. 

Gh. 66. Et cette nourriture chez nous s'appelle eucharistie. Il n'est 
permis à personne d'y avoir part, à moins qu'il ne croie vraies les choses 
que nous enseignons et qu'il n'ait reçu le bain pour la rémission des 
péchés en vue de la nouvelle naissance et qu'il ne vive comme le 
Christ l'a enseigné. Car nous ne prenons pas ces [aliments] comme du 
pain vulgaire ou de la boisson vulgaire Mais de même que Jésus-Christ, 
notre sauveur, après avoir été fait chair par l'effet d^une parole de Dieu 
(StàXoYoy ^£0^ aapxûTco'.YjôeC;), eut une chair et du sang pour notre salut, 
ainsi on nous a enseigné que les aliments eucharisties par une prière 
dont les termes viennent de lui et qui se transforment en nourriture 
pour notre sang et notre chair, sont chair et sang de ce Jésus qui a été 
fait chair (oO'twç xal rÀ;v Si' ^^X^^ Xo^ou tou 'jiap' aùtou e\)yjxp\Qi:rfisX<j7,^ 
Tpcçr;;, è^ r^q aliAa y.al capxsç xaii |x£Ta6oXY)v Tpsçovtat i?)[ji.a)v, exeivcu toO 
ŒapxoTuotYjôévTôç 'lYjaou y.ai aapy.a xa» aljxa £Si3a)(6r^[ji.ev eîvai). Les apôtres, 
en effet, dans les mémoires composés par eux qui sont appelés Évan- 
giles, ont raconté avoir reçu les instructions suivantes : Jésus, après 
avoir pris du pain et avoir rendu grâces, dit : « faites ceci en souvenir 
de moi, ceci est mon corps » ; et après avoir pris de même la coupe et 
avoir rendu grâces il dit : a ceci est mon sang », et il leur en donna à 
eux seuls. C'est là ce que les méchants démons ont enseignée faire aussi, 
par imitation, dans les Mystères de Mithra; car vous savez ou vous 
pouvez apprendre que du pain et une coupe d'eau figurent dans les 
cérémonies de l'initiation avec accompagnement de certaines paroles. 

Ch. 67. Depuis lors, dans la suite, nous nous remémorons toujours 
ces choses réciproquement. Et ceux qui ont du bien viennent en aide à 
tous ceux qui sont dans le besoin et nous nous tenons toujours les uns 
les autres. Et pour toute notre nourriture nous bénissons l'auteur de 
toutes choses par son fils Jésus-Christ et par l'Esprit saint. 

Et au jour dit du Soleil il y a une réunion en un même endroit de 
teus ceux qui demeurent à la ville ou aux champs ; on lit les mémoires 
des apôtres ou les écrits des prophètes, tant qu'il y a lieu. Ensuite, le 
lecteur ayant cessé, le président prononce une exhortation et un appel 
à l'imitation de ces belles [leçons]. Après quoi nous nous levons tous 
ensemble et nous prions. Et, comme nous l'avons déjà dit, lorsque nous 
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^ons cessé de prier, on apporte du pain et du vin et de Teau, et le pré- 
jdent fait monter [vers Dieu] de la même manière des prières et des 
ions de grâces, selon son pouvoir, et le peuple 8*y associe en disant 
men, et Ton distribue les choses eucharistiées et chacun en a une part 
il en est envoyé aux absents par les diacres. Ceux qui sont dans Ta- 
indance et qui le veulent bien donnent chacun ce qu*il veut, selon sa 
^MjMTopre détermination, et ce qui a été recueilli est déposé auprès du pré- 
sident et c* est lui-même qui vient en aide aux orphelins et aux veuves et 
ceux qui sont privés de ressources par suite de maladie ou de toute 
lutre cause et à ceux qui sont dans les chaînes et aux gens du dehors 
i sont de passage, bref il veille sur tous ceux qui sont dans le besoin. 



La double description vise un seul et même acte cultuel, 
célébré tantôt après le baptême des néophytes, tantôt dans 
les assemblées du dimanche. Cela n'est pas contestable. On 
peut s'étonner de cette répétition, mais il n'y a aucune rai- 
son d'en chercher la justification dans la nature des céré- 
monies décrites. Dans les deux cas les éléments du rite sont 
les mêmes. La seconde fois, au ch. 67, Justin rappelle lui- 
même qu'il en a déjà parlé. S'il y revient, c'est parce qu'il 
veut décrire complètement aussi bien le culte du dimanche 
que les pratiques de l'admission de nouveaux membres dans 
la communauté chrétienne, afin d'en montrer aux empereurs 
l'innocuité et de dissiper ainsi les odieuses accusations qui 
pèsent sur les réunions des chrétiens. On sait d'ailleurs que 
les répétitions ne lui coûtent guère. 
F Avant de dégager de ces chapitres les renseignements 
r qu'ils renferment, il convient de citer encore les passages du 
'^ Dialogue avec Tryphon qui contiennent de précieuses indica- 
tions sur la conception de l'eucharistie chez Justin. 

A propos du sacrifice de purification que la Loi de Moïse 
impose au lépreux guéri ', il s'exprime ainsi : 

Dîal. 41. Et l'offrande de farine qu'il est prescrit d'offrir pour ceux 
qui sont purifiés de la lèpre, est une préfiguration Hu pain de l'action 

1) Lévit,, 14. 10 et suiv. Ce sacriRce comportait deux agneaux sans défaut, 
une brebis d'un an sans défaut, trois dixièmes d'un épha de fleur de farine 
pétrie à fhuile et un log d'huile. 
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de grâces (eucharistie) que notre Seigneur Jésus-Christ nous a prescrit 
de célébrer^ pour commémorer la soufifrance endurée par lui en faveur 
de ceux qui purifient leurs âmes de toute malignité humaine, afin 
que nous rendions grâces à Dieu, à la fois d*avoir créé le monde, avec 
tout ce qu'il contient, à cause de l'homme, et de nous avoir délivrés de 
la perversité dans laquelle nous étions nés et d'avoir détruit entière- 
ment les principes et les puissances' par celui qui a souffert selon sa 
volonté. 

Ailleurs, à propos d'une prophétie à'Esaïe (33. 13-19, no- 
tamment 16) oîi il est parlé du pain et de Teau qui seront 
fournis au juste dans sa retraite fortifiée : 

DIal. 70. Dans cette prophétie il parle manifestement du pain que 
notre Christ nous a prescrit de célébrer en souvenir de son incarnation 
pour ceux qui croient en lui et pour lesquels il a souffert, et de la coupe 
qu'il nous a prescrit de célébrer avec actions de grâces en souvenir de 
son sang. 

Enfin, dans un passage où il montre que tous les chrétiens 
constituent le véritable sacerdoce, Justin s'exprime ainsi : 

Dial. 117. Par avance Dieu déclare donc agréer tous les sacrifices, 
offerts en ce nom, que Jésus le Christ nous a prescrits, c'est-à-dire ceux 
qui dans l'action de grâces (eucharistie) du pain et de la coupe sont 

offerts parles Chrétiens en tout lieu de la terre* Moi aussi je dis 

que les prières et les actions de grâces émanant des hommes dignes sont 
les seuls sacrifices parfaits et agréables à Dieu. Car ce sonl les seuls 
qu*il est recommandé aux chrétiens de célébrer, notamment dans la 
cérémonie de commémoration* de leur nourriture sèche et humide, où ils 
commémorent aussi la passion que le Fils de Dieu a soufferte à cause 
d'eux. 

1) Il y a : 'ôv... I. X. Traplowxe TroieTv. Le sens de Ttotsîv, ici comme dans d'autres 
passages analogues, n*est pas : « sacrifier )s ce qui serait contraire aux décla- 
rations formelles de Justin etcequine se justifie guère en soi, mais: «célébrer », 
« accomplir », comme il est dit Matlh.^ 26, 18 : iroiw xb uâerxa et comme nous 
disons en français: « faire ses Pâques ». 

2) Il s*agit des Puissances malfaisantes» c. à d. de tous les êtres surhu- 
mains mauvais dont la foi des premiers chrétiens peuplait le monde (démons, 
etc.), comme contre-partie des êtres surhumains bienfaisants (anges, etc.). 

3) J'ai suivi le texte de Tédition Otto. Les variantes ne changent pas la 
portée du passage. 

4) Il y a littéralement : « dans la commémoration de leur nourriture sèche et 
humide, où ils commémorent ». — A rapprocher de ce passage J" ApoL, 13. 
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On sent bien en lisant ces déclarations qu'il n'y a pas 
encore ici un système arrêté au sujet de Teucharistie. Si la 
description du rite, tel qu'il se célébrait à Rome et sans doute 
aussi dans la généralité des églises vers le milieu du second 
siècle, est suffisamment claire, la signification de l'eucharistie 
ne s'est pas encore fixée. 11 y a dans les interprétations de 
Justin des éléments distincts, encore flottants, et c'est là jus- 
tement ce qui constitue pour nous la valeur de son témoi- 
gnage. Car, s'il en est ainsi pour un chrétien élevé à l'école 
de la philosophie et qui cherche à rendre compte de sa foi 
d'une façon rationnelle, à combien plus forte raison devait- 
il en être de même pour la masse des chrétiens moins cul- 
tivés. 

Sous le bénéfice de cette observation nous pouvons dégager 
de ces textes les conclusions suivantes : 

— i'Le mol eucharistie^ qui signifie proprement « action 
de grâces » sert déjà dans le langage chrétien à désigner, par 
métonymie, les aliments eux-mêmes pour lesquels les fidèles 

rendent grâces (7" A/?., 66 in. : if; Tpoçy; ol'jtt, -/.aXeTTai xap' ifiixTv 
eix^tptcrrfa). 

— 2* D'après ce même passage la participation à r eucha- 
ristie est exclusivement réservée à ceux qui ont reçu le bap- 
tême et qui vivent selon les précepte^ du Christ. Les néo- 
phytes y sont reçus immédiatement après l'ablution baptis- 
male (65 in.) ; l'admission à l'eucharistie est le complément 
du baptême. On n'est entièrement membre de la commu- 
nauté chrétienne qu'après y avoir participé. C'est Tacte cen- 
tral et essentiel du culte, le cœur même de la vie dans l'é- 
glise. 

L'eucharistie est ainsi un rite sacré, inaccessible aux pro- 
fanes, mais ce n'est pas encore un rite secret dont la connais- 
sance soit interdite à quiconque n'est pas initié, comme dans 
les Mystères des religions païennes. Il le deviendra plus tard 
et dès lors les auteurs chrétiens ne se permettront plus de 
décrire la cérémonie. Justin n'éprouve encore aucun 
scrupule de ce genre : il raconte tout aux empereurs. 11 n'y a 
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chez lui encore aucune trace d'enseignement ésotérique : on 
doit le constater, afin de reconnaître dès le début qu'il ne 
faut pas chercher de ce côté la genèse du rite qui nous 
occupe. 

11 résulte aussi de ce même passage que, théoriquement 
tout au moins, on pouvait être exclu de l'eucharistie : pour 
y participer il faut, en effet, vivre selon les préceptes du 
Christ et non seulement « promettre » de vivre ainsi. Mais 
Justin, pas plus que les autres écrivains chrétiens primitifs, 
ne nous donne de renseignements sur les conditions de la 
discipline à cet égard. Il est probable que, sous le couvert de 
l'intransigeance des principes, elle s'accommodait en pra- 
tique aux dispositions de la communauté dans chaque cas 
individuel. 

— 3« Justin rapporte à Jésus F institution de Pacte eucha- 
ristique (7'® 4;?., 66), mais son témoignage ici est dépendant 
de celui des Évangiles ou Mémoires des apôtres. Il importe 
de noter que les termes de la citation invoquée par Justin ne 
se retrouvent textuellement dans aucun de nos évangiles 
actuels. Ni Matthieu, ni Marc n'ont les mots, essentiels en 
l'espèce : « faites ceci en souvenir de moi ». Luc (22, 19), les 
a, mais dans un tout autre contexte* ; d'ailleurs la comparai- 



1) Texte de Justin: tov *Iy)(toOv Xaêovta aptov euxa?i<"^j<y«'''f'* ^'^^^^^^ * foOto ttoisÎte 
Ei; TTjv 0[vdtpLVY|9tv |ioy, toOto èan to ofi>^.a fAou* xa\ to Troxi^ptov 6^.oto); Xa^f^vxa xa\ 
eu-/api«TTT|(yavTa eiireTv • toOt6 è<rci to af|xâ |iou * xa\ pi6voic auxoî; ixetaôoOvai. — 
Texte de Luc : xai Xa6<ov aptov eu/apKXT^aa; '^xXaasv xa\ eowxev auxot; >lyf.)v • 
ToOxi è<TTiv xb (Tb>tiâ |xou xb unsp 'jpiwv Si66|xevov • xoOto iroteïxe e*.; è|xr,v avâiJ.vyi(Tiv . 
xa\ xo TtoxTQpiov ojflrauTO); |X£xà xb ÉenrvYi<Tai,)iY<â»v • xoOxo xb itoxi^pioviq xaivY) otaOr^xY) 
èv xû «rixaxî iio'j, xb ÛTT^p upLwv éx-/uvv6pLEvov. — Nous discuterons plus loin la te- 
neur du texte de Luc, mais il est clair que ce n'est pas celui que cite Justin. 
— Les dprniers mots de Justin : « et il leur en donna à eux seuls » font-ils 
encore partie de la citation ou sont ils une réflexion ajoutée par Fauteur pour 
montrer que dès Torigine la participation à Teucharistie est réservée aux seuls 
membres de la communauté ? La première hypothèse paraît plus probable. 
Étant données les mœurs religieuses particularistes du monde antique, il n'était 
pas nécessaire de justifier la limitation de l'admission au repas sacré. Cela 
paraissait tout naturel. L'Évangile cité par Justin insistait vraisemblablement 
sur le fait que c'étaient les apôtres seuls qui avaient pris part à la Cène et non 
tous les discipleit. 
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son des nombreuses citations évangéliques de Justin avec les 
textes correspondants de nos Évangiles ne permet pas de 
supposer que TÉvangile dont il se servait fût notre Evangile 
de Luc. Il lisait donc probablement l'histoire évangélique 
dans une rédaction analogue, mais non identique à celles de 
nos synoptiques. Si cette opinion est fondée, il en résulterait 
que rinstitution du repas eucharistique par Jésus qui, dans 
Tétat actuel de nos documents, n'est mentionnée que par 
Paul et par Luc, Tétait aussi dans cet Évangile, perdu pour 
nous, que cite Justin. Dès Tabord nous apprenons ainsi com- 
bien sont variables et incertaines les expressions de la litté- 
rature évangélique relatives au fait capital de l'institution. 
— A'^Les aliments eucharistiques sont du pain et du vin coupé 
d*eau^ et non du pain et de l'eau, comme on l'a soutenu. La 
communion avec de l'eau seule, sans vin, était pratiquée 
dans certains groupes de tendance ascétique, mais elle était 
l'exception, « contraire à la règle de l'Église », comme le dit 
expressément Clément d'Alexandrie* et rien n'autorise à 
supposer qu'elle fût pratiquée à Rome à l'époque de Justin. 
L'expression du ch. 65 de la r^ Apologie : « une coupe d'eau 
et de vin coupé (uSaxoç y.al xpaj^^aTo;) est bizarre assurément et 
peut-être est-ce une altération du texte originel. Peut-être 
aussi l'insistance de Justin à faire valoir la proportion de 
l'eau dans le contenu de la coupe tient-elle à la même cause, 
à laquelle nous avons déjà rattaché la double description 
du rite eucharistique, au désir manifeste de mettre en pleine 
lumière, combien les païens avaient tort d'imputer aux chré- 
tiens des orgies dans leurs réunions cultuelles. En tout cas 
Justin à la fin du ch. 65 et au ch. 67 parle expressément de 
vin et d'eau ; il n'y a aucune raison de statuer ici des inter- 
polations*. La vérité, c'est que, en dehors de ces passages 

1) Stromates^ I, 19, 96, à propos des Bnkratites. Gfr. aussi Epiphane, Pana- 
rion, XXX. 16 (gnosliqiies judéo-chrétiens); XLII. 3 (Marcion); XLVI. 2 (Ta- 
tien);XLVlI. 1 (Enkratites). 

2) Thèse soutenue par M. Harnack {Brod und Wasser, die eucharistischen 
Blemente bd Justin, dans Texte und Untersuehungen z. Gesch. d. altchristlichen 
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d'inspiration apologétique, Justin n'accorde aucune impor- 
tance à la nature du liquide contenu dans la coupe, pas plus 
d'ailleurs que les autres témoins que nous entendrons plus 
loin. Les chrétiens, en eucharistiant le pain et le vin, rendent 
grâces pour leur « nourriture sèche et humide » {Dial., 117) 
sous la forme des deux éléments fondamentaux du repas, le 
pain, comme aliment, le vin coupé d'eau, qui est la boisson 
habituelle dans l'antiquité. Les fidèles de tendance ascé- 
tique peuvent supprimer complètement le vin, sans que cela 
change rien à la valeur propre de la communion; mais ils 
rompent avec l'usage général, cela suffit à les rendre con- 
damnables. Le mélange d'eau et de vin est si bien un simple 
usage sans raison proprement rituelle que plus tard, lors- 
qu'on veut combattre la communion ascétique avec de Teau, 
on est obligé d'inventer une justification symbolique du vin 
coupé pour en montrer la nécessité*. 

— S<» L'eucharistie est célébrée le dimanche [ch. 67) et à 
d'autres occasions, notamment après le baptême de néo- 
phytes (ch. 65), mais il n'y a aucune trace de sa célébration 
quotidienne. Il ne faut pas se laisser induire en erreur à cet 

LiUeralur, VII. 2). 11 suit au ch. 65 la lecture du c. Otlobonianus qui supprime 
les mots xai xpdtjxaToç, observe qu*en dehors des deux ch. de la i" Apologie 
Justin ne parle nulle part du vin de l'eucharistie, même là où Ton devrait s'y 
attendre, et signale deux passages où les copistes ont substitué oîvov à ôvov, 
âne (DiaL, 69 et /'• ApoL, 54). Ils ont donc bien pu rajouter oîvo; à Ooa)? à 
la fin du ch. 65 et au ch. 67. Dépouillée de la prestigieuse érudition dont 
M. Harnack Ta entourée, on voit combien cette argumenlation est précaire. 
Aussi bien il n'y a plus insisté dans la suite. Quant à l'expression xai xpajiato; 
du ch. 65 je serais disposé à en admettre l'authenticité, parce qu'il me paraît 
beaucoup plus facile d'expliquer qu'un copiste l'ait supprimée comme faisant 
double emploi que de supposer qu'il l'ait rajoutée. Si le scribe avait voulu faire 
disparaître le scandale d'une communion avec de l'eau seule, il aurait ajoute 
o^vou et non xpdt|xaTo;, d'après le bon sens etd'après l'analogie des expressions 
semblables employées à deux reprises par Justin un peu plus loin. 

l)Cyprien dit: « OlTerri aqua sola non potest quomodo nec vinum solum 
potest ; nam si vinum tantiim quis oITeral, sanguis Christi incipit esse siiie 
nobis, si vero aqua sit sola, plebs incipitesse sine Cliristo ». Le vin représente 
le sang du Christ, l'eau le peuple chrétien, le mélange la communion des 
deux. 
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égard par la description de la solidarilé chétienne au début 
du ch. C7. Quand Justin dit: xal cuvsjixev àXX^Xoiçael, il n'en- 
tend pas que les chrétiens vivent dans le communisme et 
prennent tous leurs repas ensemble. Nulle part dans ses 
écrits il n'y a la moindre allusion à une organisation sociale 
de ce genre. Or, ce n'est pas là un détail sans importance : 
1 usage de manger en commun, comme dans un monastère, 
détermine tout un ensemble de dispositions communautaires 
régissant la vie entière. Jamais Justin n'en parle. 11 raconte, 
tout au contraire, dans ce même ch. 67, que la réunion de 
tous les chrétiens a lieu le dimanche; c'est ce jour-là et ce 
jour-là seulement que les fidèles s'assemblent, de la campagne 
et de la ville, pour célébrer en commun le culte, dont Teucha- 
ristie est l'élément essentiel. Les uns donc habitent la cam- 
pagne, les autres la ville. Cela seul suffit déjà à nous con- 
vaincre qu'ils ne se réunissent pas quotidiennement pour 
prendre leur repas en commun. 

— 6° D'ailleurs r eucharistie décrite par Justin est un rite, 
un acte cultuel, et non un banquet. Il y avait sans doute encore 
des « agapes* » ou banquets religieux chez les chrétiens au 
milieu du u^ siècle, mais Justin n'en fait pas mention. Serait- 
ce simplement parce qu'il lui paraissait plus prudent de ne 
pas en parler dans une Apologie adressée aux empereurs, à 
cause de leur caractère illégal? Ou bien n'est-il pas beau- 
coup plus vraisemblable d'admettre que Justin n'en parle 
pas, parcequeles communautés chrétiennes y avaient renoncé 
en tant que communautés, justement pour ne pas tomber 
sous le coup de la loi, et que les agapes ou banquets frater- 
nels entre chrétiens ne subsistaient plus qu'à titre privé, 
entre groupes de fidèles? Nous aurons l'occasion de revenir 



1) ATintention des lecteurs peu familiarisés avec ces études je rappelle que 
Ton appelait agapes des repas en commun qui avaient un caractère religieux, 
où l'on bénissait le pain et le vin et les eucharistiait, c'est-à-dire que l'on ren- 
dait grâces pour le pain et le vin. L'eucharistie proprement dite s'est en 
quelque sorte détachée de Tagape pour devenir un rite du culte. L'un des objets 
de notre étude sera justement de rechercher le mode de cette transformation. 
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sur cette question. En tout cas Justin ne nous parle de Teu- 
charislie qu'en tant que rite ; elle fait partie du culte du 
dimanche, au même titre que la lecture des écrits des apôtres 
ou des prophètes, la prédication et la prière; elle en est 
rélément essentiel, le couronnement. Le caractère rituel de 
Teucharistie après le baptême ressort également du ch. 65 
d'une façon indiscutable. Il n'est pas question d'un repas où 
Ton se rassasie, mais d'une distribution de pain et de vin 
coupé que les assistants absorbent et que les diacres portent 
aux absents. Ce n'est plus que le simulacre d'un repas\ Mais 
ce rite est encore près de sa source, lln'a pas-encore de litur- 
gie obligatoire. Le président, nous dit Justin, prononce les 
prières et les actions de grâces Scy) BtivajjLiç ajtw, selon son pou- 
voir, c'est-à-dire selon son inspiration, aussi bien qu'il le 
peut (ch. 67; cfr. 68 : èxl tuôXu). Il y avait probablement déjà 
des formules usuelles à l'usage des présidents peu doués au 
point de vue oratoire ; nous en trouverons plus loin dans un 
document notablement antérieur à l'Apologie de Justin. 
Mais on est encore libre d*en user ou de n'en pas user. Le 
rite n'est pas encore fixé dans une forme liturgique stéréo- 
typée. Il a gardé la saveur particulière de son origine. 

— T L'eucharistie^ en effet^ est tout d'abord la manifesta- 
tion de r union et de la solidanté qui régnent entre les chrétiens ; 
c'est par excellence un acte de communion ; et cette commu- 
nion s'affirme parle fait que l'on mange ensemble le pain et 
le vin mêlé d'eau qui constituent le fond de l'alimentation 
quotidienne. S'il y a quelque chose qui soit clair dans la des- 
cription de Justin, c'est cela. Après avoir rappelé l'institution 
de l'eucharistie par Jésus lui-même et avoir déclaré que dès 
lors les Chrétiens se remémorent constamment les instruc- 
tions reçues à cette occasion, il en donne comme preuve 
qu'ils s'entr'aident sans cesse : ceux qui possèdent viennent 

1) Je ne comprends pas comment M. Axel Andersen peut affirmer le contraire 
dans un mémoire à beaucoup d'égards excellent [Dos AbendmaÂl in den zwei 
ersten Jahrhunderten nach Christus, 2« éd., p. 87 et suiv. ; Giessen, Tôpel- 
mann, 1906). 
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au secours des indigents ; auveaixÊV «XX^Xotç iiU c'est-à-dire non 
pas, « nous sommes toujours réunis » — ce qui est absurde, 
— mais: « nous sommes les uns avecles autres », << nous 
sommes solidaires ». L'expression française qui m'a paru 
rendre le mieux la lettre du grec est : « nous nous tenons 
toujours les uns les autres », c'est-à-dire nous ne nous aban- 
donnons pas réciproquement; il y a cohésion entre nous; 
nous ne formons qu'un seul corps. 

Et aussitôt après la seconde description de l'eucharistie 
la même idée revient; ceux qui ont des ressources donnent 
chacun ce qu'il veut — donc, non pas simplement du pain et 
du vin pour l'eucharistie, mais tout ce qui peut servir à la 
communauté, des dons en nature ou en argent. Les dons 
ainsi recueillis sont confiés au président et celui-ci en distri- 
bue à tous ceux qui sont dans le besoin. Il semble bien que 
le dépôt des offrandes a lieu à l'occasion de l'eucharistie. 
Si elle n'est plus qu'un simulacre de repas, un rite, elle 
marque toujours encore le moment où les fidèles mettent en 
commun leurs ressources pour que chacun ait à manger le 
nécessaire et que ses besoins élémentaires soient satisfaits. 
Plus tard, lorsque l'organisation ecclésiastique sera déjà 
plus administrative, Tertullien parlera d'une cotisation men- 
suelle {Apol.^ 39 : slips menstrua). Chez Justin, cinquante 
ans plus tôt, le souvenir de l'agape commune survit encore 
dans le rite eucharistique ; en y prenant part on subvient en 
même temps aux besoins des autres. 

— 8« L'autre idée essentielle que Justin rattache à Vinstitu- 
tion de Feuc/iaristie, c'est celle d'une action de grâces (ch. 67 
in.). Après avoir dépeint la solidarité chrétienne, il ajoute: 
« pour toute notre nourriture nous bénissons l'auteur de 
toutes choses par son fils Jésus-Christ et par l'Esprit saint». 
Ailleurs nous retrouvons la même idée élargie et spirituali- 
sée : l'Eucharistie n'est pas seulement une action de grâces 
pour la nourriture que Dieu accorde, mais d'une façon géné- 
rale pour tous ses bienfaits, pour avoir créé le monde et tout 
ce qu'il renferme à cause de l'homme, pour avoir délivré les 
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chrétiens de Tempire du mal Dial.^ 41 '. Action de gr&ces. tel 
est bien le sens propre du mot « eucharistie ". Mais ce n'est 
pas uniquement pour le pain et le vin que les fidèles se par- 
tagent qu'ils rendent grâces en célébrant le rite. A propos 
de ces aliments particuliers ils bénissent Dieu pour toute la 
nourriture qu'il leur accorde et pour tous ses bienfaits maté- 
riels et spirituels. Aussi ne faut-il pas traduire au ch. 67 
œ 'Z2T. T£ sT; -zzzTzz^fLzbjL z/f^^y^y etc. : " pour tout ce que 
nous présentons en oblation nous bénissons Dieu » etc., 
comme si lacUon de grâces portait uniquement sur les obla- 
tions ou comme si les chrétiens apportaient à l'assemblée 
tous leurs aliments pour les faire bénir. Une pareille inter- 
prétalion est contraire aux tej^les : le vert>e 'zzzzzizizffzL au 
moyen signifie : « consommer * et il est tout simplement 
absurde de se représenter que dans une communauté déjà 
quelque peu nombreuse, comme celle de Rome, les fidèles 
pussent apporter au culte tous leurs aliments pour les faire 
bénir et les remporter ensuite chez eux. C'est pratique- 
ment impossible. En réalité les chrétiens ont Thabitude 
de rendre grâces à Dieu avant et après chaque repas : ils 
prononcent le benedicite ou, comme l'on dit, ils bénissent 
la table : mais dans l'eucharistie de la communauté réunie 
ils bénissent Dieu et lui rendent grâces d'une façon plus 
solennelle pour leur nourriture el pour tous ses bienfaits. 
Ici encore le rite est un dérivé du repas religieux, l'acte reli- 
gieux s'est développé, taudis que le repas se réduisait à une 
cérémonie représentative. 

Pourquoi le pain el le vin coupé de l'eucharistie ont-ils 
une valeur particulière ? 

Ô' Le pain de i eucharistie est un souvenir de la souffrance 
du Christ, de son incarnation, la coupe un souvenir de son 
sang [Dialogue. 70; 41; 117 . Ces trois passages sont d'une 
construction difficile qui trahit le caractère encore inorga- 
nique de la pensée de Justin : Tidée générale d'action de 
grâces pour les bienfaits de Dieu y est associée avec celle de 
commémoration de l'incarnaliou el de la souffrance du 
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Christ, sans qu'il soit établi un [lien entre elles. Par contre il 
est dit très clairement partout que reucharistie est une 
a commémoration » et non un « renouvellement » de sa souf- 
france. L'incarnation et la passion ont eu pour raison d'être 
le salut des fidèles. Ce sont les bienfaits de Dieu par excel- 
lence accordés une fois pour toutes. Il convient donc de les 
commémorer tout particulièrement dans Faction de grâces 
solennelle qu'est l'eucharistie. Mais il y a plus : il y a les 
paroles d'institution rapportées dans les « Mémoires des 
apôtres ». 

— lOo Le pain et le vin de reucharistie ne sont pas une nour- 
riture vulgaire; ils sont chair et sang du Christ{ch. 66). Ici sur- 
tout on ne peut se soustraire h l'impression que Justin, plein 
de respect pour renseignement transmis par les apôtres, l'a 
superposé à une conception de l'eucharistie qui avait d'autres 
origines. Nulle part ailleurs il ne parle de cette assimilation 
du pain à la chair et du vin au sang du Christ, et dans le seul 
passage où il la mentionne il éprouve le besoin de la mettre 
expressément sous l'autorité de la tradition apostolique; 
£8t8axÔY)iA£v, dit-il, au ch. 66, « il nous a été enseigné » ; c'est évi- 
demment une des choses qu'il ne lui paraît pas possible de 
rejeter, mais sur lesquelles il préfère ne pas insister. L'expli- 
cation qu'il en donne est à peine esquissée : de même que 
par la volonté de Dieu le Christ s'est incarné, c'est-à-dire a pris 
chair et sang pour le salut des chrétiens, de même par l'effet 
d'une prière spéciale la nourriture eucharistiée est la chair 
et le sang de ce Jésus incarné/ et comme cette nourriture se 
transforme en chair et sang des fidèles par la digestion, ceux- 
ci s'assimilent ainsi une nourriture divine. Justin constate le 
fait plutôt qu'il ne l'explique. Si nous analysons sa pensée en 
faisant abstraction, comme il convient, des doctrines de 
beaucoup postérieures qui ont eu cours dans les églises 
depuis le moyen âge, il me semble qu'il n'y a qu'une manière 
de la comprendre : de même que le Christ s'est incarné dans 
la chair et le sang delà personne humaine Jésus, de même il 
s'incarne dans le pain et le vin eucharisties et, par le fait 

2 
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même, les fidèles s'assimilent sa chair et son sang. Ce sera 
somme toute, une coaception analogue à celle que nous t 
trouverons plus loin sous la plume du quatrième ëvan§ 
liste '. 

Ce que l'on ne comprend pas et ce qui prouve justeme 
l'hétérogénéité des deux ordres d'idées, c'est pourquoi 
comment un acte riluel qui est expressément et à plusieu 
reprises qualifié par Justin de « commémoration» (àviiJivT;j;;)( 
l'incarnation el de la souffrance du Christ, peut être con( 
en même temps comme une sorle de réincarnation perp 
tuelle, c'est-à-dire comme un renouvellement. Ces dei 
notions s'excluent réciproquement. La seconde s'estimposi 
en vertu de son origine apostolique, mais elle n'a pas é 
intégrée dans la pensée de l'auteur. II nous est très diffici 
de nous remettre dans la mentalité d'un espril habitué comnc 
Justin à vivre dans l'allégorie et la typologie perpétueUei 
L'homme qui voyait dans l'offrande de farine du sacrifice d 
purification offert par le lépreux le type du pain de Teucht 
ristie {Dial., 41} ou dans le sang de l'agneau pascal immol 
parles Israélites en Egypte le type du sang du Christ (Dia 
40 et JH), n'éprouvait aucune difficulté à retrouver I 
chair et le sang du Christ dans le pain et le vin de l'euctis 
ristie. il n'avait non plus aucun besoin de s'expliquer ce ph^ 
nomène par un changement de substance ; c'était tout sin: 
plement pour lui un changement de valeur. Pour lieaucou 
de ses coreligionnaires d'origine païenne, sinon pour Justi 
lui-même, l'idée d'absorber une chair divine était moins cho 
quante que pour les chrétiens d'origine juive ou pour de 
esprits positifs modernes. Tout ce qui louche à l'iacarnalio 
dans le christianisme antique procède du paganisme ble 
plus que du Judaïsme. La croyance à ia vertu de i'absorplio 
d'une chair divine est très vieille. 

1) H est d'autanl plus curieux que .luBlin ne s'appuie pas ?ur le lémo 
gnage du IV° livangile, alors que cel lôvangile, sur ce point comme sur pli 
sieurs autres, corn-spoinlait beaucoup mieux à sps propres doctrines, Poi 
.lustin cet Evaugile iiVdait pas d'origine apostolique. 
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— 11* Enfin V eucharistie est pour Justin un sacrifice spiri- 
tueli par opposition aux sacrifices matériels des païens ou des 
Juifs {Dial.j 117), Les seuls sacrifices agréables à Dieu sont 
les prières et les actions de grâces (eucharisties) des hommes 
de bien. Aussi sont-ce les seuls que le Christ ait recommandé 
d'offrir dans Teucharislie du pain et de la coupe *. L'eucha- 
ristie est ici positivement qualifiée de 6u7{a^ mais on voit en 
même temps qu elle Test uniquement en tant que prière d'ac- 
tion de grâces. Justin ne songe pas au sacrifice rédempteur 
renouvelé dans l'eucharistie. Il n'en est question nulle part *. 
Dieu n'a besoin ni de sang, ni de libations, ni d'encens, est- 
il dit 7" Apologie y 13 ; il faut le louer par une parole de prière 
et d'action de grâces, et au lieu de brûler sur l'autel les obla- 
tions qu'on lui fait, comme les païens, il convient au con- 
traire d'en user pour soi-même et de les distribuer aux 
pauvres. Nous voilà ramenés à l'idée mère, à la signification 
essentielle, pour Justin, de l'eucharistie, à celle qui est au 
cœur même de l'acte rituel, à l'idée de solidarité des chré- 
tiens entre eux et avec le Christ et d'actions de grâces envers 
le créateur de tous les biens et le dispensateur du salut. 



GNOSTIQUES ET MONTANISTES 

Il n'y a presque rien à glaner pour notre enquête dans les 
relations incomplètes et partiales que nous possédons sur les 
gnostiques chrétiens de la première moitié du ii' siècle. 
Irénée {Adv. haer., IV, 18.4 et suiv.) dit que les églises héré- 
tiques, pas plus que les Juifs, ne peuvent faire de pures obla- 
tions à Dieu ; car les Juifs ont les mains pleines de sang et 
n'ont pas accueilli le Verbe de Dieu, et les hérétiques, c'est- 

1) Au début du ch. 117, non transcrit plus haut. 

2) Dans la théologie de Justin le pardon des péchés, la nouvelle naissance 
sont exclusivement rattachés au baptême (voir au début du ch. 66). 



à-4irft les inoHh'«pii*a. «!na»i<lènjat 'n* !non«ie cofnme l'ijcairre 
d'an Dieu infêneiir : ♦!»* i**rriit ii}a«!, t* ipr*îf eirt. Cûrii injure 
au Per?» ou Dieu iUDeriear Tae 'le Jii otE^p iie*^ aroduità ia 
monde intérieur et il-* ae pea7«*iit l'imelrr»* <fie -fa piiin ea- 
•rhariî^tié ^oit le corp»j la SeiCTeor d: «jue Lecdlâie coathenne 
aon ^anz. 

A.^î^urfttnent l'Idée même if oblatioa* miitêrielie* de-T^t 
répn;rner i l'idéalisme «ie Li pîapart «ie* jîiiOîjtiiîue:§, p[izs 
encore qu'ajn chrétiens de la première edi:?e catholiqee. 
f>>ur diiCétiâme devait i'ftccomm'jd-rrasseï mal «ie L'iàSÀÎmil»- 
tion dii pain et dn na à la ehâlr et ao: sanz da Christ. Maïs 
iU avaient lie ii prodij^iense* rei^^xirces d'aiiè:ro=rie et aa si 
parfait dé<iain de la tradition positive, aa profit dVnsei^e- 
Attenta ésofériqne^ et mfitérieox.qae ce langage «f apparence 
ffKtti^rialiâte n'eiït p^4 icfti à les détoamer de célébrer aoe 
encbariïitie sooîi ane forme oa i*yas ane aatre, à sapposer 
même que la tradition eàt été onanîme à faire da paio et da 
vin la chair et le âanj^ do FiU de Dieu. En réalité, comme nous 
le "^^rron» ploii loin, il o^n était pas ainsi. 

fy^nf re part, la plupart des gnostiqoes étaienl portés Ters 
(e rirnali^^me, ieta^tes et les formules symboUqaes oa même 
rna^iqne^. Il eîit donc probable a priori qo'ils ont célébré des 
enchari<aiffe!4, de même qo'ils pratiquaient divers baptêmes, 
flan.^ la dernière partie de la Pùiii Sophia ' nous arons la 
de^/vriplion d'one Cène analogue à celle de la tradition catbo- 
liqrie ; 

^ Ki i^nn dit : êpporiffi^moï da fea et des branches d'olivier. lis les 
Uèi ^ppffriMr^i; il lévimit «fir Tofrranrle, il plaça deux rases de vin. l'un 
k âfffiUif y^nîra k g^fêuche âe Toffrande : il plaça l'offrande devant les 
-taiA^ : iil frl;»^ nne eoiipe d'eau près do yase de vin qui était à droite 
«t il pUç4 nne cr/upe d eau près du vase de vin qui était à gauche; puis 
tl pb{^ d^ p^irM au milieu de^i coupes, selon le nombre des disciples. 
(I pUçM un/? ^/»ipe d'eau derrière les pains. Jésus se tint debout en 
avant de Toffrcnde; il plaça «es disciples derrière lui, tous revêtus 
d'habiM d^ hftf ayant en leurs mains le chiffre du nom du Père du Tré- 
mtr de la )(jrni/;re p,.,,, 

1; 7f4/Iijc(i';fi i\n i:. Atfihhnt'mt, p. Ii^5 (Pam, Chaœuel, 1893;. 



LES ORIGINES DE l'eÙCHARISTIE ' 2i 

Suit une invocation au Père, prononcée par Jésus et qui 
commence par une formule kabbalisiique. Celte prière a pour 
but d'obtenir le pardon des péchés et la purification pour les 
disciples. 

Malheureusement les écrits amalgamés dans la Pistis 
Sophia appartiennent à la basse époque de la littérature gnos- 
tique égyptienne. Ce curieux passage ne peut donc servir 
qu'à illustrer la manière dont des gnosliques, probablement 
ophiteSy se représentaient la Cène d'après les analogies d'une 
eucharistie de leur temps et de leur secte. 11 ne fournit aucun 
témoignage de nature à nous éclairer sur les origines de 
l'eucharistie; il atteste seulement combien il subsista de va- 
riétés dans la célébration du rite jusqu'en plein tn*' jiècle. 

C'est à des gnostiques beaucoup plus anciens que se rap- 
portent les témoignages déjà cités d'Épiphane sur les Ebio- 
nites, sur Marcion, sur Talien et sur les Enkratites qui pros- 
crivaient l'usage du vin dans l'eucharistie*. Eux aussi donc la 
célébraient. 

Grâce à Irénée nous possédons un renseignement, bien 
insuffisant il est vrai, sur la pratique eucharistique d'un 
groupe plus ancien également, les Marcosiens. Leur maître, 
Marcus, dit-il [Adv. haer., I, 13. t) faisait semblant de celé 
brer l'eucharistie en prononçant de longues invocations jus- 
qu'à ce qu'il eût fait passer au rouge vif des coupes pleines 
de vin et d'eau. Il prétendait que la Grâce, émanant des puis- 
sances suprêmes, mêlait son propre sang à cette coupe et 
qu'elle se communiquait ainsi à ceux qui en buvaient. Il fai- 
sait aussi célébrer l'eucharistie par des femmes en sa pré- 
sence, puis il se faisait apporter une coupe plus grande^ y 
mêlait le contenu des calices plus petits des femmes jusqu'à 
ce que la grande coupe débordât et déclarait que de cette 
façon la Grâce (Xaptç), supérieure à toute intelligence, remplis- 
sait leur for intérieur et faisait abonder en elle la gnose. Ici 
nous avons affaire à des pratiques d'un caractère magique. 

1) Vide supra, p. 11. 
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Il est vrai que les relations d'Irénée sur les hérétiques sont 
sujettes à caution. Si nous étions renseignés par ud ténoioin 
plus impartial, nous verrions probablement que les Marco- 
siens pratiquaient un rite mystique assez analogue aux rites 
similaires, par lesquels on prétendait dans les Mystères an- 
tiques conférer aux initiés des puissances et des connais- 
sances d'ordre divin. 

Ailleurs encore il nous est dit que les Ophites plaçaient des 
pains sur une table devant l'antre d'un serpent, jusqu'à ce 
que celui-ci vînt s'enrouler autour; c'était dès lors pour eux 
un sacrifice complet; ils rompaient les pains, en distribuaient 
aux participants, chantaient un hymne au Père du monde 
supérieur. Épiphane a même entendu dire qu'ils embras* 
saient le serpent*. 

Il ressgrt de ces divers témoignages que r eucharistie était 
pratiquée aussi chez les gnostiques chrétiens et que chez eux elte 
avait un caractère nettement rituel. Il n'est pas question ici de 
banquets ou de repas proprement dits ; la disposition des per- 
sonnages dans la description de Pistis Sophia est, à cet égard, 
très précieuse. Il s'agit de rites mystiques destinés à produire 
des purifications mystérieuses et des vertus surhumaines par 
la communication d'une puissance émanant d'êtres supé- 
rieurs. 

Les Montanistes aussi célébraient des eucharisties. Apol- 
lonius, cité par Eusèbe (H. E., V, 18. 2), accuse Montanus 
d'avoir, sous prétexte de recueillir des oblalions (xpo(T<popa{), 
organisé une véritable captafion de dons. Nous trouvons ici 
la confirmation du renseignement déjà recueilli chez Justin*, 
que les ablations ne comprenaient pas seulement des offrandes 
de pain et de vin, mais aussi de tous autres objets ou de tous 
apports qui pouvaient être utiles à la communauté et qu'elles 
étaient volontaires. 

D'après Epiphane (Haer., XLIX. 2) une partie tout au 

i) Panarion, XXXVII, 5; cfr. Pseudo-Terlullien, Adv. omnes haer,, 2. 
2) Cela semble aussi ressortir de la description donnée par la Pistis Sophia, 
que nous avons transcrite plus haut. 
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moins des Montanistes sont appelés Artotyrites, parce qu'ils 
célèbrent leurs mystères avec du pain et du fromage. Or, 
nous avons une vieille et curieuse confirmation de cette par- 
ticularité dans une des visions de sainte Perpétue (début du 
iii^" siècle) : en arrivant au paradis elle reçoit les mains jointes 
d'un grand berger blanc, qui est le Christ, un morceau du 
fromage qu'il a fait avec le lait de ses brebis ; elle le mange 
et tous les assistants s'associent à cette communion en 
disant : Âmen, comme dans la description de Justin. Il ne 
s'agit pas davantage ici d'un banquet, mais d'une pratique 
sacrée, sous une forme différente de celle en usage dans 
l'Eglise catholique. L'essentiel^ on le voit, ce n'est pas la 
nature des aliments absorbés^ mais le fait même d absorber une 
nourriture sacrée, soit en communion les uns avec les autres, 
soit en communion avec le Christ. 



L'ÉPITRE DE JUDE ET LA !!• ÉPITRE DE PIERRE 

Ces deux épîtres, tardives*, dépendantes l'une de rautre,à 
moins qu elles ne dérivent toutes deux d'une source com- 
mune, renferment un double témoignage qui relève de notre 

enquête. 

L'auteur inconnu de VÉpître de Jude dénonce les impies, 
qui, sans tenir aucun compte des jugements de Dieu dans le 
passé, s'îibandonnent à leurs rêveries, souillent leur chair, 
méprisent Taulorité du Seigneur : 

V. 12. « Ce sont eux qui dans vos agapes (ev TaT; oYaiuatç Ù|jl(ov)' sont 

1) La II» Êpître de Pierre doit avoir été écrite vers le milieu du ii« siècle. 
La petite Êpilre de Jude est probablement antérieure. Mais il est difficile de 
lui assigner une date précise. Leur témoignage s'applique en tous cas à la pre- 
mière moitié du u« siècle. 

2) Le texte de ce verset présente de nombreuses variantes. La seule qui 
nous importe ici est la substitution de dv xolîç inaTai; (dans leurs tromperies) à 
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des écueils; ils se régalent sans réserve, ne songent qu'à leur propre 
pâture : nuées sans eau emportées par les vents, arbres d'automne bui 
fruits, deux fois morts, déracinés », etc 

Et dans le passage correspondant de la IPEpitre de Pient 

(2.13-14): 

V. 13. c Ils obtiendront le salaire de l'iniquité (ces hommes) pour 
lesquels la volupté est de faire bonne chère le jour, (ces hommes) souil- 
lés et ignobles qui font leurs délices dans leurs agapes^ ^ se régalant 
avec vous ; — v. 14 ayant les yeux pleins de femme adultère, insatiables 
de péché, ils prennent à l'amorce les âmes chancelantes, ils ont un 
cœur exercé à la cupidité; ce sont des enfants de malédiction ». 

Chez les chrétiens auxquels sont adressées ces deux lettres 
ouvertes il y a donc encore des agapes, c'est-à-dire des repas 
religieux fraternels. Ces repas sont dénoncés comme des 
festins où Ton est surtout préoccupé de bien manger; les 
impies combattus par les auteurs sacrés s'y abandonnent à 
leurs passions, tout comme Marcus était accusé par Irénée 
d'abuser de l'ascendant qu'il avait pris sur les femmes asso- 
ciées à ses rites sacrilèges pour assouvir ses désirs. Dans le 
texte de la IP Épîlre de Pierre ce sont les hommes impies 
eux-mêmes qui organisent les agapes (dans leurs agapes). 

év Taîç àyaTrai; (dans VOS agapes ou banquets religieux) dans les ce. A, C, 44, 
56, 96. Mais les ce. K, B, K, L, la Vulgate {epulis) et d'autres ont àydnatç ; le 
contexte prouve qu'il s'agit bien de banquets. La lecture ocTcaTai; implique la 
substitution de aùrcbv à ûtx&v : « dans leurs tromperies » et non « dans vos 
tromperies «, ce qui n'aurait aucun sens. Or le c C a : àTcârai; Oaûv et le c. A 
avait originairement ^(iwv, qui a été corrigé ensuite en oiOtwv. Ces deux mss. 
corroborent ainsi indirectement le texte que nous adoptons. 

1) Ici encore le texte est incertain. Les ce. K À (C" forme), C,K, L, P ont 
àiratai; et cette lecture est corroborée par la version syriaque philoxénienne et 
la version arménienne. Au contraire les ce. A (corrigé), B, la Vulgalo, la ver- 
sion sahidique ont àyâTiai;. Je préfère cette dernière lecture, parce qu'elle 
s'accorde beaucoup mieux avec le contexte. Comme tout le morceau II Pierre, 
2. 1-18 correspond à Jwîe, 5 à 13, il est aussi préférable de garder dans les 
deux passages la même expression. Enfin l'on s'explique très bien que le terme 
àyaTcat; ait été changé en àrA-zanç à une époque oii l'usage des agapes avait 
disparu dans l'Église, tandis qu'il serait étrange que le contraire eût eu lieu. 
— Les autres variantes de ce texte n'ont pas d'intérêt pour nous. 
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Dans le texte de Jude, au contraire, les impies semblent se 
mêler aux repas des chrétiens fidèles (dans vos agapes). 
Dans les deux cas ce qui est condamné^ ce n'est pas la pra- 
tique même des agapes, ce sont les excès auxquels elles 
donnent lieu de la part des impies. 

Mais il convient aussi d'observer qu'il n'y a pas la moindre 
allusion au caractère eucharistique de ces agapes, en sorte 
que Ton peut se demander s*il s'agit bien ici de repas 
cultuels réguliers de la communauté. L'agape, en effet, peut 
ne faire qu'un avec l'eucharistie de la communauté, mais 
elle peut aussi en être distincte. Il est certain que des repas 
fraternels religieux ont subsisté dans la chrétienté, même 
après que l'eucharistie proprement dite fut déjà devenue un 
élément rituel régulier du culte dominical. Jusque vers la fin 
du II® siècle l'unité catholique n'est pas encore constituée; il 
y a, surtout dans les grandes villes, un foisonnement consi- 
dérable d'églises ou de groupes de chrétiens avec une grande 
variété de doctrines et de pratiques. En dénonçant les agapes 
organisées par les impies eux-mêmes, l'auteur de II Pierre 
ne peut viser que des banquets religieux de certains groupes 
de chrétiens, dangereux par la séduction qu'ils exercent sur 
les âmes faibles de la communauté. Dans YEpître de Jude le 
texte peut s'appliquer aussi bien à des agapes privées, orga- 
nisées par des groupes de chrétiens fidèles qu'à des repas 
réguliers de la communauté catholique naissante. L'analogie 
du texte correspondant de // Pierre est favorable à la pre- 
mière hypothèse, mais elle ne l'impose pas. Â lui seul toute- 
fois ce texte de Jude ne suffirait pas à étayer la thèse de la 
perpétuation des agapes eucharistiques ecclésiastiques jusque 
vers le milieu du second siècle. Or nous avons déjà constaté 
que Justin ne les mentionne nulle part. Il reste à voir si nous 
en trouverons d'autres attestations. 
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HERMAS 

Le Pasteur iTBermas est an des plus longs écrits de la 
première littéraiare chrétienne. II est assez significatif qu'il 
ne contienne pas la moindre allusion à reueharistie. Cela 
prouTe tout an moins que cette pratique^ pour être géoérale 
dans la chrétienté d'alors* n'arait pas la valeur sotériolo- 
gîqne essentielle qa*elle a prise plus tard dans l'Église catho- 
lique. Et cependant Hermas a très nettement conscience de 
Tanité de la société chrétienne*. 

Je me bornerai à relever un passage où nous trouvons une 
idée analogue à Tune de celles qui occupent une place centrale 
dans la conception eucharistique de Justin. Dans la cinquième 
similitude 3. 7 . au cours des exhortations sur le véritable 
jeûne, le Pasteur dit : Au jour on tu jeûneras tu ne prendras 
que du pain et de l'eau et tu estimeras le prix des aliments 
que tu aurais mangés ce jour-là et tu le donneras à la veuve^ 
à l'orphelin ou au pauvre. Et plus loin, v. 8 : ^^ Lors donc que 
tu auras jeun»? ainsi, selon mes instructions, ton sacrifice 
sera agréable à Dieu •>. Le sacrifice agréable à Dieu, c'est de 
consacrer aux malheureux et aux pauvres une partie de sa 
nourriture, après avoir prié et rendu grâces. Justin dit 
exactement la même chose: mais comme il parle de reucha- 
ristie, il insiste sur la prière d'action de grâces. Hermas, 
dont la profession chrétienne a un caractère social plus pro- 
noncé, insiste sur la consécration aux pauvres. Au fond 
ridée est la même et elle est du christianisme palestinien 
primitifle plus pur. 

\, Cfr. Simil., IX, 17. 4 : un seul corps. 
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PLINE-LE-JEUNE 

La célèbre lettre de Pline-le -Jeune, proconsul de Bithynie 
en Tan 1 12, à l'empereur Trajan [Epist, 96) nous apporte un 
témoignage d'autant plus intéressant qu'elle est le seul docu- 
ment d'origine non chrétienne dont nous disposions pour 
notre enquête. La rapide propagation du Christianisme dans 
sa province et les dénonciations dont les chrétiens ont été 
l'objet l'ont obligé à ouvrir, une instruction contre eux. 
Voici, entre autres choses, ce qu'elle lui a appris : 

« Ils ont déclaré que leur faute ou leur erreur consistait surtout en 
ceci, qu'ils avaient l'habitude de se réunir à jour fixe avant le lever 
du Soleil et d'adresser tous ensemble un hymne à Christ comme à un 
dieu et de se lier par un engagement sacré, non pas en vue d'un crime 
quelconque, mais [au contraire] pour ne commettre ni vol, ni larcin, 
ni adultère, pour ne pas trahir la foi jurée; ne pas contester le dépôt 
qui leur avait été confié lorsqu'il leur était réclamé. Après quoi ils 
avaient coutume de se séparer, puis de revenir prendre en commun une 
nourriture innocente. Et cela même, ils avaient cessé de le faire après 
la publication de Tédit par lequel j'avais^ conformément à tes instruc- 
tionS) interdit les hétaeries. » 

Les renseignements de Pline ne sont pas d'une clarté par- 
faite; ils sont manifestement incomplets, soit que les inculpés 
ne lui aient pas tout dit, soit plutôt parce qu'il n'a retenu 
dans sa lettre que ce qu'il a compris et ce qui lui parait 
propre à intéresser l'empereur. Il déclare lui-même, un peu 
plus loin, que l'enquête ne lui a révélé qu'une superstition 
mauvaise et immodérée. 

On remarquera néanmoins qu'il n'y a aucune trace, dans 
le rapport adressé à l'empereur, de cette accusation plus 
tard si populaire, qui imputait aux chrétiens de manger de 
la chuir humaine dans leurs réunions religieuses. Comme 
cette accusation était inspit*ée à la foule païenne, de la façon 
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la plus naturelle, par Tassimilalion chrétienne du pain et du 
Tin eucharistiques k la chair et au sang du Christ, il semble 
qu'elle eût dû se produire déjà au cours de Tinstruction 
ouverte par Pline, si les chrétiens de Bithynie avaient fait 
celle assimilation. Pline n'aurait pas pu parler de « nourri- 
ture innocente » [cibum innoxium), s'il en avait été ainsi. 
Mais il est possible aussi qu'il ait tout simplement rangé sous 
la catégorie de « superstition immodérée » ce que l'on a pu 
lui dire de la prétention des chrétiens à manger la chair et 
le sang de leur dieu Christ dans leurs repas religieux. Une 
pareille idée, nous l'avons déjà dit, pouvait paraître absurde 
à un païen éclairé comme Pline, mais elle n'était pas sans 
analogies dans le paganisme. 

La donnée essentielle du témoignage de Pline — et celle- 
là est sûre — c'est la distinction entre deux espèces de réu- 
nions des chrétiens : la première de grand malin, où l'on 
célèbre un culle, composé de chants et d'engagements 
moraux qui semblent se rapporter à la lecture du Décalogue, 
la seconde plus tard, l'après midi ou le soir, pour prendre 
une nourriture innocente en commun. Ces réunions ont lieu 
à jour fixe, par où il faut entendre probablement le dimanche. 
Les réunions de l'après-midi ou du soir sont les agapes. Et il 
n'est guère possible de voir ici autre chose que des agapes 
ecclésiastiques, célébrées par la communauté comme un élé- 
ment organique de sa constitution religieuse ; ce ne sont pas 
des repas privés entre petits groupes de chrétiens. 

Les chrétiens de Bithynie se réunissaient donc pour prendre 
Fagape à un autre moment que pour leur culte proprement dit. 
Mais Pline nous apprend qu'ils ont cessé ces repas communs 
à partir du moment où l'édit de Trajan interdisant les hetae- 
ries eut été publié. H n'est pas admissible que cette mesure 
administrative ail eu pour eilel de leur faire supprimer 
entièrement la célébration de l'eucharistie : après l'an 112, 
d'après les documents que nous avons déjà analysés, comme 
auparavant, d'après les textes que nous étudierons plus loin, 
l'eucharistie apparaît comme un élément essentiel et général 
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des pratiques religieuses chrétiennes dans toutes les variétés 
du Christianisme primitif. Il faut donc, ou bien que déjà avant 
f édit l'eucharistie proprement dite fût célébrée en dehors des 
agapes au culte du matin, ou bien que, pour échapper aux 
rigueurs de police, l'eucharistie proprement dite jusqu'alors 
associée à l'agape ait été reportée ailleurs sous une forme 
plus simple, qui ne tombât pas sous le coup de la loi. Il n'y a 
rien dans le texte de Pline qui nous autorise à choisir la pre- 
mière alternative. D'autre part, nous avons constaté qu'à 
l'époque de Justin l'eucharistie sans agape est l'acte rituel 
central du culte, tandis que nous verrons plus loin que, 
d'après les documents contemporains de l'Épître de Pline 
comme d'après les documents antérieurs, l'eucharistie et 
l'agape sont le plus souvent confondues. Il est donc certain 
que l'eucharistie a été détachée de l'agape pour devenir un 
acte rituel.du culte. Dans ces conditions il est légitime d'ad- 
mettre que les les chrétiens de Bithynie^ forcés de supprimer 
leurs agapes eucharistiques en commun, reportèrent au culte 
du matin la célébration de l'eucharistie. Les agapes dès lors ne 
pouvaient plus subsister quà titre de repas fraternels privés 
entre amis chrétiens ou entre groupes de chrétiens, mais 
sans se renouveler tous les dimanches comme cérémonies 
régulières d'un collège religieux illicite (car les communautés 
chrétiennes constituaient au regard de la loi romaine des col- 
lèges illicites). Cette hypothèse est confirmée par le fait que 
plus tard Teucharistie rituelle, sans agape, était célébrée 
régulièrement le matin; Justin ne le dit pas, mais cela res- 
sort de l'Épître 63' de saint Cyprien*. 

11 y a plus : le renseignement fourni par la Lettre de Pline 
ne vaut pas seulement pour les chrétiens de Bithynie. L'édit 
par lequel Trajan interdit les hélaeries avait une autorité 
générale pour tout l'empire; il frappait les communautés 

1) Cypriani Epistolae, 63. 15 : les partisans de la communion avec de l'eau 
seule faisaient valoir cet argument que Ton reconnaissait tout de suite les chré- 
tiens qui célébraient Teucbaristie avec du vin, parce que dès le malin leur 
haleine sentait le vin. 
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chrétiennes qui célébraient des agapes eucharistiques, aussi 
bien dans d'autres provinces que dans celle à laquelle Pline 
présidait. La transformation générale de Tagape eucharis- 
tique en eucharistie rituelle, associée au culte, qui s'est 
opérée entre le commencement et le milieu du ii"" siècle 
trouve son explication la plus naturelle dans la nécessité, 
pour les communautés chrétiennes de tout Tempire, de 
s'adapter à la réglementation sévère des hétaeries décrétée 
par Trajan. 

Cependant il ne faut pas exagérer Timportance de cette 
transformation, comme si les chrétiens avaient substitué à dn 
véritables banquets religieux le simple rite de la communion 
avec du pain et du vin coupé d'eau. D'abord il n'est pas établi 
que l'agape eucharistique fût dans les premiers temps partout 
et toujours séparée du culte proprement dit; nous verrons 
plus loin^ notamment en étudiant le Didaché, que l'agape 
eucharistique et le culte étaient aussi étroitement associés. 
Mais surtout il ne faut pas se laisser induire en erreur par 
l'assimilation de l'agape eucharistique à un banquet religieux, 
comme s'il s'agissait d'un festin ou même d'un repas ordi- 
naire abondant. L'analyse des documents les plus anciens 
nous apprendra comment il faut se représenter la composi- 
tion de l'agape aux origines. Dès à présent le texte de Pline 
atteste qu'au début du ii"" siècle Tagape se célèbre sous la 
forme la plus simple : les chrétiens des communautés bilhy- 
niennes se réunissent pour prendre « une nourriture inno- 
cente ». Plus haut nous avons déjà vu que même les agapes 
privées, lorsqu'elles prennent le caractère de festins, sont 
sévèrement censurées. Entre l'agape eucharistique réduite à 
ï absorption en commun des aliments les plus simples^ et r eu- 
charistie rituelle^ consistant dans l'absorption en commun du 
pain et du vin, iln^y a pas de différence bien sensible. Cellerci 
est une simple réduction de celle-là. 

On alléguera peut-être que les chrétiens interrogés par 
Pline avaient tout intérêt à réduire an minimum le menu de 
leurs agapes et que par conséquent leur témoignage doit être 
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accueilli avec réserve. Je ne le pense pas et je voudrais à ce 
propos présenter dès maintenant une observation, dont je 
n'ai pas vu que Ton ait tenu suffisamment compte jusqu'à 
présent et qui me paraît cependant avoir une réelle impor- 
tance pour la juste appréciation de tous les textes relatifs aux 
agapes. La lettre de Pline nous apprend que le Christianisme 
a pris sous son proconsulat en Bithynie une assez rapide 
extension ; les communautés ne sont donc plus réduites à une 
poignée d'individus, tout au moins dans les villes. A Nico- 
médie il y avait peut-être quelques centaines de chrétiens et 
il en était de même sans doute dans les grandes villes de 
l'empire, notamment dans toute l'Asie Mineure où le Chris- 
tianisme se répandit plus rapidement qu'ailleurs. Supposons 
une communauté de cent membres. Eh! bien, que l'on se 
représente les difficultés inhérentes à l'organisation maté- 
rielle d'un banquet collectif de cent personnes, même dans 
les conditions les plus modestes. J'en appelle à l'expérience 
de tous ceux qui ont jamais organisé un repas de corps. Il 
faut toutes les ressources des restaurants de nos grandes 
villes modernes pour y suffire, et quand le repas a lieu dans 
une petite localité, c'est un événement qui exige le concours 
de nombreux collaborateurs extraordinaires. Est-il admis- 
sible un seul instant qu'à travers tout l'empire les chrétiens 
célébrassent au moins chaque dimanche de grands repas col- 
lectifs de ce genre? Peut-on supposer que si des banquets 
aussi considérables avaient eu lieu à Nicomédie chaque 
semaine, la police de Pline eût été obligée d'interroger 
quelques chrétiens pour savoir ce qu'ils faisaient dans ces 
réunions? On ne donne pas à dîner à cent personnes tous les 
huit jours en secret. 

Par la force même des choses les agapes eucharis- 
tiques n'ont pu être de véritables repas que dans de toutes 
petites communautés, ayant les proportions d'une famille 
plutôt que celles d'une église. Dès que les associations reli- 
çieuses chrétiennes devenaient seulement un peu plus ?îom- 
breuses, l'agape ecclésiastique devait fataleinent se réduire à un 
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simulacre de repas commun, à rabsorption en comman d'un 
peu de pain, de vin et peut-être de quelques aliments très 
simples, sans que Ton s'attabl&t, c'est-à-dire que le repas 
était déjà à moitié rituel lors même qu'il n'était pas encore 
associé au culte proprement dit. El les agapes où l'on faisait 
bonne chère ne purent dès lors être que des repas privés 
entre chrétiens^ comme nous Tavons déjà indiqué en étudiant 
les témoignages de Jude et de II Pierre. 



IGNACE D'ANTIOCHE 

Le témoignage d'Ignace d Antioche est contemporain de 
celui de Pline et se rapporte aussi à 1 Asie Mineure, spécia- 
lement à Antioche et à la province d'Asie*. Pour le reste il 
n'y a pas de contraste plus frappant que celui du courtisan et 
du lettré romain, souple, érudit, sceptique, et du prisonnier 
chrétien, enthousiaste, intransigeant, de culture bornée, 
mais tout frémissant de foi en ce que Pline appelait supersti- 
tion immodérée. 

Ignace, on le sait, est avant tout préoccupé de fortifier 
Tunité dans les jeunes communautés chrétiennes d*Asie 
Mineure, très agitées par des discussions doctrinales et disci- 
plinaires, et dont la constitution encore mal assise était 
entravée par toutes sortes de divisions intestines. Cette unité, 
il veut rassurer par le principe monarchique de la concentra- 
tion de tous les fidèles autour de Tévéque local, de manière 
que chaque communauté ne fass^* qu'un seul corps. 11 est un 
des rares premiers écrivains chrétiens qui trahisse nettement 
rintluence de la théologie paulinienne : lia htM-ité de la concep- 
tion mystique de Tapôtre, pour lequel l'Eglise est le corps du 

1, Je oonsiderM oomiue dulhentiqaes "es iepl '.'pitres connues d*Eusêbe et 
r.ri :- 1. - ■ . ■• i •- • ••- ■ ^'' < '•'- '^'" '• i ^« -^iij"'- : /k'Uf, t. XXII (1890). 
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Christ. Enfin il use d'un langage hyperbolique et imagé à 
l'excès ; pour apprécier la valeur de son témoignage il faut 
tenir compte sans cesse des particularités de son génie litté- 
raire. 

L'idée qui lui tient à cœur est exprimée très nettement au 
chapitre 8 de VEpilre aux Smyrniens. 

(( Suivez tous l'évèque, comme Jésus-Christ suit le Père, et le conseil 
des presbytres comme s'ils étaient les apôtres. Respectez les diacres 
comme un commandement de Dieu. Que personne ne fasse en dehora de 
Tévéque rien de ce qui relève de la communauté. L'eucharistie qui 
doit être considérée comme bonne, c*est celle qui est présidée par Té- 
vèque ou par celui à qui il en a confié le soin. Que là où paraît Tévéque, 
la foule y soit aussi, de même que partout où est le Christ Jésus, là 
aussi est Téglise universelle. Il n'est permis ni de baptiser, ni de faire 
agape en dehors de Tévèque, mais ce que celui-ci aura jugé bon, voilà 
ce qui est aussi agréable à Dieu ; ainsi tout ce que vous faites sera fait 
sûrement et solidement. » 

Ce passage atteste d'abord que dans les égUses d'Asie, au 
début du II* siècle, Teucharistie est encore célébrée aussi 
bien sans le concours de l'évêque qu'avec sa participation. 
Ignace n'aurait pas eu besoin d'insister d'une façon aussi 
pressante et aussi répétée sur la nécessité impérieuse de ne 
pas faire de cérémonies religieuses en dehors de Tévêque, si 
pareil usage n'avait encore été très répandu dans ces éghses'. 
Les chrétiens à Tesprit ecclésiastique réagissent contre ces 
habitudes ; une distinction tend à s'établir entre les eucharisties 
privées et ^eucharistie ecclésiastique ou officielle, si l'on ose 
déjà employer celle expression. A mesure que l'organisation 
ecclésiastique se fixera et se consolidera, à mesure aussi 
Feucharistie célébrée par la communauté tout entière, sous 

1) Il y revient sans cesse dans ses épîtres. Voir notarament : Èp, aux Mag* 
nésiensj 7 : « Vous non plus ne faites rien sans Tévèque et les presbytres 
(v* 1)... accourez tous comme à un seul temple, comme à un seul autel, un 
seul Jésus-Christ (v. 2) ». — Ép, aux TralUenSt 7. 2 : « Celui qui est à l'inté- 
rieur de Tautel est pur, c*est-à-dire celui qui fait quelque chose en dehors de 
révoque et du conseil des presbytres et des diacres, celui-là n*a pas la con- 
science pure ». — Ép. aux Ephésiens, 5. 2 : u Que personne ne s*y trompe ; 
celui qui n'est pas à Tintérieur de Tautel, est privé du pain de Dieu ». 

3 
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la présidence de ses dignitaires, saftirmera comme la seule 
véritable ; les agapes eucharistiques partielles ne se main- 
tiendront plus qu a titre privé ou seront considérées comme 
schismaliques. Nous avons vu précédemment qu'elles sont 
ignorées ou mal vues par les écrivains du catholicisme 
naissant. 

Il faut noter ensuite dans ce même chapitre l'expression : 
« faire agape ». Il n'est permis ni de baptiser ni de faire 
agape icJ-ce .iarT-rs-v sjte iy^Tr^ r.zM'y) en (lehors de révoque. 
L'agape dont il est parlé ici ne peut être que Tagape eucha- 
ristique; « faire cu/ape », cest la même chose que « faire eucha- 
ristie ». L'acte religieux associé au baptême dans cette ex- 
|»ression, c'est assurément la cérémonie la plus importante 
uvim: le bciplênio, c'est-à-dire reuclinrislie. On ne saurait 
ol)jt»cter à c(îlt<» interprétation ([ue l'auteur adéjà dit quelques 
lignes plus haut (|uc la seule rucharistie valable^ c'est celle 
qui est présidée parlévéquiî ou pîir son délégué. Ignace n'en 
est pas à une répétition près, surtout lorsqu'il s'agit de l'idée 
maîtresse dont s'inspirent ses lettres. D'ailleurs, si c'est une 
répétition, (mî n'est |)as une tautologie : « faire agape » est sy- 
nonym<Mle « l'aire eucharistie» ; mais l'expression apeut-clre 
une acception plus large. Les repas religieux organisés par 
des groupes chrétiens en dehors dt; l'évoque comportent 
bien la célébration de l'eucharistie, mais comme aux yeux 
d'ignactî cette eucharistie n'est pas bonne, il met l'accent 
dans l'expression sur l'idée de « repas fraternel » (agape), 
tandis qu'il parle d' « eucharistie », lorsqu'il vise surtout la 
partie sacrée du repas, la consécration eucharistique des ali- 
ments. Le terme « agape » ne se rencontre chez lui que dans 
ce passage ' : partout ailleurs il emploie l'expression « eucha- 
ristie ». 

1) On a prélendu à tort qu'il »''taiL aussi parlé de 1* a agape » dans les deux 
passages suivants: Kp. aux SmyrnicnSyô. 2: « Apprenez combien ceux qui 
ont des doctrines contraires à la grâce de Jésus-Christ qui est venue vers nous, 
sont hostiles au plan de IJieu ; ils n'ont aucun souci de Tamour, ni de la veuve, 
ni de l'orphelin, etc. (izî,p\ àyâîTY); où {léXe; aÙTOï;, où 7t£p\ x^P**» o^ ^-P^ opqpdtvou 
etc.), — et ch. 7. 1 : « Ceux donc qui contredisent le don de Dieu meurent au 



LES ORIGINES ÛI:: l'ëUCIIAHISTIK 35 

Mais si Tagape et reucharistie se confondent encore dans 
les églises sur lesquelles nous renseigne Ignace, le repas pro- 
prement dit semble déjà réduit à une simple cérémonie reli- 
gieuse, au moins dans les assemblées générales de la com- 
munauté. Veucharistie y est si bien félémeni essentiel de 
ragape^ qu'en elle se concentre le repas tout entier. J'ai déjà 
exposé plus haut, à propos de TÉpître de Pline à Trajan, les 
raisons d'ordre matériel qui rendaient cette simplification 
inévitable. Pour Ignace la célébration de l'eucharislie com- 
porte simplement la participation au pain et à la coupe. 
Qu'est-ce donc qui fait à ses yeux la valeur capitale de cet 
acte si simple? 

Ep. aux Ephésiens^ 520. 2 : Réunissez- vous individuellement tous 
ensemble en commun, selon la grâce et par le fait de votre nom [de 

chrétiens], en une seule foi et en Jésus-Christ ,pour obéir à Tévèque 

et au conseil des presbytres inséparables d'esprit, et rompez un seul 
pain (Hva apiov xXôvteç), qui est* un médicament d'immortalité, un 
antidote de la mort, et qui fait vivre pour toujours en Jésus-Christ. » 

Ep, aux Magnésiens^ i. 2 : « Je glorifie' les églises et je prie pour 
que s'y fasse l'union de chair et d'esprit du Christ, qui nous fait vivre 
pour toujours', Tunion de foi et d'amour, préférable à tout... » 

milieu de leurs contestations ; il leur serait avantageux d'aimer ((nivé^epedà aOtoi; 
àyoLizàL^)^ afin de ressusciter ». — Il est clair que dans ces deux passages cLyoLizr^ 
et ayanàv) doivent s'entendre au sens propre : « amour », «aimer » et non au 
sens figuré. Ignace reproche aux hétérodoxes leurs divisions, leur esprit que- 
relleur, la négligence des devoirs d'assistance pratique au proSt de controverses 
doctrinales, et il leur dit : « Vous feriez mieux d'avoir plus d'amour mutuel >:, 
en se servant pour cela du terme usuel dans le grec chrétien primitif. 

1) M. Zahn, dans son édition des Epp. d'Ignace, lit bc ; M. Lightfoot, dans 
sa magnifique édition, corrige en ô, d'après la traduction latine et le texte de 
la longue recension, c.à-d. du remaniement postérieur des Epp. Le texte armé- 
nien est incertain. Le neutre signifierait que c'est l'action de rompre un seul 
pain qui procure l'immortalité; le masculin rapporte l'effet directement au pain. 
Chez un écrivain aussi incorrect qu'Ignace cette différence de forme n'a pas 
glande importance. Le pain, s'il n'était pas rompu en commun, n'aurait pas sa 
valeur et, d'autre part, c'est bien l'absorption du pain qui communique au 
fidèle la vertu acquise dans la fraction en commun. 

2) Je ne vois pas pourquoi M. Zahn remplace le terme a6(i> attesté par les 
mss. et les versions pour y substituer : ifiwv. 

3) Littéralement : « le vivre de nous pour toujours », xoO ôià iiavrb; Yjjj.à)v (et 
non f,(jÂc) Cvjv. 
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t!}j. aux Philadelphiens, 4 : « Hàtez-vous d*user d'une eucharistie 
unique; car il n'y a qu'une seule chair de notre Seigneur Jésus-Christ 
et une seule coupe pour faire l'unité de son sang (ji.(a yxp aip^ toj 
y.jp'io'j Y3|j.wv 'Ir<(7CJ Xp'.îxcu y.a- iv zctt^ciov îÎ- ïvcojîv toj xïy^xxo^ ajTsO): 
il n'y a qu'un seul autel, comme un seul év<}que avec le conseil de pres- 
bytres et les diacres, mes compagnons de service. Ainsi vous agirez 
selon Dieu. » 

Zfp. aux Smyrniens, 7. 1 : « Ils (c.-à-d. les hétérodoxes) s'abstien- 
nent d'eucharistie et de prière, parce qu'ils ne professent pas que l'eu- 
charistie est la chair de notre sauveur Jésus-Christ, qui a souffert pour 
nos péchés el que le Père, dans sa bonté, a ressuscitée. » 

Ces passages s'accordent à mettre eu lumière la valeur es- 
sentielle de Teucharislie pour Ignace : en elle s'affirme 
Tunion de la communauté. Il faut avoir une seule foi et 
rompre un seul pain, étant tous réunis autour de l'évêque 
lequel ne fait lui même qu'un avec les presbylres et les diacres 
sur la terre, avec le Christ et avec Dieu au ciel. Voilà pour- 
quoi on ne doit pas continuer à faire des quantités d'eucha- 
risties particulières, mais il ne doit y en avoir qu'une seule 
dans la communion avec Tévêque*. Le repas eucharistique est 
donc avant tout pour Ignace la manifestation de funité des 
chrétiens entre eux, dans la foi au Christ et à Dieu le Père. 

Pour Ignace comme pour Justin le pain de reucharistîe 
n'est pas une nourriture vulgaire. Il procure la vie en Jésus 
Christ, l'immortalité. On remarquera cependant que nulle 
part dans ces passages Ignace ne dit expressément que le 
pain soit la chair de Jésus-Christ et que la coupe contienne 
sou sang. Il dit qu'il ne doit y avoir qu'une seule eucharistie, 
parce qu'il n'y a qu'une seule chair du Christ et que ron doit 
boire à la môme coupe pour faire tuîùtr ( :•.; hhizvt et non xaO' 
bèôTr^zx) du sang du Christ. Ailleurs c'csl Teucharistie elle- 
même qui est dite chair du Christ. 11 n'y a encore aucune 
précision dans les termes. C'est ici surtout qu'il importe de 
ne pas oublier combien le langage d'Ignace est métapho- 

1) Il importe de ne pas oublier que chaque communaulé avail son ôvèque ou 
ses évoques. Il n*y avail pas de diocèse. 
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rique. Il y en a des exemples frappants précisément à propos 
des expressions qui nous occupent. Dans YEpitrp aux Ro- 
mahis (7. 3) il s'écrie : 

« Je ne prends pas plaisir à une nourriture périssable ni aux jouissances 
de cette vie. Je veux du pain de Dieu, c'est-à-dire* de la chair de Jésus- 
Christ, qui est de la semence de David, et je veux comme boisson son 
sang, c'est-à-dire un amour incorruptible. » 

Le pain de Dieu, c'est-à-dire le pain eucharistie, est la 
chair de Jésus-Christ au même lilre que le sang est amour ; 
le parallélisme souligne la métaphore. Un peu plus haut, 
au ch. 4, v. 1 Técrivain exalté, possédé de la soif du martyre, 
s'est écrié : « Je suis froment de Dieu et je suis moulu par les 
dents des bêtes féroces, afin « que je sois trouvé pur grain 
du Christ ». Il est clair qu'Ignace ne prétend pas être réelle- 
ment du froment, ni devenir réellement du pain. Dans 
VEpitreaux Tralliensfi^\ il écrit ceci: Reconstituez-vous dans 
la foi, ce qui est la chair du Seigneur, et dans l'amour, ce 
qui est le sang de Jésus-Christ [^tx/.v.cxQU lauTsjç èv tuiVcsi, o 

£7T'.v (rip^ TcO y.up'cu, /al èv ayaTY), o ecTiv aT[xa I. X.). Ici encorô le 

sang du Christ, c'est l'amour ; la chair du Christ, c'est la foi. 
Dans le passage de VEpître aux Magnésiem transcrit plus 
haut, l'union de chair et d'esprit (et non du sang) du Christ 
est assimilée à Tunion de foi et d'amour. Dans VEpitre aux 
Philadelphiens, 5, l Ignace écrit qu'il se « réfugie en l'évan- 
gile comme en la chair du Christ » (tcpotsjywv tw ejaYY^Aiw w; 

ffapy.t 'Iy;(70u). 

Nous avons épuisé ainsi tous les passages où il est question 
de chair ou de sang. A moins de les lire à travers le dogme 
eucharistique de l'Eglise catholique du Moyen Age, personne 
ne songera h interpréter ces expressions dans un sens réa- 
liste. Toutefois il est non moins ceiHain que pour Ignace le 
pain de l'eucharistie est chair du Christ. Ce qu'il reproche 
aux hétérodoxes, c'est-à-dire aux chrétiens d'Asie qui ne 
pensent pas comme lui, c'est de ne pas admettre qu'il 

1) Nous lisons : aptov 6eoO OlXw, (et non o;) ednv (jap^ I. X. 



38 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

en soit ainsi ; à ses yeux, dès lors, ils ne peuvent pas 
prendre part à une véritable eucharistie [Smyrniens^ 7. 1, 
cité plus haut). Il ne s'agit donc pas pour lui d'une simple 
métaphore de style. Il attache une grande importance à sa 
valeur religieuse : unité de foi, unité d'amour, unité orga- 
nique de la communauté, une seule chair du Christ, un seul 
sang du Christ, tout cela se tient dans son esprit, sans lien 
dialectique, — car il n'est pas théologien — , dans la fulgura- 
tion de l'image et sans aucun besoin d'en préciser la substance 
comme il arrive si souvent aux croyants, dans la sereine 
assurance d'un mysticisme, pour lequel les visions idéales 
del'àme ont une valeurindépendante des réalités matérielles. 
On remarquera que nulle part il ne s'occuoe du contenu de 
la coupe ; il parle, et encore très rarement, de r.zrh^^Kz^ (coupe), 
de TCsjxa (boisson). La nature de cette boisson ne l'intéresse 
pas. C'est l'acte de rompre en commun un même pain qui est 
l'essentiel. Pour le reste on a l'impression que sa pensée est 
encore flottante. L'équation du pain et du vin avec la chair 
et le sang du Christ lui vient do ses maîtres, de Tapôtre Paul. 
Il a hérité de l'idée mystique paulinienne sur l'Église qui est 
le corps du Christ et qui doit être une comme le corps du 
Christ est un. Il reflète aussi quelque peu la doctrine du 
IV^ Évangile sur la chair du Christ qui est un aliment de vie, 
quoiqu'iln'y ait aucune indication qu'il ait connu cet évangile ; 
mais la doctrine d'une chair divine qui donne la vie n'a pas été 
inventée par le quatrième évangélisle. Il entraîne tout cela 
dans le torrent impétueux de sa passion ecclésiastique. 

De tout ce qui précède il résulte que pour Ignace : le pain 
de r eucharistie est im aliment de rie immortelle, la rhnir du 
Christ au sens mystupie, mais n condition que la communauté 
entière t/ participe dans l'union ecclésiastique. Mais il s'en faut 
que tous les chrétiens d'Asie Mineure partagent cette ma« 
nière de voir. Il y en a qui se refusent à voir dans Teucharis- 
tiela chair du Christ. 

Après avoir noté ce qu'il y a dans ce témoignage d'Ignace, il 
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importe au moins autant de signaler ce que Ton n'y Irouve 
pas : 

I® Aucune allusion à r institution de r eucharistie par le 
Christ. C'est là un fait très remarquable chez un auteur d'un 
caractère ecclésiastique aussi prononcé. Ce grand défenseur 
de Tunité chrétienne se manifestant dans Teucharistie célé- 
brée en accord avec Tévêque, ce pourfendeur d'hétérodoxes 
qui leur reproche de faire bande à part et de ne pas prendre 
part à Teucharistie, ne songe pas une seule fois dans les sept 
lettres à invoquer l'institution de l'eucharistie par le Christ 
et Tordre donné aux disciples de renouveler la Cène en sou- 
venir de leur maître. L'eucharistie n'est à aucun degré pour 
lui une commémoration de la mort du Christ. On se serait 
attendu à autre chose de la part d'un chrétien qui a subi l'in- 
fluence de saint Paul. 

V Aucune trace de r assimilation de l'eucharistie à un sacri- 
fice. Cela paraît d'autant plus étonnant qu^Ignace, nous 
Tavons vu, assimile le lieu de réunion des chréliens à un 
temple, à un autel*. Cette comparaison aurait dii suggérer 
naturellement le rapprochement des obialions chrétiennes et 
des sacrifices. Or, il n'en est rien. A plus ferle raison n'y a- 
t il aucune attribution d'un caractère expiatoire ou rédemp- 
teur à l'eucharistie. Et cependant Ignace enseigne que Jésus 
est mort pour ses disciples. Sans en chercher d'autres 
preuves il suffit de rappeler le passage, cité plus haut, de 
ÏEpftre aux Smi/rniens, 7. 1 : « la chair de notre sauveur 
Jésus-Christ, qui a souffert pour nos péchés et que le Père, 
dans sa bonté, a ressuscitée ». Ce passage est d'autant plus 
topique qu'il est une détermination de la chair du Christ à 
propos de l'eucharistie, l^a doctrine de la mort expiatoire» est 
rappelée, mais elle n'est pas mise en relation avec l'acte eu- 
charistique lui-mftme. Ignace est simplement préoccupé de 
rappeler la réalité de la chair, de la passion et de la résur- 
rection de Jésus, à des adversaires qui étaient plus ou moins 

1) Voir plus haut p. 33, noie. . 
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docètes et qui la niaient. La conception du repas eucharis- 
tique en tant que repas de communion des fidèles entre eux 
et avec le Christ vivant est encore tellement prépondérante 
dans la société chrétienne à laquelle appartient Ignace, 
qu'elle écarte toute autre interprétation. 



CLÉMEiNT ROMAIN 

Clément Romain dans YEpUre aux Corinthiens * ne semble 
pas à première vue apporter de contingent à notre enquête. Il 
ne parle pas directement de l'eucharistie. Son témoignage 
cependant me paraît avoir une grande valeur. Il corrobore 
el complète de la façon la plus intéressante celui d'Ignace. 

On sait que son épître écrite à Rome dans les toutes der- 
nières années du \^^ siècle a été provoquée par les désordres 
qui troublaient la communauté chrétienne de Corinthe. Les 
fidèles ont destitué les épiscopes, parce que ceux-ci préten- 
daient les astreindre à de certaines règles qui ne leur conve- 
naient pas. Les chapitres 40 à 44 nous renseignent à ce 
sujet : 

Dieu a ordonné d'accomplir toutes choses avec ordre et à 
des moments déterminés (40. 1). Il a ordonné notamment 
que les oblations et les services publics se fassent, non pas 
au hasard et en désordre, mais aux temps et aux heures fixés 

(taç T£ -îrpoîçopiç xal X£tTOupYtaç eTr'.teXeTaôa'., y.a\ ojy. elxfj yj àrax.Twç 
e7.rA£j(7cv Y'Vcaôat, àXX oiptcjjiÉvotç xaipciç xal wpatç) (40. 2). Lui-même 

a décidé dans sa volonté souveraine où et par qui ces services 
seraient accomplis, afin que tout se fasse saintement selon 
ses commandements (40. 3). Ceux donc qui font leurs obla- 
tions aux temps prescrits lui sont agréables et sont bienheu- 

1) L'écrit appelé //« Êpîlre de Clément aux Corinthiens n'ayant aucun droit à 
ce litre, je désigne la V Épître sous le nom d' « Épître aux Corinthiens » tout 
court. 
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reux (40. 4). Car des fondions spéciales ont été réservées au 
souverain sacrificateur et une place parliculiëre a été assi- 
gnée aux sacrificateurs et des services (SiaKoiîai) spéciaux 
incombent aux lévites. Quant à l'homme du peuple il est 
astreint aux règles pour le peuple (j /.aixàç «vDpuîro; wïç Xa-xoîç 
T:poffTâY]«!iiw3ÉS£tai)('40. 5). Que chacun donc adresse les actions 
de grâces à Dieu (ej-zaptat;;™, c'est-à-dire célèbre l'eucharis- 
lie) à son propre rang, en bonne conscience, sans enfreindre 
la règle fixée pour sa fonction, d'une façon vénérable (41. i ). 
Les différents genres de sacrifices ne se célèbrent pas n'im- 
porte où, mais seulement à Jérusalem et ici même unique- 
ment à l'entrée du temple devant l'autel, après que l'oblation 
a été inspectée par le souverain sacrificateur et par les fonc- 
tionnaires de service (41. 2). Ceux qui enfreignent ces règles 
sont punis de mort (41. 3). Eh ! bien les apôlres, qui tenaient 
leur autorité du Christ, lequel la tenait lui-même de Dieu, 
ont institué partout des hommes éprouvés comme évëques 
et comme diacres (42. 1-4). Ils ont agi comme l'avait fait en 
son temps Moïse, lorsqu'il décida lesquels de ses coreligion- 
naires rempliraient les fonctions sacerdotales (43. t-6). Pré- 
voyant qu'il y aurait des compétitions pour l'épiscopat, ils 
ont établi des dispositions' pour que des hommes éprouvés 
recueillent la charge après la mort de ceux qu'ils avalent 
institués (44. 1-2j. « Nous ne pensons pas qu'il soit juste de 
« destituer ceux qui ont été établis par eux ou, ensuite, par 
« d'autres hommes estimables avec l'approbation de toute 
« l'église, alors qu'ils ont rempli Jein-s fonctions sans repro- 
n che, au service du troupeau du Christ, avec modestie, avec 
« douceur et dignité, et que, pendant longtemps, tout le 
« monde en a rendu bon témoignage (44. 3). Car ce n'est pas 
« un petit péché, si nous destituons de l'épiscopat ceux qui 
« ont présenté d'une façon irréprochable et sainte les obla- 
tions' «. 
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1) Je propose de lire initsiiT|v au lieu de Ènil«!ii^v, 'qui n>xisle pas, ou de 
■ fiRvoiiTiv qui ne donne aucun sens acceptable. 

2) C'est ainsi qu'il faut traduire ■ i" toÙ; npooivEïxWa: t« îûpa tîit imoTiiyxfii 
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Il /îlail n«-c<5^»aire de donner (oui au long cet extrait, afin 
A(: bien mWir la Hituation. Le conflit entre les épiscopes des- 
iitu/^ft et la majorité des fidèles porte sur la présentation des 
olIVanden h reucharistie. Les séditieux entendent continuer 
Il ap|)Orter leurs offrandes quand cela leur convient et à 
faire des sfTvices quand cela leur plaît. Les épiscopes. 
au contraire, ont eu la prétention de les obliger à se pré- 
Henter seulement à certains jours et h certaines heures 
qu'il» ont fixés d'avance. Ceci est parfaitement clair. On voit 
moiuH nettement si les chrétiens de Corinthe prétendaient 
auHHi célébrer des eucharisties avec ces oblations en se pas- 
tianl du concours de leurs épiscopes. 11 semble bien cepen- 
dant qu'il en est ainsi. Au cb. 40, y. 2, ce ne sont pas seule- 
ment les oblations que Dieu, d'après Clément, interdit de 
faire en dehors des temps prescrits, mais aussi les XEiTcup^Cat, 
c'est-à-dire les services de la communauté associés à ces obla- 
tions. Do quels service peut-il s'aj?ir ici, sinon des services 
de reucharistii^? Si cela n\Hail pas, pourquoi Clément insis- 
terait-il sur le fuit (jue Dieu a lixé a où et par qui » ces ser- 
vices seraient accouiplis (40. ,0? pourquoi en appellerait-il 
à l'exemple du culte lévitique? pourquoi ferait-il valoir que 
d'aprt'^s la loi de Dieu les sacrifices ne pouvaient s'accomplir 
que (lésant Tautel du temple de Jérusalem, et non pas n'im- 
porte où li. i /pourquoi iutimerait-il aussi sévèrement à 
chacun de se tenir à sa place pour euchuristiei* et de ne pas 
s*arroj;er des droits qui xw lui appartiennent pas 41. t ? 
pourquoi enlin proîioiK»erait-il celte grave parole, qui reten- 
tit corunit» une sonnerie anticipé*» de rléricalisnio dans ces 
(\i^list»s prirnitise^ nirore toutes ilémocraliques . «< le laïque 
(c'est à din*l«» simple lidèle (|ui n'est revAlu d'aucune «li^rnité 

i • ...I. ,. •'.■ /.i 'il ii.j-i .'f- . iio:,>ili» :\M>isi*np;ii • .1 = 1 -^i-ri^ i|i' ■/'.'. r-ia. (".e 

m'iia «'Ni ;■ iiMm,iiiiM.i"n''iit 'I hi'iii ><ji'n* , \ ' . .' >ir^!i :>• ■ M tf. [.H»rler» im'^*- 

-«Mii't'i ,'i . .> si'.n.i!-' I 't'.'i l'i --i'ii< u* ■ "MiM ! '. l'.'ins i'< LX\ ««i* 
»iu>( -si .Mnf».tn»' f't.'H '-• 4 • :'-'<iî '«'^.^urT e-- >;aiT'!i'»'^ ;.• «'.ii'ri «^l «l*Ab*»l. 
l'îr L^titnfn,\ l * U•».•^'*.. 15 ."). L.'s -'pi^.olu'^ faisauMi: 'oi'.aiioii îles «ions 
;ip(,K>i'lt's p,H f5 'ifit'it's i <» T'ist» i<«-iii' i'.'ucndr'Sle -i i3si<i. inoe -Jes ■n«li;:refUs 
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ecclésiastique) est lié par les règles des laïques » (40. 5), si 
ce n'est parce que les chrétiens de Gorintbe, même laïques, 
prétendaient pouvoir se passer du concours de leurs épis- 
copes pour eucharistier? 

Nous nous trouvons donc à Corinthe, à la fin du i" siècle, 
en présence d'une situation exactement semblable à celle 
que les Épîtres d'Ignace nous ont révélée dans les églises 
d*Asie Mineure quelques années plus tard, au début du 
11" siècle. Le parti ecclésiastique entend régulariser et régle- 
menter la liberté d'eucharistier qui existe dans les commu- 
nautés. De même qu'Ignace fulmine contre les chrétiens 
d'Asie qui célèbrent des agapes ou des eucharisties sans le 
concours de l'éviîque ou de son délégué ou en dehors du lieu 
de réunion officiel de l'église assimilé à un autel, de même 
Clément censure sévèrement les chrétiens de Corinthe qui 
prétendent apporter leurs oblations et célébrer l'eucharistie 
en dehors des règlements établis par les évêques. Cette con- 
cordance de deux témoignages absolument indépendants 
l'un de l'autre est extrêmement instructive. Cest la même 
lutte entre les eucharisties privées et r eucharistie ecclésiastique. 

Comment se célébrait l'eucharistie à Corinthe? Était-ce 
encore un repas religieux? Était-ce déjà un rite? Clément ne 
le dit pas. Le mot « agape » [ne paraît même pas dans l'Épî- 
tre. Alors que tous les arguments lui sont bons pour stig- 
matiser la conduite des séditieux, il ne les accuse nulle part 
de se soustraire à la nouvelle réglementation épiscopale sur 
les services eucharistiques afin de pouvoir faire bonne chère 
dans leurs banquets religieux. C'est donc qu'il n'y avait rien 
k reprendre à cet égard dans leur conduite. D'autre part, 
Pacte eucharistique n'est pas encore pour eux un rite incor- 
poré au culte de la communauté, puisqu'ils prétendent 
Taccomplir chaque fois qu'il convient à un certain nombre 
d'entre eux. La tentative des épiscopes d'en réglementer la 
célébration ne peut assurément pas, en elle-même, être assi- 
milée à une intégration de l'eucharistie dans le culte régulier, 
mais elley tend et doit aboutir à cette conséquence. L'Épître 
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de Clément aux Corinthiens nous reporte ainsi à la même 
situation transitoire dont témoignent les Épîtres d'Ignace: 
tagape y est déjà réduite à un simple acte eucharistique, dont 
le parti ecclésiastique est porté à faire un rite, tandis çt/e cf après 
rusage courant c'est encore une cérémonie sociale indépen- 
dante du culte proprement dit. 

Mais tandis qu'Ignace, idéaliste et mystique, invoque à 
l'appui de sa thèse des considérations d'ordre spirituel et 
sentimental sur Tunité de la chair du Christ, la communion 
dans la foi et dans l'amour, l'homme d'église romain, plus 
positif, plus pratique, habitué par son éducation à Tautorité 
des textes et de la tradition, en appelle tout bonnement aux 
institutions cultuelles, aux XsiTiupY/a». de l'Ancienne Alliance. 
Dieu a parlé; il a ordonné que les sacrifices lui soient offerts 
seulement dans son temple et par le ministère des sacrifi- 
cateurs qu'il a établis à cet effet. A chaque catégorie 
d'entre eux il a assigné ses fonctions ; le laïque n'a qu'à se 
tenir à sa place. L'esprit romain s'affirme déjà ici dans toute 
sa puissance. 

Cette assimilation des épiscopes et des diacres aux sacri- 
ficateurs et lévites de l'Ancienne Alliance implique Passimi- 
lation des ablations et des eucharisties chrétisntrcs a des sacri- 
fices, que nous avons signalée chez Justin*. Mais hàtons-nous 
d'ajouter qu'elle n'est pas encore poussée bien loin ni appro- 
fondie. C'est plutôt un argument d'avocat employé par Clé- 
ment pour justifier sa thèse cléricale de l'autorité des épis- 
copes qu'une thèse théologique mûrement réfléchie. En 
d'autres termes, ce qui lui tient à cœur, c'est bien plutôt la 
discipline ecclésiastique que le caractère sacrificiel de l'eu- 
charistie. 

Aussi n'y a-t-il chez lui, pas plus que chez Igjiace, la main- 
dre allusion au caractère expiatoire de ce sacrifice eucharistique . 
Les oblations sont des dons (Soipa), voilà touL Apportées 
par les fidèles elles doivent être présentées par les dignitaires 

1) Vide supra, p. 19. 
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de la communauté sous peine de n'avoir aucune valeur. Mais, 
même pour le sacerdolaliste Clément, il ne s'agit que d'une 
présentation, c'est-à-dire d'une consécration à Dieu qui con- 
fère à Toblalion un caractère sacré*. En quoi consistaient ces 
dons ? Clément ne le dit pas. La nature générale de l'expres- 
sion semble exclure l'idée que c'étaient simplement du pain 
et du vin ; ils comprenaient probablement toute sorte de 
choses qui pouvaient êlre utiles à la communauté, comme 
nous l'avons déjà constaté chez Justin. 

Contrairement à Ignace, Clément ne dit rien de l'assimilation 
des éléments de reucharistie à la chair et au sang du Christ, 
Assurément il n'était pas obligé d'en parler, puisqu'il ne dis- 
cute pas la nature de l'eucharistie. On ne saurait par consé- 
quent tirer de son silence des conclusions rigoureuses. Il n'en 
est pas moins étrange qu'il n'ait pas invoqué cet argument 
à l'appui de sa thèse que seuls les dignitaires pouvaient célé- 
brer une eucharistie agréable à Dieu. C'était tout indiqué. 
Je suis donc plutôt tenté de supposer qu'il ne l'admettait pas 
ou, en tous cas, qu'il n'y attachait pas grande importance. 

Ce qui est plus significatif encore, c'est que, pas plus 
i/u Ignace^ Clément ne mentionne l'histitution de reucharistie 
par Jésus. Ici nous pouvons bien affirmer qu'il n'en avait pas 
connaissance. Ce Romain, qui invoque, par analogie avec 
l'Ancienne Alliance, de prétendues règles laissées par les 
apôtres pour la désignation des dignitaires ecclésiastiques — 
règles qu'il aurait sans doute été bien embarrassé de préciser 
— n'aurait pas manqué d'en appeler à l'institution de l'eu- 
charistie par Jésus et de signaler l'ordre donné aux apôtres 
de renouveler ce repas en souvenir de leur Maître, s'il en avait 
eu connaissance. 

1) 36. Jésus-Christ est lui-même tov àp/ispla tûv npoaçopwv yiplûv. Il est 
celui qui les consacre à Dieu, non pas la victime. 
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LA DIDACHÉ 

Le témoignage de la Didaché a pour nous une valeur de 
premier ordre. Contemporaine des écrits de Clément et 
d'Ignace, puisque sous la forme où nous la possédons elle 
doit remonter aux abords de Tan 100, elle a, surtout dans ses 
parties les plus anciennes un parfum du terroir chrétien prî- 
milif comme il ne s'en trouve guère que dans les meilleurs 
éléments des évangiles synoptiques. Aucune influence de 
Tesprit grec, aucune déformation sous l'action d'un système 
théologique, rabbinique ou alexandrin. S'il y a chance de 
trouver une attestation de la pratique eucharistique dans les 
communautés galiléennes du i^"^ siècle, c'est ici. 

Je transcris littéralement les passages qui nous intéres- 
sent : 

9. 1. Au sujet de Faction de grâces (eucharistie), rendez grâces 
(eucharisties) ainsi : 

V. 2. d'abord au sujet de la coupe : nous te rendons «çràces, ô notre 
Père, pour la sainte vigne de David, ton serviteur, que tu nous as fait 
connaître par Jésus, ton serviteur. A toi soit gloire pour réternité! 

Y. 2. (ensuite) au sujet du morceau de pain rompu : nous te rendons 
grâces, o notre Père, pour la vie et la science que tu nous as fait con- 
naître par Jésus, ton serviteur. A toi soit gloire pour l'éternité! 

V. 4. De même que ce morceau de pain était dispersé sur les collines 
et qu'il est devenu un après la réunion (des grains de blé qui le consti- 
tuent), que de même ton église soit réunie des lipaites de la terre dans 
ton royaume. Car à toi est la gloire et la puissance par Jésus-Christ 
pour réternité! 

V. 5. Que personne ne mange ni ne boive de votre eucharistie, sinon 
ceux qui ont été baptisés au nom du Seigneur. Car c'est à ce propos 
que le Seigneur a dit : « Ne donnez pas ce qui est saint aux chiens :». 

10. 1. Après que vous vous serez rassasiés (littéralement : remplis), 
rendez grâces ainsi : 

V. 2. Nous te rendons grâces, ô Père saint, pour ton saint nom, que 
tu as fait demeurer dans nos cœurs, et pour la science (gnose) et la foi 
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et l'immortalité que tu nous as fait connaître par Jésus, ton serviteur. Â 
toi soit gloire éternellement ! 

y. 3. C'est loi, Souverain tout puissant, qui as créé toutes choses à 
cause de ton nom, qui as donné nourriture et boisson aux hommes pour 
qu'ils en jouissent, afin qu'ils te rendent grâces ; mais à nous tu as 
donné nourriture spirituelle et boisson et vie éternelle par ton servi- 
teur. 

V. 4. Avant tout nous te rendons grâces de ce que tu es puissant, 
toi. A toi soit gloire éternellement! 

V. 5. Souviens-toi, Seigneur, de ton église pour la délivrer de tout 
mal et pour la rendre parfaite dans ton amour. Et réunis-la, sanctifiée, 
des quatre ppints cardinaux (littéralement : des quatre vents) dans ton 
royaume que tu as préparé pour elle. Car à toi est la puissance et la 
gloire éternellement ! 

V. 6 Que la grâce vienne et que ce monde passe ! Hosanna au dieu 
de David! Si quelqu'un est saint, qu'il vienne I S'il ne l'est pas, qu'il 
fasse repentance. Maran atha ! Amen ! 

V. 7. Laissez les prophètes rendre grâces comme ils voudront. 

Il . 9. Tout prophète qui dresse une table en état d'inspiration, ne 
mangera pas (lui-même) de ce qu'elle porte. Sinon, c'est un faux pro- 
phète. 

14. i. Quand vous serez réunis le jour du Seigneur, rompez le pain et 
rendez grâces, après avoir au préalable confessé vos fautes, afin que 
votre sacrifice soit pur. 

Il y a ici une riche moisson d'observations à recueillir : 
1" UeucJtaristie csl ici un rérildbla repas, quoique le nom 
d' « agapes » ne soit pas prononcé. Les mois j.i-zy.-zh li^^-Xr^- 
jOyjvat, <* après vousêlre remplis ou rassasiés » sont formels. Il 
est tout à fait arbili^aiie de séparer les chap. D cl 10 cl de 
dire que dans le premier il s'agit de Tagape et dans le 
second de reucharislie. Il est dit expressément nu début du 
ch. 9 : « Au sujet de Teucharislie eucliaristiez ainsi ». 11 
s*agit d*un seul et même acte religieux, rangé dans une 
même catégorie avec le baptême, les jeûnes et la prière (ch. 
7 et 8). Le ch. 9 mentionne les prières à prononcer au début 
du repas, le ch. 10 celles qlii doivent être dites à la fin. Il 
n'y a pas lieu de discuter une autre interprétation, tant celle- 
ci s'impose. La seule objection qui ait une valeur, c'est celle 
qui se fonde sur l'appel de ch. 10, v. 6 : « si quelqu'un est 
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saint, qu'il vienne! S'il ne Test pas qu'il fasse repentance ». 
Ces paroles, dil-on, ne conviennent pas à la fin de Teucha- 
ristie; dans la liturgie ultérieure l'exclusion des indignes 
précède le rite eucharistique; elle n'aurait pas de raison 
d'être après. Assurément. Mais il n'est pas question ici de 
l'exclusion des indignes. Il en est parlé ailleurs : la confes- 
sion des fautes, la réconciliation des chrétiens qui ont des 
différends entre eux, doit avoir lieu avant l'eucharistie 
(voir 14. 1 où il faut lire : 7:pc£5oiJLoXoYr,jaî;.evct et v. 2) et déjà au 
ch. 9. V. 5 il a été dit sous une forme très énergique que 
seuls sont admis ceux qui ont reçu le baptême chrétien. 
L'appel final du ch. 10. v. 6 ne vise plus l'admission au 
repas, mais l'entrée dans l'Église. Cela ressort nettement du 
contexte : la prière qui termine l'eucharistie a un caractère 
eschatologique très marqué ; on prie Dieu de réunir des 
quatre points cardinaux dans son Royaume l'Église sanc- 
tifiée; on Lui demande que le monde présent passe; on 
acclame le retour du Messie glorifié sur la terre et l'on 
ajoute : « ceux qui sont saints, qu'ils viennent », c'est-à-dire 
qu'ils se joignent à elle: « quanta ceux qui ne le sont pas, 
qu'ils fassent repeulance », pour être dignes d'y entrer. Il ne 
s'agit pas ici de pénitence pour les chrétiens qui ont commis 
des fautes, mais de l'appel à la repentance que la prédication 
évangélique adresse à tous les hommes pour leur salut. 

2"* Le repas eucharistique est un i^epas dune simplicité élé^ 
mentaire^ dont le caractère est avant tout spirituel. La Didaché 
ne mentionne pas d'autres aliments que du pain et de la bois- 
son, sans spécifier laquelle. Y en avail-il d'autres? C'est 
possible. 11 est dit, en 60*61, au ch. fi, v. 9, que le prophète 
qui fera dresser une table, par où il faut entendre sans doute 
une table eucharistique, ne devra pas manger de ce qu'il y 
aura dessus. Cette prescription, comme plusieurs autres du 
même genre, est destinée à proléger les communautés contre 
les faux prophètes qui cherchent à bien vivre à leurs dépens*. 

1) Voir les versets 8 à 12. 
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S'il n'y avait eu sur une pareille table que du pain et du 
vin coupé d'eau, il n^est pas probable que les faux prophètes, 
avides de bonne chère, eussent été lentes d'en faire dresser 
pour satisfaire leurs désirs. Il est donc vraisemblable qu'il 
pouvait y avoir sur la table eucharislique un menu moins 
sommaire. Du moment qu'il s'agit d'un repas, et non d'un 
rite, ce sérail une erreur de s'imaginer que la composition 
de ce repas dût être partout et toujours la même ; nous avons 
déjà vu que plus tard encore il y eut, dans certains milieux, 
des agapes dénoncées comme des festins. Mais le texte de la 
Didaché nous autorise à affirmer qu'en règle générale le 
repas devait être très sobre. Et, encore une fois, il ne pouvait 
pas en être autrement, du moment qu'il s'agit d'un repas de 
communauté, et non pas d'un repas privé organisé par un 
prophète pour un groupe de chrétiens. Même sous sa forme la 
plus simple un repas complet pour toute une communauté, 
aurait été très difficile à organiser dans une église tant soit 
peu nombreuse. Mais les églises syro-palestiniennes visées 
par la Didaché sont de petites communautés rurales, oîi Ton 
prélève les prémices de l'aire et du pressoir, du bétail et des 
moutons (13. 3) et oîi, par conséquent, les repas communau- 
taires sont encore possibles. 

D'ailleurs — et ceci est essentiel — le but du repas n'est 
pas de banqueter. C'est un repas religieux, qui ne se trans- 
forme en dîner complet que par une véritable altération de 
sa nature propre. Les prières eucharistiques sont sous ce 
rapport très significatives : à propos du pain on doit rendre 
grâces, — pour le pain? non, — pour la vie et la science que 
Dieu a communiquées aux chrétiens par son serviteur Jésus 
(9. 3) ; à propos de la coupe, pour la sainte vigne de David 
que Dieu a fait connaître par Jésus, c'est-à-dire rendre 
grâces à Dieu de ce qu'il ait fait connaître par Jésus quel est 
le véritable peuple de Dieu (9. 2)*. Après le repas, ce n'est 

1) a La sainte vigne de David, ton serviteur, que tu as fait connaître par 
Jésus, ton serviteur. » Que l'image soit suggérée par le vin contenu dans la 
coupe, c'est probable. Mais il est évident que ce n'est pas la vigne en tant que 

4 



50 REVU£ DB l'histoire DES RELIGIONS 

pas non plus pour la nourriture absorbée que les convives 
rendent grâces, c'est de ce que Dieu habile dans leurs cœurs, 
de ce qu'il leur a fait connaître la science, la vie et rimmor- 
talité par Jésus (10. 2). A tous les hommes Dieu a donné 
nourriture et boisson pour qu'ils en jouissent, mais ce qui est 
le privilège des convives, c'est que Dieu leur a donné une 
nourriture et une boisson spirituelles et la vie éternelle 
(10. 3). Voilà qui est aussi clair qu'on peut le désirer. Le 
repas eucharistique est avant tout un repas spirituel. 

3° Le repas eucharistique est célébré le dimanche (14. 1), 
mais il peut l'être aussi à d'autres jours (il. 9); en effet, la 
table dressée à l'appel d'un prophète n'est pas la table régu- 
lière du jour du Seigneur. Mais c'est aller trop loin de pré- 
tendre que l'eucharistie fût célébrée tous les jours dans les 
communautés de la Didaché. 11 n'y a aucune indication à ce 
sujet. C'eût été presque le communisme alimentaire. Une 
organisation de ce genre implique un ensemble de consé- 
quences qui réagissent sur tous les détails de la vie. Nous en 
trouverions des traces dans les préceptes moraux et dans les 
autres prescriptions cultuelles ou disciplinaires de X^Didaché. 
Il n'y en a pas. Tout au contraire, à plusieurs reprises il est 
parlé des obligations d'assistance à l'égard des indigents ou 
des coreligionnaires de passage. Le seul fait que la Didaché 

plante productive du vin que Dieu a fait connaître par Jésus. On a voulu voir 
ici une allusion au sang du Christ, mais sans aucune raison à Tappui. D'autres 
y ont vu une forme de l'assimilation de Jésus au cep de vigne, telle qu*on la 
trouve dans le IV* Évangile (15. 1 : eyw elpit tj àpLueXoç ti àXiQÔivrj). Mais ce lan- 
gage allégorique, qui est le propre du IV* Évangile, est tout à fait étranger à 
la DidMhé ; la sainte vigne de David est ici quelque chose que Dieu a fait con- 
naître, non pas en Jésus, mais par Jésus ; ce n'est pas lui-même. L'explication 
naturelle et très simple de cette expression est fournie par l'Ancien Testament 
où le peuple de Dieu est à plusieurs reprises appelé u la vigne plantée par 
l'Éternel »; voir Esaïe, 5. 1-7 ; Jérémie^ 2. 21 ; Psaume, 80. 9 et suiv. Justin 
Martyr dit expressément {Dial.y 110) : « La vigne plantée par Dieu et par le 
sauveur Christ, c'est son peuple. » Par Jésus, Dieu a fait connaître quelle est 
la sainte vigne de David, c.-à-d. quel est le véritable peuple de Dieu, — idée 
très familière à l'esprit chrétien du i**" et du ii* siècle, dans la lutte avec les 
Juifs qui prétendaient que le peuple de Dieu, c'étaient eux et non les chré- 
tiens. 
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recommande de se réunir pour rompre le pain en commun 
le dimanche implique que Ton n'avait pas coutume de le faire 
tous les jours. 

Personne n'aurait songé à faire celte supposition, si les 
prières eucharistiques de la Didaché ne rappelaient pas les 
prières des repas juifs. 11 importe de nous expliquer à leur 
sujet. Nous sommes ici au cœur même du problème. 

4** Les prières eucharistiques de la Didaché sont une ébauche 
de liturgie eucharistique chrétienne diaprés le type des prières 
en usage dans les repas juifs. Leur caractère liturgique res- 
sort de la forme même; il suffit de les relire, avec leurs 
doxologies répétées (9. 2, 3. 4; iO. 2, 4, 5), leur parallé- 
lisme et la teneur même de leur contenu. Cependant elles 
n'ont pas encore un caractère rituel, obligatoire. Les pro- 
phètes, qui sont capables de parler d'inspiration, sont libres 
de ne pas s'en servir. Elles sont destinées aux braves chré- 
tiens de ces petites communautés rurales, qui avaient besoin 
qu'on leur signalât bien exactement ce qu'il fallait dire, 
parce qu'ils n'auraient pas su s'en tirer par eux-mêmes con- 
venablement. 

KUes ont un caractère juif et archaïque très prononcé. 
Elles sont certainement parmi les morceaux les plus anciens 
de la Didaché. Le Christ y est quahfié de ^atç Oeoo, « serviteur 
de Dieu », tout comme David (9. 2, 3; iO. 2, 3). La formule : 
<( Hosanna au Dieu de David », la conservation des mots ara- 
méens u Maran atha » (u que le Seigneur vienne »), à la fin 
du ch. iO, en sont des preuves très fortes. D'ailleurs qui- 
conque est un peu familiarisé avec la genèse des prières 
liturgiques sait que, toujours et partout, elles sont une adap- 
tation à des besoins nouveaux de types de prières en usage 
dans le miheu religieux où elles ont pris naissance. Nous 
avons ici une liturgie primitive en formation, non encore 
obligatoire, qui n'est autre chose qu'un modèle de prières 
du genre familier aux chrétiens d'origine juive et qu'on leur 
recommande de préférence à d'autres. 

Ce type de prières, c'est en effet celui qui était en usage 
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dans les repas religieux chez les Juifs. Nous ne connaissons 
pas les formules complètes de ces prières à Tépoque où le 
christianisme naquit en Palçsline, mais nous savons qu'il y 
en avait. Noire meilleure source k cet égard est le traité des 
Berakhôt ou des formules de bénédiction, au commencement 
de la Mishna dans le Talmud de Jérusalem'. Ce traité, com- 
posé au début du m® siècle après J.-C. , est une codification des 
décisions des docteurs juifs sur les divers cas oti il faut appli- 
quer ou modifier les formules de bénédiction afférentes aux 
diverses circonstances de la vie, notamment aux repas. Les 
formules elles-mêmes n'y sont pas données in extenso; elles 
sont désignées simplement par leurs paroles initiales, parce 
qu'elles sont connues de tous les lecteurs. Elles sont depuis 
longtemps fixées. Si le traité lui-même est de la casuistique 
rédigée au m" siècle, les prières auxquelles cette casuistique 
s'applique sont de beaucoup antérieures. Il n'est pas témé- 
raire de supposer qu'elles étaient déjà en usage deux à trois 
cents ans plus tôt, dans cette population juive de Palestine 
dont on connaît par ailleurs la piété formaliste, ou tout au 
moins qu'il y en avait de semblables. Le fait est dûment 
certifié pour le rituel du repas pascal, dont nous nous occu- 
perons plus loin. 

Or, le traité Bera/chôt ailesle (6. 1) qu'il y avait des for- 
mules de bénédiction particulières pour les différentes 
espèces d'aliments : pour les fruits on disait : « Sois loué^ 
créateur des fruits de l'arbre » etc. ; toutefois le vin était 



1) Voir Traité des Berakhôt du Talmud de Jérusalem et du Talmud de 
Bahylone, traduit en français par Moïse Schwab (Paris, Maisonneuve, 1871). 
Berachoth^ der Mischnatractat « Segenssprùche », ins Deutsche ûbersetzt und 
unter besonderer Berucksichtigung des Verhaltnisses zum N. T. mit Anmer- 
kungen versehen, par Paul Fiebig (Tûbingen, Mohr, 1906). Voir aussi : Ed. 
von der Goltz, Tischgebete und Abendmahlsgebete in der allc.hristlichen und 
in der griechischen Kirche (Leipzig, Hinrichs, 1905) et J'éditioa de la Didaché 
publiée par M. Paul Sabatiery à Paris, chez Fischbacher. MM. von der Goitz 
et Fiebig ont utilisé aussi divers formulaires de prières en usage chez les Juifs 
à des époques beaucoup plus tardives. Je ne me crois pas autorisé à en faire 
état dans cette enquéle. 



LES ORTGmES DE L'EUGBilRISTlE §3 

Tobjet d'une bénédiction spéciale qui commençait ainsi : 
a Sois loué, créateur du fruit de la vigne » ; pour le pain on 
disait: « Sois loué^ toi qui as fait sortir le pain delà terre » etc. 
D'après le ch. 7. 1, dès que trois personnes ont mangé 
ensemble, elles doivent rendre grâces en commun. Il y a 
donc des prières de bénédiction et de reconnaissance avant 
et après le repas. 11 y avait aussi des formules de bénédiction 
pour les jours de fête, notamment pour le sabbat, oh Ton 
rappelait les bienfaits de Dieu à l'égard de son peuple. Les 
docteurs n'étaient pas d'accord sur l'ordre respectif de ces 
diverses prières : l'école de Schammaï plaçait la bénédiction 
du jour après celle du vin, l'école de Hillel préconisait l'ordre 
contraire (8. 1). 

Si nous rapprochons ces renseignements des prières 
eucharistiques de la Didaché^ nous constatons que le contenu 
de ces prières est bien aulhentiquement chrétien, mais que 
le moule est non moins aulhentiquement juif: avant le repas 
eucharistique (où, nous lavons vu, le pain et le vin seuls 
figurent d'une façon normale) prière de bénédiction pour le 
vin et pour le pain; après le repas action de grâces. C'est 
ainsi que faisaient les Juifs pieux, lorqu'ils prenaient des 
repas en commun, et aux jours de fête religieuse ces prières 
se compliquaient d'autres oti étaient rappelés les actes de 
Dieu célébrés à cette occasion. C'est exactement ce que font 
les chrétiens de la Didaché. ils n'insistent pas sur les biens 
matériels — le pain et le vin— mais ils rendent grâces pour 
les bienfaits que Dieu leur a dispensés par son serviteur Jésus 
et ils le prient de réaliser pour son Église le triomphe qu'il 
lui a promis. Nous verrons plus loin que les prières du repas 
pascal renferment aussi cet élément eschatologique. 

On reconnaîtra que si les prières de la Didaché sont mode- 
lées sur le type des prières en usage dans les repas collectifs 
juifs, il ne s'ensuit pas que les repas eucharistiques eussent 
lieu tous les jours. Leur contenu les rapproche plutôt du type 
de prières que les Juifs disaient aux repas collectifs des jours 
de fête, puisque ce ne sont pas tantles aliments pour lesquels 
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il est rendu grâces que les bienfaits de Dieu pour le salut des 
membres de TÉglise. 

5° Il VL II a rien dans ces prihrofi qui se rapporte de près ou de 
loin à un sacrifice. La Didachtl cependant n'a pas échappé à 
la hantise de rassimilaliou de reucharislieà un sacrifice : au 
ch. 14, V. 1 il est recommandé aux fidèles de confesser leurs 
transgressions avant de célébrer Teucharistie le dimanche, 
« afin que votre sacrifice (Ou^ia) soit pur ». Et c'est par un 
appel à une parole du prophète Malachie que celte recom- 
mandation est justifiée, procédé assez rare dans la Didaché. 
11 n'est pas improbable que l'expression et la citation aient 
été ajoutées au texte primitif, avec lequel elles ne cadrent 
pas du tout. 11 y a plusieurs autres passages dans cet écrit 
qui suggèrent le môme soupçon. !VI ai s si cette solution parait 
arbitraire, et que l'on conserve le terme comme authentique, 
il faut bien reconnaître qu'il s'agit ici d'un rapprochement 
purement superficiel et extérieur. L'idée môme de l'eucha- 
ristie en tant que repas religieux spirituel exclut complète- 
ment l'idée de sacrifice. 11 n'v a même aucune notion d'obla- 
tion. Le témoignage des prières est décisif à cet égard. 

6** Le caractère essentiel de l'eucharistie dans la Didaclié est 
dvtreunrepas d'actions de grâces pour les bénédictions spiri- 
tuelles accordées aux chrétiens (voir plus haut, observa- 
tion 2). Les fidèles commémorent ces bénédictions, car ce 
n'est pas l'absorption du pain et du vin qui leur fait connaître 
quel est le vrai peuple de Dieu (la sainte vigne de David) ou 
qui leur donne la yvwgiç, c'est-à-dire la connaissance profonde 
de la volonté de Dieu à leur égard, de son plan providentiel. 
Ici encore nous sommes sur un terrain purement juif. Mais 
n'y a-t-il pas quelque chose de plus au ch. 10 v. 3, où il est 
parlé de nourriture spirituelle et de vie éternelle? Ne trou- 
vons-nous pas ici un témoignage analogue à celui de Justin 
et d'Ignace, pour lesquels les aliments eucharisties n'étaient 
pas de la nourriture vulgaire ? N'est-ce pas l'absorption de ce 
pain et de ce vin qui procure cette nourriture spirituelle et 
qui confère la vie éternelle? En aucune façon. Ces bienfaits- 
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là sont aussi de ceux que Dieu a accordés dans sa grâce par 
son serviteur (ày:«p{c:(i>) ; c'est un rappel d'un acte accompli 
une fois pour toutes dans le passé et pour lequel les fidèles 
bénissent Dieu à chaque eucharistie. Il n'y a ici aucune idée 
mystique d'une vertu communiquée aux fidèles par le pain et 
le vin eucharisties. Le inysticisme de la Didaché est ailleurs 
et sous une forme très belle. 

V Le pain de l'eucharistie dans la Didaché est le symbole de 
l'union entreles chrétiensqui ne doivent former qu un seul corps. 
Le fragment de la prière d'action de grâces à propos du pain 
(9. 4) est peut-être ce qu'il y a de plus original et de plus ins- 
tructif dans le témoignage que nous analysons. De même que 
le pain rompu par les communiants a été fait de grains de blé 
qui ont poussé sur les collines à l'état dispersé et qui sont 
devenus un seul objet, un seul corps (èYsvexo Iv), en mêlant leur 
farine dans ce pain unique, de môme l'Église, c'est-à-dire 
l'assemblée des chrétiens, recrutée de partout, même des 
extrémités de la terre, ne doit former qu'un seul tout dans le 
Royaume de Dieu. Voilà qui est capital. L'idée que les chré- 
tiens ne forment qu'un seul corps n'est donc pas seulement 
un concept de la théologie mystique paulinienne,qui assimile 
l'Église au corps du Christ, ou de la théologie johannîque 
dont l'idéalisme alexandrin proclame l'unité de l'esprit et de 
la vie dans le Père, dans le Verbe et dans les fidèles. Elle 
existe indépendamment de ces conceptions savantes, inter- 
prétations rabbiniques ou philosophiques de l'évangile ; nous 
la trouvons ici à l'état fruste en quelque sorte, sous la forme 
d'image et non d'allégorie, conforme au génie hébraïque, 
c'est-à-dire sous une forme qui a toutes les apparences d'une 
provenance plus authentiquement palestinienne. Ce témoi- 
gnage de la Didaché, en effet, ne saurait être dérivé de celui 
de Paul ou de celui du quatrième évangéliste ; il y a un abtme 
entre la notion du christianisme tout évangélique de la 
Didaché et celles des deux grands penseurs qui ont donné à 
l'Évangile ses premières expressions théologiques. Il a sa 
valeur propre. L'idée qu'il représente est la même que celle 
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que nous trouverous chez Paul et chez le quatrième évangé- 
liste ; c'est la forme en laquelle elle est rendue qui seule dif- 
fère. On est donc autorisé à penser que Tidée est antérieure 
aux diverses expressions, indépendantes les unes des autres, 
sous lesquelles elle nous est parvenue. 

Et ce qui complète Toriginalité et la valeur de ce témoi- 
gnage, c'est qu'il est indépendant également de celui des 
évangiles synoptiques. Car : 

8** // ri y a dans C eucharistie de la Didaché aucun souvenir 
de rinstitution par Jésus, aucune trace d'une commémoration 
de la mort de Jésus, aucune allusion à la chair ou au corps et 
au sang de Jésus. Voilà encore un ensemble de constatations 
extrêmement importantes et qui ne sont pas sujettes à discus- 
sion. Il y avait donc tout un groupe d'églises, dans la région 
même où la religion chrétienne est éclose, pour lesquelles la 
c^air et le sang de Jésus étaient sans aucune relation avec 
Teucharistie*. 

(A suivre.) Jean Réville. 



1) Si Ton veut voir ce que ce même texte est devenu, lorsqu'on a voulu le 
mettre cTaccord avec les écrits du Nouveau Teslament et la dogmatique de 
l'Ëglise à la fin du iiP siècle, il n'y a qu*à lire les passages correspondants des 
Constitutions apostoliques (VU, 25) : « Nous te rendons grâces, ô notre Père, 
pour la vie que tu nous a fait connaître par Jésus, ton serviteur, par lequel tu 
as créé toutes choses et tu veilles à toutes choses, et que tu as envoyé afin 
qu'il devint homme pour notre salut, auquel tu as permis de souffrir et de 
mourir et que tu as ressuscité pour le glorifier selon Ion bon plaisir, que tu as 
iait asseoir à ta droite et par lequel tu nous a promis la résurrection d'entre 
les morts... Nous te rendons encore grâce, ô notre Père, pour le précieux sang 
du Christ qui a été répandu pour nous, et pour son précieux corps dont 
nous réalisons ici les répliques, lui-même nous ayant prescrit d'annoncer sa 
mort », etc. 
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Au mois d'octobre 1871, Adrien de Longpérier entretint 
TAcadémie des Inscriptions de plusieurs bas-reliefs décou- 
verts dans le libage des bâtiments de THôtel-Dieu et acquis 
aussitôt par le musée municipal de Paris. « Quatre grands 
blocs, lit-on dsius\es Comptes-reîidv s, portent des sculptures, 
parmi lesquelles on remarque des génies de Mars chargés des 
armes du dieu et une divinité à trois visages ayant pour sym- 
bole une tête de bélier, divinité qui était connue sur (sic) un 
certain nombre de pierres trouvées à Reims, à Autun et à 
Beaune, et dont la présence à Paris tend à montrer le culte 
de ce dieu sous un aspect national de plus en plus étendu. » 
Je ne pense pas qu'Adrien de Longpérier se soit exprimé en 
ces termes ; mais, faute d'un autre texte, je transcris celui 
des Comptes-rendus^ 

Cinq ans plus tard, en décembre 1876, Longpérier com- 
muniqua à l'Académie une note de M. Mowat, dans laquelle 
ce savant combattait la thèse du baron de Witte au sujet des 
divinités tricéphales; alors que ce dernier admettait l'exis- 
tence d'un dieu gaulois tricéphale, représenté parfois par 
un vieillard à trois visages', M. Mowat, reprenant une thèse 

1) Texte des Comptes-renduSt 1871, p. 378-379, reproduit dans les Œuvres 
de Longpérier, l. III, p. 229-230. Texte identique (sous la signature A. B.) 
dans la Revue archéol.f 1870-71, II, p. 324, avec les mêmes fautes évidentes 
{sur un certain nombre de pierres, au lieu de par; il n'y a d'ailleurs aucune 
pierre représentant un tricéphale à Aulun; Longpérier a dû mentionner la sta- 
tuette de bronze de ce type, trouvée, dit-on, à Autun vers 1840 et acquise, en 
mai 1870, parle Musée de Saint-Germain). 

2) Revue archéol., 1875, II, p. 387. 



mJ^MÉe ea 1841 par Paoliii Paris, préteMlait qae les trieé- ! 
pfcales en» ganloâ Dataient que du lanas RMnaio^ mal il 
lés. Sor qom Adriea 6e Lon^ffrier rappela la stalneUe ' 
d'Aolno. la iVtlc de Paris. Ir rippe de b Malnaisoa près de 
Lano e( d'aaires moDam^nts. d'oii iiréçallaî'. saît-aot lai. 




K|i. 1. — TncèpLale Je TH'ltelUieu. 

qa'il s'agiâsait bîea de divinités Iricéphale» indigènes, non de 1 
copies ou d'imilafioDs du Janus Oundrifrons'. Ces observa- 'î 
lions Dempêchèrcnl pas 51. Mowal de développer h aouveaa 1 
la m£nie Ihéorie en 1 88 1 , dans le premier numéro du But- 
letin épit/rajihiifue de la Gaule, fondé par Florian Vallenlin*. j 

I) Retue archêol., 1876. 1. p. 60. 

2] Bulktin ipigmphiqar, L 1 (1881). |i. 28 et suiT. 
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Fitlre temps, dans la lieme arrhènloffifpie de 1880, Alex. 
Berlrand putdiait un dessin du Iric^phale de Paris, en ren- 
voyant à la courte notice de Longp/iri^r'. 

Lfi type gallo-romain du Iricéphale avait éveitlft la curio- 
sité de Bertrand, qui en réu- 
nit au Musée de Saint-Ger- 
main une collection aussi 
nombreuse que possible , 
originaux et moulages, et en 
fit connaître la plupart dans 
son mémoire sur t'autel de 
Saintes et les triades'. .It; 
décrivis h. mon tour ces mo- 
numents en 1886, dans mou 
Calulogiie sommaire du Mu- 
sée, et j'en donnai une lislv 
très détaillée, avec d'amples 
développements, dans mi"^ 
lironzes figurés de la Gnnh 
romaine, publiés en 18!» t 
Une gravure :\ grande échelii' 
du bas-relief principal de 

riIùlel-Dieu. conservé an '! 

Musée Carnavalet, mais doiii \ 

le Musée des Antiquités N;i- , 

tionales possède un mouIa^'.\ 

parut en (899 dans nmii luiiri^. 

Guide illustré au Mmée ilr 
Saint-Germain ', 

A l'exemple de Longpérier et de Bertrand, j'ai longtemps 
évité de proposer un nom pour le tricéphaie gallo-romain ; 
j'ai même expressément avoué que je l'ignorais. Les auteurs 




<) Revue areliéol., 1880, II. p. 9. 

2) IHd., p. I etsuîv., 70 et suiv. 

3) S. Reinach, Guide iUuslré. p. 74. Cf. le clicliè dans CuUts, myClies el 
relighm, t, l, p. 57, où j'ai idenlifiS ce triGéphale â Mar-rure (p. 73), 
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de deux précis récents de mythologie celtique, MM. Dottîn 
et Renel, ont fait de même. Je crois que c'est à tort et que 
nous avons poussé la réserve trop loin. Le sculpteur ÎDdigèae 
auquel on doit le tricéphale de THôtel-Dieu (6g. 1 ) n'a pas 



voulu laisser dans le vague la nature de cette diTÎnîté: il Ta 



pourvue d'attributs dont le plus significatif, fort en< 
d ailleurs, ne paraît pas avoir été reconnu encore, mais ne 
laisse aucun doute sur la nature du dieu gréco-romain aaquel 
notre tricéphale parisien fut identitié. 

Dans toutes les descriptions que je connais de ce bas- 
relief, sans en excepter les miennes, il est dit qu'il lient à la 
main gauche une télé de bélier, ce qui est exact: j'ai im- 
primé, et d'autres ont imprimé d'après moi, qu'il s'agissait 
d'un serpent à U'»te de bélier, symbole dont les sculptures 
gallo-romaiues otVreut plus d'un «exemple' : mais c'est là cer- 
tainement une erreur. Ce que Ton piend, au premier abord, 
pour les tTplis du corps d'un serpent, sont les plis du man- 
teau que porte le dieu. D'autre part, comme la tète de bélier 
est Tort semblable i celle du serpent à Lète de bélier qui 
parait dans d'iulres monuments, il est vraisemblable que 
cet animal tantasliiiue é(ait bien tigur»,* sur le mnilèle d'après 
lequel travailla le sculpteur Je LuLèce: seulement, au lieu 
Je représenter un serpent, il tij^ura les plis .i'un manteau. 



Il 



Il y 1 uielques [uois, M. «.'ainiUe lullian m'ayant prié d'exa- 
miner ii' yrès i Saini-<jler!nain :♦* îuouia::^^ iu tricéphale de 
Carnavriier. e -rus lisiinijutr. i .a ir'.>ile iu iieu, une ^irrosse 
loruie :30see sui* '.e <ui. '\Hîe ^ai-'ie-iu Das-rniit-f ratant en très 
mauvais 'Un, ^' me .neliais iv. *- **iisi»n ie :e'te < deoou- 
viM-»e ' ^i v 'Hiiuuvé-î.u i jiusu-uî'^ "^iM-'s^'s mon examen. 
\unMir'i'*iiii, >^ T'Hi; :3ouv..|f iilii'u»»' -uns 1» >îiauon aucune, 
que e ii^i-u leiu ir ;i ULun ir-nu* ni sic »n jue bourse et 

'. ; :*. iciiiacn, 3r'.»n^> 'f^ur-^. ?. .95. 
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l'un petil bouc, donl on distingue les cornes et la barbe, 
)sL couché à ses pieds. Comme il arrive souvent en pareille 
balière, une fois qu'on a trouvé la véritable lecltire de linéa- 
ments indistîncls, on se demande comment on a pu si long- 
temps la méconnaître. Mais 
j'ai sous les yeux un cro- 
quis dessiné par moi, il y 
a huit ou dix ans, d'après 
le moulage, et où la ligne 
du dos du bouc est très 
clairement marquée'. 

Si la tête de bélier, que 
le dieu tient de la main 
gauche, pouvait déjà èlre 
considérée comme un 
attribut de Mercure, le 
bouc couché i sa droîle ne 
laisse aucun doute à cet 
égard. Il suffit de rappeler 
un Mercure gallo-romain 
debout, décorant une des 
faces d'un aulel découvert 
à Paris en 1784', qui tient i,.j 
une bourse du bras droit 
abaissé et à droite duquel 

est couché un petit bouc (fig, 2). Le même attribut paraît 
souvent sur la droite d'images de Mercure trouvées en Gaule, 
à Paris même {Saint-Germain-des-Prés}', à Blanche-Fontaine 
près de Langres', à Dampierre (Haute-Marne)', à Saint- 
Apollinaire (fig. 3)S etc. 

1) Dans mon ouvrage Cultes, mythes et reliyio, 
que le Uicèphale de Paris était escorté rj'un hilier. 

2) Ciilologue sommaire, p. 33, n, 1225 (GrivauJ, Recueil, pi. XV, 1). 

3) Original au Muaée Carnavalet (Saint-Germain, a- 25779), 

4) Saiot-GBrniain, n" 25851. 

5) Ibid., Il» 27591 (Héroo de VilletoMe, Revue arcMol., 1883, II, p. 38Î). 

6) Ibid., n' 317K, 




(COte-d'Or). 
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Il est donc désormais certain que le tricéphale de Carna- 
valet a été identifié par lauteur même de la sculpture au 
Mercure romain ; c'est une image du Mercure gaulois et cette 
conclusion prend une importance singulière, quand on réflé- 
chit (\\x*aucune des figures gallo-romaines qui s'écartent des 
types classiques n'a pu être désignée avec certitude sous le 
nom d'un dieu gréco-romain. 

La sculpture qui nous occupe est de grande dimension 
(0",95 de haut) et d'un travail relativement soigné. Elle a 
fait partie, comme nous le verrons, d'un monument considé- 
rable qui existait dans la Cité et qui doit être contemporain 
des autels trouvés en 1710 sous le chevet de Notre-Dame 
de Paris, c'est-à-dire du règne de Tibère. 

En général, je crois qu'il faut attribuer au i*" siècle de 
l'Empire tous les monuments gallo-romains de grande dimen- 
sion où paraissent des images de divinités étrangères au pan- 
théon classique — tricéphalcs, dieux accroupis, Mercures 
barbus et serpents cornus; avec les progrès de la romanisa- 
tion, qui s'acheva au ii^ siècle, ces vieux types s'effacèrent 
devant ceux de l'art gréco-romain*. 

Une fois que le dieu tricéphale d^in monument officiel a été 
assimilé à Mercure, il n'est pas téméraire d'affirmer que tous 
les tricéphales gallo-romains sont des images de Mercure, 
c'est-à-dire du dieu indigène que César identifia au Mercure 
romain et qu'il considéra comme le dieu gaulois par excel- 
lence, celui qui comptait le plus de fidèles et dont le culte 
était manifesté par le plus de monuments {plurima simula- 
cra*). Quelque signification que César ait attachée au mot 
simulacrum^ il est digne de remarque que, dans la Gaule 
romaine, les images de Mercure, tant en pierre qu'en bronze, 

1) Aussi me rangerais-je à Topinion des savanls qui placent le vase de Gun- 
destrup au i" siècle si je croyais qu'il a été fabriqué dans la Gaule romaine. 
Mais, en dehors de la Gaule, les conceptions de la mythologie celtique ont pu 
durer beaucoup plus longtemps et même se développer. Le costume des person- 
nages sur les reliefs de Gundestrup n'a rien, absolument rien de gaulois. 

2) César, BelK Gall., VI, 17, 1. 
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sont de beaucoup plus nombreuses et plus généralement 
répandues que celles de toute autre divinité. A côté de ces 
images, conformes aux modèles romains et qui n'ont de cel- 
tique que la provenance, d'autres semblent refléter des con- 
ceptions indigènes que nous connaissons seulement par elles. 
De ce nombre sont les tricéphales. Sur toute une série d'autels 
en pierre découverts à Reims, on voit la triple tête d'une divi- 
nité barbue avec trois nez, trois bouches et deux yeux ; quatre 
de ces stèles sont ornées, à la partie supérieure, d'une tête de 
bélier, attribut de Mercure *. Dès 1853, Hucher, qui connais- 
sait les tricéphales de Reims, et croyait même en trouver un 
sur une monnaie des Rémi, proposait d'y voir « Géryon ou 
Hermès ^ » De tous les tricéphales connus, le plus intéressant 
estla statuette de bronze d'Autun, également remarquable par 
l'attitude des jambes croisées, les serpents ou plutôt les pois- 
sons à tête de bélier que le dieu tient sur ses genoux et qui 
l'enlacent, le caractère sacré du torques qu'il porte au cou et 
de celui qu'il semble offrir à ses animaux familiers. L'atti- 
tude des jambes croisées, que Bertrand qualifiait de boud- 
dhique et que d'autres ont appelée plus justement celtique, 
n'est pas particulière aune seule divinité, puisqu'on la trouve 
également prêtée à des dieux et à des déesses; mais l'animal 
fantastique à tête de bélier, dont on connaît au moins quinze 
exemplaires, est bien un attribut de Mercure, ou plutôt la 
représentation zoomorphique du dieu celtique identifié au 
Mercure romain. On peut aboutir à cette conclusion par plu- 
sieurs voies, d'abord par celle que nous avons suivie — la 
tête de bélier étant un attribut de Mercure dans le bas-relief 
de Paris et dans la statuette d'Autun. On peut aussi alléguer 
le grand Mercure en relief découvert à Beauvais, dans une 
niche dont les deux parois latérales sont décorées d'un ser- 
pent à tête de bélier'. Mais l'argument le plus décisif est 

1) s. Reinach, Bronzes figurés, p. 189. 

2) Revue numismatique, 1853, p. 16; cf. ibid.^ 1863, p. 58 etxj. de Witte, 
Rev. archéoLASlb, II, p. 384. 

3) Rev. archépL, 1899, t. Il, p. 115. 
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j.'ZJTL. ;.l: 1 i-icl de Mà^Llly Sd^I^rxr-lê^BeaaQe . où j'ai d^ 
ii«: z.:'»r z^ -E >:ulf»teur i:all•>^J2li:a Je* premiers tein{» d« 
-' îLii; >? àvil: iTo^â.èr-rCierit refo>iuL: les Images des docze 
L-rii "fl-r* qi elle* ie^^ient eiî^ter i Rome même, sur u 
niMineiî ir îiyle éL-usq-r pl^:!-: qtie zree*. L'n de ces 
i ►r ::i rî*: Merr>:re, represea^r îtcO des aile>. sairant le iroàl 
* jr-L^zz-z :::: izzzr irî liles i Ve"U5. Mai? cela ne faisait pas 
r LZi^rf i- •.■i~l::5 oa ie îe> oliri:? qui, dans ce coocert ik 
i-^zî eirsiiTTï. T-r^iier-t :rjuver le dieu national. Aussi le 
wjzLz'.rzz iinri-:-il sjj* le rei:i?*.re inférieur, « dnMte de J/*i. 
^^ î^r:*rz: ::: ::l p::5>:r. \ r-rce de t-rlier, qai occupe une 
Zutre i.iz e- i.e. cie pli-re i hi-ieur. Alors que tout aalre 
!!•:..-: "eri.: ie'i-: :o-r v t^x-jZz^'.z^ Mercure, le teile 
:r-:r^ :e? Ozinei:!:.'^? i-r Lesô.r r.o.ï^ ofc-ii^erait*. 
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chèvre-pieds. Ce monument suffit à me convaincre qae le 
Iricéphale elle dieu cornu répondent à des conceptions diffé- 
rentes, et que, par suite, la désignation de Cernunnos, appli- 
quée à la statuette d'Autun, est probablement erronée. 

Un argument accessoire à lappui de l'opinion que je sou- 
tiens est le fait que le panthéon grec ne connaît qu'une seule 
divinité mâle à trois têtes, qui est précisément Hermès. 11 y 
avait à Athènes, dès le vi° siècle avant notre ère, des Hermès 
tricéphales et quadricéphales, sans doute placés à des carre- 
fours, comme pour protéger et surveiller les routes qui s'y 
croisaient». La divinité féminine des routes et des carre- 
fours, Hécate, était également représentée avec trois visages, 
afin qu'elle pût veiller sur les triples voies : 

Ora vides Hecaies in 1res verlentia parUSj 
Servet ut in temas compila secta vias *. 

En dehors d'Athènes, nous trouvons encore un Hermès tri- 
céphale en Arcadie, dans la vieille ville de Nonacris, qui fut 
abandonnée en 370 lors de la fondation de Mégalopolis et où 
il n'existait, à l'époque de Pausanias, que des ruines presque 
efl'acées\ Usener a aussi supposé avec vraisemblance que la 
vieille idole de Trézène dite Hermès HoXuyioç (lire IIoXuyuioç, 
aux 7iombreux membres) était un Hermès à trois têtes et à 
six bras*. 

On n'a jamais expliqué pourquoi les Gaulois, dont nous ne 
connaissons avec certitude aucune idole antérieure à la con- 
quête romaine, ont représenté Mercure barbu, se conformant 



1) Harpocralion, s. ?. TpixIçaXo;; Philochore, Atthide, 111 (Fragm, hist, 
graec, I, p. 395); Hesychius, s. v. *Ep|XTi; xpixéçaXo; (citant Aristophane). Pho- 
lius et Eustathe [ad. IL, XXIV, 333) parlent d'un Hermès quadricéphale placé 
à un carrefour du Céramique d'Athènes et œuvre d'un sculpteur du v' siècle, 
Télésarchide (cf. Brunn, Gesoh, derKunstler, t. 1, p. 558). Voir aussi Eustathe, 
Od., IV, 450. 

2) Ovide, PasteSy I, 14i. 

3) Lycophr., Alex.t '680. NwvaxpiaTYic xpixépaXo; çaiopb; Oeo;. 

4) Usener, Dreiheit, p. 167. 

5 
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ainsi au type grec du vp siècle, alors que Tart gréco-romain 
du temps de César ne figurait plus, depuis bien longtemps, 
qu'Hermès imberbe. Mais les textes que nous venons d'allé- 
guer posent un nouveau problème du même genre: pourquoi 
les Gaulois ont-ils sculpté des Mercures tricéphales, aloR 
qu'Hermès tricéphale appartient exclusivement au plus vieux 
fonds de la mythologie figurée des Grecs? Dire que les 
Gaulois adoraient un dieu, analogue, par certains caractères, 
à Illermès-Mercure du panthéon classique, qu'ils prêtaient 
à ce dieu une barbe et quelquefois trois têtes, que l'analogie 
entre leurs Mercures du i®' siècle de notre ère et les Hermès 
grecs de 700 ans plus anciens doit être regardée comme une 
simple coïncidence — c'est vraiment, je crois, se conten- 
ter de trop peu. Que voyons-nous à Savigny-les-Beaune 
dans la Côte-d'Or? Un tailleur de pierres gaulois du i®*" siècle 
qui copie grossièrement les plus anciennes images qu'H ait 
pu trouver de dieux romains, une Vesta antérieure à toute 
influence grecque, un Mars identique aux plus anciens 
bronzes étrusques de ce dieu*. Pourquoi a-t-il choisi ces 
modèles archaïques? Parce qu'il les croyait plus vénérables. 
Je pense que les sculpteurs de Mercures barbus et de Mer- 
cures tricéphales ont fait de même ; ils ont eu recours, inten- 
tionnellement, aux plus vieux types. A Tépoque où se pla- 
cent leurs premiers essais, beaucoup de statues grecques 
archaïques avaient été transportées à Rome; ils ont pu y voir 
des Hermès barbus et des Hermès tricéphales du vi* siècle. 
Mais ils ont pu en voir aussi dans les temples de Marseille. 
En quelque lieu qu'ils les aient vus, l'essentiel, à mes yeux, 
et le fait certain, c'est qu'ils les ont recherchés et imités à bon 
escient. 

Cela dit, il n'est pas moins évident que si les idées reli- 
gieuses des Gaulois, ou du moins, de certains peuples gau- 
lois, n'avaient pas impliqué l'existence d'une divinité du 
commerce et des chemins conçue comme âgée et tricéphale 

1) Revue archéoL, 1897, II, p. 3i3* 
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(à cause des carrefours), ils n'auraient pas emprunté ces types 
plastiques au fonds de la sculpture grecque du vi* siècle. Un 
détail à remarquer, c'est qu'ils ont toujours prêté à Mercure 
une grande bourse, attribut qui ne paraît dans aucune 
image grecque d'Hermès et dont l'origine est inconnue*. A 
l'époque romaine, dans tout l'Empire, les images de Mer- 
cure tenant une bourse sont très nombreuses; je suis disposé 
à croire que cet attribut réaliste était assigné par la tradition 
religieuse au Mercure celtique, quel qu'ait été son nom indi- 
gène, et qu'il a passé du Mercure celtique au Mercure gréco- 
romain. 



IV 



Tout ce qui précède devrait être révisé ou révoqué en 
doute s'il fallait accepter sans réserves l'interprétation d'un 
vase en terre de Bavai (?), conservé au Cabinet des Médailles, 
qui a été proposée par M. Babelon et développée par feu 
Usener^ Sur le pourtour de ce vase figurent sept têtes en 
relief, qui se succèdent dans l'ordre suivant : une tête 
imberbe, un tricéphale barbu, deux têtes barbues, une tête 
imberbe, deux têtes barbues. Ce sont, disent MM. Babelon et 
Usener, les sept jours de la semaine^ et il faut reconnaître 
que la distribution des tètes barbues ou imberbes se prête 
sans difficulté à cette explication. Mais alors le tricéphale ne 
pourrait être que Mars, le dieu du mardi, et notre identifica- 
tion du tricéphale à Mercure deviendrait caduque. En outre, 
on a cru observer, sur la tête centrale du tricéphale de Bavai, 
deux petites amorces de cornes; cela aussi serait en con- 
tradiction avec notre thèse, que les tricéphales ne sont pas 
cornus. 



1) Roscher, Lexikon^ s. v» Hermès ^ p. 2426. 

2) Babelon, Guide au Cabinet des Médailles^ p. 24; Villenoisy, BulL de 
rinstitut de Liège, 1892, p. 424; Useoer^ Dreiheit, p, 162, 
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En ce qui touche, d'abord, ce dernier détail, les petites 
éminences que Ton a prises pour des amorces de cornes 
peuvent être tout aussi bien les amorces d'ailerons, ce qui 
confirmerait, loin de la réfuter, Tidenlification du tricéphale 
barbu à Mercure. 

Le vase du Cabinet des Médailles n'est pas le seul que Ton 
connaisse de cette espèce; on en a signalé plusieurs autres, 
tous provenant du nord-est de la Gaule et sans doute d'un 
même atelier belgo-romain des deux premiers siècles. Le 
mieux conservé de ces vases, après celui du Cabinet des 
Médailles, a été exhumé à Jupille en 1872 et se trouve au 
musée de Liège *. La tête du tricéphale fait défaut; mais, des 
six autres têtes, il y en a trois imberbes, contre deux seu- 
lement dans le vase de Paris. Avec trois têles imberbes et, 
par suite, supposés féminines, il devient impossible de recon- 
naître sur le pourtour du vase les divinités des sept jours de 
la semaine. Par suite, je ne pense pas que l'explication de 
MM. Babelon et Usener soit valable pour le vase du Cabinet 
des Médailles; alors même qu'on la maintiendrait, il serait 
facile d'admettre une erreur de l'ouvrier, qui aurait interverti 
le tricéphale avec la tête barbue qui lui fait suite. De toutes 
façons, on ne peut s'autoriser de ce document pour recon- 
naître le Mars gaulois dans le tricéphale, alors que pas un 
seul des tricéphales découverts en Gaule ne se présente avec 
les attributs de Mars'. 

On sait que les scholies de Lucain témoignent d'une sin- 
gulière incertitude dans l'identification des trois dieux gaulois 
que nomme le poète, Tentâtes, Esus et Taranis ; les unes iden- 
tifient Tentâtes à Mercure, les autres à Mars; les unes assi- 
milent Esus à Mars, les autres à Mercure; Taranis serait 



1) Villenoisy, Bull. archéoL liégeois, 1892, t. XXIII, pi. à la p. 422. 

2) En Angleterre, à Risingham, on a trouvé une dédicace numinibus Augus* 
torum où figurent le tricéphale, un Mars armé et une Victoire (Bruce, Lapida- 
riurrit p. 325; Mowat, lievue épigr., i880, p. 30). Le tricéphale, figurant à côté 
d'un Mars du type classique, ne pouvait guère être lui-même un Mars, tandis 
que la désignation de Mercure lui convient fort bien. 
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Jupiter ou Dispater ^ On a pu conclure de là, non sans raison^ 
que le Mercure des Gaulois ou, du moins, celui des Parisii, 
offrait certains caractères communs avec Mars. Toutefois, à 
Tépoque de Tibère et dans l'art officiel de Lutèce, cette confu- 
sion doit avoir été éclaircie, puisque, comme nous le ver- 
rons plus loin, Mars était représenté à côté de Mercure sur 
le monument de l'Hôtel-Dieu. Mais la question se pose inévi- 
tablement : oîi est le dieu Mercure sur Tautel à quatre faces 
de Notre-Dame? Quelle relation existe entre les divinités qui 
y figurent et celles que mentionnent, très peu de temps après, 
les vers de Lucain? 

Bien des hypothèses ont été émises à ce sujet ; je vais en 
proposer une autre, qui contredit, en partie du moins, celle 
qui m'avait semblé autrefois la plus vraisemblable. Mais se 
contredire est encore une façon de s'instruire : xnpi^^tù zoXkU 

§t8aax6[JLevoç. 

L'autel de Notre-Dame offre quatre images désignées par 
des inscriptions : Jupiter, Vulcain, Esus, Tarvos Trigaranos. 
J'ai démontré, à l'aide d'un bas-relief découvert à Trêves, 
qu'Esus et Tarvos Trigaranos font partie de la même 
scène qui occupe deux faces adjacentes de l'autel*; restent 
donc, surl'aulel, Esus, Jupiter, Vulcain, à rapprocher de Esus, 

Taranis et Tentâtes dans le passage de la Pharsale^ L'identi- 
fication du dieu tonnant, Taranis, avec Jupiter étant cer- 
taine, il est impossible de ne pas conclure à l'identité de 
Tentâtes et de Vulcain, à moins que Lucain n'ait mentionné 
que trois dieux dans ces vers célèbres parce que les noms 
des autres ne pouvaient entrer dans des hexamètres. Cette 
réserve faite — elle n'est pas sans importance — l'identifi- 
cation de Tentâtes avec Vulcain est d'autant moins difficile 
à admettre que le Vulcain gallo-romain est très voisin de Mars 
et paraît même avoir tenu lieu parfois de ce dieu guerrier. 
<( Mars, écrit M. JuUian, a une sorte de doublet en Vulcain. 



1) Voir S. Reinach, Cultes, t. I, p. 209. 
2)lbid., t. I, p. 233etsuW. 
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Si les Gaulois confédérés de la Cisalpine ont, en 223, voué 
un torques à Mars, c'est à Vulcain que, Tannée suivante, ils 
promettent les armes romaines... A Tépoque gallo-romaine, 
le Vulcain gaulois, transformé suivant le type contempo- 
rain du Vulcain italiote, devint un dieu plus pacifique. »» Et 
en noie : « Je dis contemporain, car le Vulcain romain pri- 
mitif a eu, à la guerre, le même caractère que le Vulcain 
gaulois \ » Comme on possède des inscriptions oîi Mars re- 
çoit Tépithète de Tentâtes S il y a toute raison d'identifier le 
Tentâtes de Lucain à Vulcain-Mars. 

Mais alors, comme Tautel de Notre-Dame est un monu- 
ment officiel, où le dieu par excellence des Gallo-Romains 
ne saurait manquer, force est d'identifier celui-ci au dieu 
Esus, représenté, sur Tautel, dans le costume et dans l'attitude 
d'un bûcheron. Le nom d'Esus paraît signifier « le maître », 
lord or ruler, comme traduit M. Rhys '; cela s'accorde très bien 
avec l'hypothèse qui l'identifie au principal dieu gaulois* 

A cette conséquence qui s'impose presque avec évi- 
dence*, j'avais autrefois fait deux objections. Esus est un 
bûcheron sur l'autel de Notre-Dame, alors qu'il n'y a rien 
de tel dans la légende gréco-romaine de Mercure ; mais 
M. d'Arbois a signalé un épisode de l'épopée irlandaise où le 
héros Cuchulainn paraît abattant un arbre'' et, d'ailleurs, 
les traditions religieuses relatives au Mercure gaulois 
devaient rapporter mille choses que nous ignorons. En second 
lieu, je faisais observer que, sur l'autel de Trêves, la face 
opposée à celle où figure le dieu bûcheron était occupée par 
Mercure et sa parèdre féminine Rosmerta; mais ce pouvait 
être là précisément, comme l'a pensé M. Lehner, une 
manière d'affirmer l'équivalence de l'Esus gaulois avec Mer- 
cure. Je crois donc aujourd'hui que les trois dieux nommés 
par Lucain se trouvent sur l'autel de Notre-Dame : Esus-Mer- 

1) Re\}ue des Études anciennes f t. VI, p. 222. 

2) Ibid., p. 112. 

3) Cf. S. Reinach, CuUes, 1. 1, p. 216. 

4) Ibid., p. 245. 

5) Re\)ue celtique^ 1907, p. 41. 
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cure sous les traits d'un bûcheron ou d'un abatteur d'arbres — 
nous ne savons pourquoi* — Taranis sous les traits de Jupi- 
ter et Tentâtes sous ceux de Yulcain. 

Sur l'autel trouvé à Paris en 1784, Mercure paraît ailé, 
comme Test quelquefois le dieu étrusque • ; dans le monu- 
ment de l'Hôlel-Dieu, il est tricéphale, comme l'est par- 
fois, au vi*" siècle, l'Hermès hellénique des carrefours. Le 
Mercure gaulois est polymorphe, parce que la conception très 
large qu'avait de lui la religion indigène ne concordait qu'en 
partie avec celles du Mercure italien, de l'Hermès grec ; sur 
les monuments, il doit d'autant plus revêtir des aspects 
variés que toute tradition figurée faisait défaut en Gaule et 
que les artistes du premier siècle ont dû tantôt s'inspirer 
directement de la légende, tantôt chercher des modèles dans 
les arts de la Grèce et de l'Italie. 



Comme la découverte de l'autel de Trêves, confirmant le 
témoignage de l'autel de Notre-Dame, a permis d'établir des 
relations étroites entre Esus-Mercure et le taureau aux trois 
grues, Tarvos trigaranos, il semble, au premier abord, qu'une 
ingénieuse théorie, autrefois exposée par le baron de Witle, 
doive tirer de là un surcroît d'autorité. Cette théorie a été résu- 
mée plus d'une fois; elle n'a jamais, que je sache, été criti- 
quée; il me semble opportun d'y consacrer ici quelques mots. 

Suivant Jean de Wilte', la Gaule aurait adoré très ancienne- 
mentun dieu taureauà trois têtes^Tptxdépr^voç; ce serai lie Tauris- 
cus qu'Ammien Marcellin, d'après Timagène, désigne comme 

i) On peut toujours songer à un Culture-hero du défrichement. Sur le second 
autel de Notre-Dame (Catal. sommaire, p. 33, n. 354), on trouve, avec un geste 
analogue, Hercule abattant un serpent, autre exploit servant à rendre habitable 
un pays encore sauvage et infesté. 

2) Grivaud, Recueil, pi. XV; Tidentiflcation avec Mercure est assurée par les 
ailerons, bien que Ton trouve une autre image de Mercure debout (avec Apollon 
et Rosmerta) sur le même monument. 

3) Rev, archéoL, 1875, I, p. 387. 
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ayant régné sur les Gaules, en même temps que le triple Gé- 
ryon — autre TpixipYjvoç — dominait en Ibérie. La légende de 
ce triple Tauriscus serait attestée à la fois par les dieux tricé- 
phales de la Gaule, par les images de taureaux à trois cornes 
que Ton découvre dans le même pays, enfin par le taureau 
aux trois grues, Tarvos trigaranoSy de Taulelde Notre-Dame, 
trigaranos étant une modification, par étymologie populaire, 
de tricaranos et cette modification ayant eu pour conséquence 
la représentation plastique des trois grues sur le taureau. 
On pourrait donc aujourd'hui reprendre l'hypothèse du 
baron de Wilte en la complétant par celle de Tidentité du 
Iricéphale gaulois avec Mercure. Ce vieux Mercure-taureau 
tricéphale, le Tauriscus de Timagène, se serait anthropomor- 
phisé en conservant le taureau comme attribut; l'idée de la 
triplicité aurait continué à s'exprimer soit par la triple tête 
du dieu, soit parla triple corne de l'animal, soit enfin par les 
trois grues associées au taureau et équivalentes, au prix d'un 
calembour populaire, à trois cornes. 

Quelque tentante que soit cette combinaison, je ne puis 
l'admettre, par cette raison grave que les tricéphales gaulois 
ne sont pas cornus, que les dieux gaulois cornus n'ont pas de 
cornes de taureau, mais des cornes de cervidés, enfin que je 
ne connais pas un seul exemple certain de Tassociation du 
Mercure gaulois avec un taureau. Aucun taureau gaulois à 
trois cornes ne porte d'inscription ; aucun ne s'est trouvé 
groupé avec un dieu à figure humaine; tant qu'une décou- 
verte heureuse ne nous aura pas éclairé sur la nature de cet 
animal fantastique, il vaut mieux avouer qu'on n'en sait rien. 

D'ailleurs, comme sur l'autel de Trêves figure la tête cou- 
pée d'un taureau avec trois grues, on pourrait être tenté 
de modifier l'hypothèse du baron de Witte en la retour- 
nant. Le type celtique primitif, reflet d'un mythe que nous 
ignorons, pouvait être précisément/^ taureau aux trois grues^ ^ 

1) Le fait que les grues sont des oiseaux sacrés est attesté, enlr'autres, par 
la présence de deux grues héraldiques sur un des boucliers gaulois d'Orange 
(S. Reinach, Cultes^ t. I, p. 44). 
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destiné au sacrilice, comme l'a vu M. Mowat, parce qu'il 
porle sur le bas-relief de Notre-Dame un dorsnale et parce 
que, sur celui de Trêves, nous voyons sa tête détachée du 
corps. Au prix d'un calembour, le taureau aux trois grues, 
trirjaranos^ a pu être représenté, dans la Gaule orientale, 
comme un taureau à trois cornes, ipixEpiuî. M. Vendryès a 
récemment proposé' de reconnaître le grand dieu gaulois 
Trigaranos dans un passage d'une comédie grecque de 280 
av. J.-C, cité par Athénée'. Le culte du taureau est attesté 
chez les Gaulois comme chez les Cimbres et les Celtibères. 
En Grèce, le taureau divin s'appelle, à l'époque classique, 
tantôt Zeu8, tantôt Poséidon, tantôt Dionysos, jamais Her- 
mès. En Gaule non plus, je ne crois pas possible, dans l'état 
actuel de nos connaissances, de le mettre en relation avec le 
Mercure tricéphale. Sur l'autel de Reims, le taureau paraît à 
côté du cerf au-dessous du dieu accroupi à cornes de cerf; 
sur le vase de Gundestrup, où le dieu à cornes de cerf tient 
le serpenta tête de bélier ', comme le Mercure tricéphale 
de Paris, un cerf gigantesque, suivi d'un taureau plus petit, 
accompagne ce personnage. 11 y a donc une relation de voi- 
sinage entre le dieu-cerf et le dieu-taureau. Mais le dieu-cerf 
n'est-il pas lui-même une image du Mercure gaulois? On pour- 
rail le penser parce que ce Mercure est le bftcheron.Esus et 
que le cerfest, par excellence, l'animal de la forêt; on ajou- 
tera, si l'on veut, que le cerf rapide convient à merveille, 
comme animal familier, à Mercure 'messager et voyageur. 
Mais l'autel de Reims, on le dieu cornu est figuré entre Apol- 



Pl) Rmveteltiqut, 1907. p. 123-127. 
2) Athénée, Xlll, 57. p. 590 A. La texLe porle ipjrlpivev, représente comme 
uii animal redoulable {Hm'-] qui ne se irouve pas en Grèce; il eat question de 
l'envoyer à Seleucus en échange d'un tigre. 

3) Je ne peuii citer qu'une seule (ïgure analogue, connue par une gravure 
de Monlfaucon (Antii). expl,, II, pi. 190, 6); c'est une statuette de l'ancienne 
collection de Cbezelles, lieu tenant -gêné rai à Montlui^n, représentant un dieu 
Télu, barbu, à cornes de cerf, tenant dans sa main le serpent à tête de bélier. 
^ La découverte du vase de Qundestrup établit l'autbenticîté de cette statuette 
irais dû recueillir dans mon Rrfperfor're. Elle y entrera. 
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JoD et Mercure, I'ud et l'autre parfaitemenl conformes aux 
types classiques, soulève une dirficulté; pourquoi le dieu & 
cornesde cerf, assisau milieu, serait-il plutôt Mercurequ'Apol- 
lon?Je réponds qu'au bas du Irône du dieu cornu sont repré- 
sentés un cerf et un taureau, le cerf du côté de Mercure, le 
taureau du côté d'ApoHon. J'inférerais volontiers de là que 
le cerf est l'attribut de Mercure ef je crois qu'il y a de bonnes 
raisons pour associer le taureau avec Apollon. L'Apollon- 
Hélios celtique s'appelait probablement Belenus '; il est à la 
fois le dieu de certaines sources bienfaisantes (d'où la con- 
ception celtique de l'Apollon médecin, seule mentionnée par 
César) et le dieu solaire ou lumineux. Or, en Grèce et en 
Orient, le taureau personnitie souvent la force du soleil et 
celle des eaux vives; nous conclurons donc, mais sous toutes 
réserves, que le dieu-cerf des Gaulois est le Mercure de 
César et que le dieu-taureau est leur Apollon ■. D'autres con- 
sidérations, qu'il serait long d'exposer, m'ont convaincu 
depuis longtemps que le dieu-sanglier, tigurant sur les en- 
seignes militaires, n'est autre que Mars. 



VI 



M. Mowal a démontré, en 1880, que les quatre blocs 
sculptés découverts en 1871 dans les démolitions de l'Hôlel- 
Dieu faisaient partie d'un seul et même massif facile à recon- 
stituer'. « En effet, écrit cet éminent antiquaire, trois des 
blocs servaient nécessairement de pierres d'angle, puisque 
chacun porte des bas-reliefs sur deux faces adjacentes, les 
deux autres faces non sculptées étant simplement aplanies 

1} Voir, en dernier lieu, Jullian, Hcvue des Études anciennes, t. VI, p. 223, 

2) Comme le Uureau de Mîthra, le laureau gaulois esl paré pour te sacrifice 
[Noire- Dame), égorgé (Gundesirup), dépécè (Trâfes). Le taureau n'est pas, 
i l'origine, l'adversaire de Milhra, mais Mithra lui-tnâme ; Mithra lawoctone 
doit s'expliquer comme Apollon satiroctone (Apollon léiard), 

3) Mowal. BuUcHn épigruphi-iuv, 1880, p. 27-29. 
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pour servir de joints par juxtaposition. Le premier bloc 
représente, sur une face, le dieu h trois visages dans ua 
encadrement dont la partie supérieure est ornée de feuilles 
d'eau superposées par imbricaliOD, sur l'autre face un génie 
emportant le casque de Mars. Le deuxième bloc représente, 
d'une pari, un génie suspendant l'épée (au mur d'un 
temple?), d'autre part,uneface ornée, du haut en bas, d'une 
imbrication de feuilles d'eau. Sur le troisième bloc, d'une 
part, une face ornée de la même imbrication et, d'autre part, 
un génie s'enfuyaot avec le bouclier rejeté sur son dos ; les 
faces imbriquées de ces deux blocs doivent naturellement 
être réunies, de manière à former la fa<;ade postérieure du 
massif h reconstituer, ce même motif d'ornementation se 
trouvant rappelé sur la façade antérieure au-dessus de la tèle 
du dieu à trois visages. Le quatrième bloc n'est sculpfé que 
sur une de ses faces; on y voit un génie suspendant (au mur 
d'un temple?) la cnémide droite qu'il vient de détacher; ce 
bloc est évidemment paré pour être intercalé entre deux 
blocs d'angle. Le massif, supposé complel, comportait donc 
en tout six blocs, dont deux sont absents, et ces six blocs 
formaient, en plan, un rectangle... Il est aisé de deviner que, 
des deux blocs absents, l'un... représentait un génie portant 
la lance... et l'autre formait le quatrième angle du massif et 
représentait, d'une part, un génie emportant la cuirasse, 
d'autre part le dieu Mare en personne... placé à la droite du 
dieu à trois visages sur la face principale du massif. Les 
deux façades latérales étaient réservées aux six épisodes du 
Désarmemenl de Mars. » 

M. Mowat a conjecturé que ces six blocs formaient le pié- 
destal d'une statue équestre de Germanicusou de Tibère et 
que le monument avait été exécuté à l'occasion de la paciB- 
cation de la Germanie, après la défaite d'Arminius par 
Germanicus, en l'an de Rome 770. Je n'admets pas cette 
hypothèse; les victoires de Germanicus au delà du Rhin ne 
conduisirent pas au désarmement des Germains et ne con- 
cernaient pas direclement les Parisii. 
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lian, Mare est le seul dieu (en dehors des empereurs) qui ait 
des flamines en Gaule et le nombre des Mars locaux, distin- 
gués par des épithètes topiques, est bien plus considérable 
que celui des Mercures, dont les épithèles sont le plus sou- 
vent générales '. II y a R un ensemble de fait précis, un peu 
coatradictoires en apparence, mais dont il doit être possible 
de tirer des conclusions historiques. 

C'est ce que M. Rhys et M. Jullian ont également tenté. 
M. Rhys pense que, dès 
l'époque de César,où Mer- 
cure est nommé en pre- 
mière ligne et Mars en 
troisième, le progrès des 
arts de la paix chez les 
Celtes continentaux avait 
assuré la primauté à Mer- 
cure et que celte primauli'' 
s'accusa encore, aux dé- 
pens de Mars, pendant la 
domination romaine: tou- 
tefois, à l'époque même- 
de César, les templesmuni- 
cipaux de Mars servaient de 
trésors et recevaientle bu- 
tin fait à la guerre'; ces habitudes religieuses se conservèrent 
même après la conquête et, avec elles, la multitude des Mars 
locaux et leur capacité de recevoir des héritages. La théorie 
de M. Jullian diffère do celle de M. Rhys en ce qu'il admet le 
« dédoublement » de Mars-Mercure « plutôt que « la marche 
distincte et ascendante « de Mercure'. Le dieu souverain des 
Celtes — Tentâtes, suivant M. Jullian — se présentait à la fois 
comme un dieu de la guerre et de la paix, comme un Mars 
et un Mercure ; le caractère pacifique dominait dans cer- 

1) .lulliftii, (oc. laud., p. 112. 
2j César. Bell. Galt., VI, 17, 3 5. 
M^ Jullian, t&id.,p. 109. 
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taioes régions, lecaraclëre belliqueux dans telle aulre. De li, 
l'embarras des glossaleurs de la Pharsate hésitant entre 
Mars et Mercure quand ils veulent rapprocher Teulatës 
d'une divinité romaine. Le .Mars et le Mercure gaulois ne 
sont pas deux dieux celtiques dont le second l'emporte suc 
le premier à la faveur de la paix romaine, mais deux aspecb^ 
de la même divinité. 

Comme je n'admets pas, malgré les ingénieuses observa- 
tions de .M. Jullian, l'existence d'un dieu souveraindes Celtes 
nommé Tentâtes, il va de soi que je ne partage pas sa ma- 
nière de voir, telle que je viens de la résumer, mais que je 
me range plutôt à celle de M. Rhys, en faî^'ant intervenir, 
toutefois, dans cette révolution plus mythologique que reli- 
gieuse, un facteur politique, qui est le gouvernement romain. 

Mars, le dieu belliqueux, le sanglier celtique, a dominé 
dans la Gaule indépendante. A l'époque romaine, son culte 
n'a jamais été proscrit, mais il a été entièrement romaaisé, 
confondu avec celui du .Mars Ullor du Gapitole, dont l'image, 
reproduite par une foule de petits bronzes, se rencontra 
souvent en Gaule '. Les temples de ce Mars capitoUo ont été 
protégés par la loi romaine et investis du droit de recueillir 
des legs. Notez que le texte d'Ulpien mentionne la .Minerve 
d'ilioQ, Minervam lUemem, l'Hercule de Gadès, Hercutem. 
Gadilanum, mais il ne dit pas le Mars celtique ou gaulois. 
Marient tfatlktim : il dit Marlem in Gatlia, ce qui n'est pas-; 
tout àfail la même chose'. Le Mercure gaulois, dieu pacifique 
du négoce et du transi t. resta le dieu populaire, profilant de la 
quasi-disparition ou plutôt de l'absorption du Mars gaulois. 
Sous Néron, un colosse hellénique de Mercure, dû au sculp- 
teur syrien Zénodore, s'éleva sur le Puy-de-Dôme'; mais lo 
type de ce Mercure assis des .\rvernes ne se répandit guère el 
n'est représenté, dans nos collections, que par des imitations 

l)Cr. Fortwaenpler, Collection Somzêe, p. 61. 

2) il est ïrai, me fait observer M. Jullian, que lei diviDités précédemment 
citées par Ulpien ne sont pas nationales, mais topiques; je n'attache donc 
grand prix à mon argument, 

3) Pline, Risl. J¥u(.. XXXIV, 45. 
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assez rares'. L'industrie gallo-romaine continua à fournir en 
foule des images grandes et petites de Mercure debout, avec 
la bourse ou la sacoche, le bélier, le bouc, le coq, la tortue, 
parfois le torques au cou, un peu rustre et plus gaulois que 
romain. Ainsi Mercure, à la différence de Mars, ne fut jamais 
tout à fait romanisé; les Romains ne s'en inquiétèrent pas, 
car Mercure était bon enfant et pacifique; comme eux, il 
disait aux Gaulois : « Enrichis- 
sez-vous ! H et ne leur parlait 
pas de fumulte guerrier, d'indé- 
pendance nationale h recon- 
quérir. 



VII 




Nous connaissons malheureu- 
sement fort mal l'histoire de la 
Gaute depuis la couquêle de 
César jusqu'à l'organisation du 
pays par Auguste vers l'an 14 
av. J.-C. Un passage de Lucatn 
implique qu'il se produisit une 
certaine fermentation, susci- 
tée par les Druides, au moment de la guerre civile entre 
César et Pompée'. On sait aussi que des combats furent 
livrés en Aquitaine, sortes Alpes et sur le Rhin'; toutefois, 
l'ensemble du pays paraît être resté tranquille ; il s'agit plu- 
tôt, à cette époque, d'une lutte deguerillas sur les frontières, 
d'une série d'opérations de police. Les désastres des Romains 
en Germanie, vers l'an 8 après notre fere, ne peuvent manquer 
d'avoir eu quelque écho en Gaule. Mais il faut aller jusqu'en 

1) Mowal, Bulletin monuraenlal, 1875, p. 557 ; Villefosie, Rev. archtol., 1883, 
II. p. 388. 

2) Ucftin, I, 44T-i49. 

~i -3) DesjardlDB, Géogr. de la Gaule, t. III, p. 37 et euiv. 
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Tan 21, sous Tibère, pour trouver une révolte ouverte, celle 
que conduisirent, sans succès d'ailleurs, Sacrovir et Jnlius 
Florus. Le soulèvement ne fut pas général et la pacifica- 
tion fut bientôt si complète que la Gaule, très favorisée par 
Claude, ne bougea plus jusqu'à la fin du règne de Néron. 

Faut-il attribuer l'autel des Nantes parisiens, celai d*Esus 
et le monument de l'Hôtel-Dieu à Fépoque de paix qui pré- 
céda immédiatement la révolte de l'an 21, ou à la pacifica- 
tion qui la suivit? 

Je crois que la solution de ce petit problème est foarnie 
par le premier livre de la Géographie de Slrabon. Nous 
savons, par le témoignage même de cet écrivain, que les 
quatre premiers livres furent publiés par lui en l'an 1 8 ou 19*. 
Or, dans le premier livre, parlant des Gaulois, Strabon écrit 
cette phrase significative : « Les Gaulois ont toujours été 
plutôt guerriers qu'agriculteurs; mais maintenant ils sont 
obligés de cultiver la terre, ayant déposé les armes » (ivx/xa- 
Çcvrai Ysii>p7£Tv, xaTaôé'^evci -ri c7:Xa). Celte dernière expressîou 
indique quelque chose de plus que Tétat de paix * ; les Ro- 
mains avaient dû procéder, vers celte époque, à un nouveau 
désarmemenl de la Gaule, analogue à celui qu'avait opéré 
César, en se faisant livrer armes et chevaux par presque tous 
les peuples celtiques. J'en Irouve la preuve dans les détails 
mêmes donnés par Tacite sur la révolte de Julius Florus et 
de Sacrovir. Les armes manquèrent à tel point aux Gaulois 
qu'on ne put en donner qu'à un cinquième des insurgés; 
encore avail-îl fallu les fabriquer en secret (arma occulte 
fabricata*). Les autres Gaulois durent se contenter d'armes 
de chasse, d'épieux et de couteaux ; on leva même des 
esclaves qui se destinaient au métier de gladiateurs crupel- 
laires^ revêtus d'armures qui les protégeaient contre les 
traits, mais qui gênaient leurs mouvements sur le terrain. 

\) Cf. Niese, Hermès^ t. XIII, p. 35. 

2) Cela a été bien vu par Steyert {Histoire de LyoUy t. I, p. 179), que j'ai 
eu tort de contredire sur ce point (Rev, archéoLy 1899, II, p. 359). 

3) Tacite, Annales, III, 43. 
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Cette pénurie d'épées, de javelots et de boucliers dans une 
région aussi riche que la Gaule orientale serait incompré- 
hensible si des mesures sévères et récentes, motivées peut- 
être par quelques menaces de révolte, n'avaient dépouillé les 
Gaulois de leur équipement militaire, en ne leur laissant que 
leurs armes de chasse. Ainsi le passage de Slrabon est éclairé 
par celui de Tacite et il en résulte, avec une grande vraisem- 
blance, qu'un désarmement de la Gaule fut ordonné et exé- 
cuté vers l'an 15, peu de temps avant la publication du 
premier livre de Strabon. Tibère était devenu empereur en 
Tan 1 4 ; il avait eu immédiatement à compter avec deux sédi- 
tions militaires, l'une en Pannonie, l'autre sur le Rhin; cette 
dernière aurait pu devenir très dangereuse si la Gaule avait 
fait mine de se soulever. Je suppose que Tibère, une fois les 
légions rentrées dans le devoir, crut devoir désarmer la 
Gaule pour prévenir tout péril de ce côté. Il y avait, dans ce 
pays, à côté de mécontents et d'insoumis, une bourgeoisie 
influente, que la pax romana commençait à enrichir et qui 
dut profiter de l'occasion pour donner des preuves un peu 
serviles de son loyalisme. Les bas-reliefs de l'autel des nautae 
parisiens, dédié à Tibère ou sous Tibère, ont été récemment 
interprétés comme formant une série unique, l'offrande 
d'un gigantesque torques d'or à l'empereur par les anciens et 
les jeunes de la corporation*. Je ne crois pas que l'objet cir- 
culaire soit un torques, parce qu'il n'est pas tors^ et je ne 
crois pas non plus que le personnage vu de profil, à l'extré- 
mité du registre des Eurises, soit Tibère lauré ; j'admets 
cependant, comme le faisait déjà Montfaucon, qu'il s'agit 
d'une procession de Gaulois en armes, portant des lances et 
des boucliers. Cet équipement militaire, nous dit-on, convient 
à une fonction religieuse, comme celui des Saliens à Rome; 
mais que viennent faire ici les Nautael Ne serait-ce pas la 
représentation loyaliste d'un épisode du désarmement ordonné 
par Tibère, ou tout au moins^ d'une inspection des armes 

{) Jullian et de Pachtère, ÏLûvue des Études anciennes, t. IX, 1907, p. 263. 

6 
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sacrée:^ et toléréeâ camme telles? Ces armes ut peo 
arcfaaiqueà ne sorti raieot-eiles pas d*aa temple, da sanctoaire 
de La coafrérie? Le personnage de proâi et ses acolytes, qui 
sont sans armes et ont Tair de Romains, ne seraiealnSs pas 
Ie:§ fonctionnaires chargés d'assurer la remise oa Fînspectloo 
des armes de goerre^ présentées solennellemenl par les 
membres de la corporation des Xautae^'^ 

Ooûi qa'LI en soit de cette interprétation, qui reste fort 
doQtease. celle des bas-reliefs décoaverts à THôtei-Dieit me 
semble à pen près certaine : ils représentent sans coaleste le 
désarmement du Mars gaulois par des génies, ea présence 
du grand Mercure gaulois tricéphale. Un pareil motif oe poo- 
Tait être figuré sur un monument officiel qu'à la suite dTiuie 
pacification et pour la commémorer. Si le passage de Stra- 
bon. comme le U^re dont il fait partie. n*était pas antérieur de 
trois ans à la réiolte de Sacro^ir. jauraiscm volontiers qii*fl 
s'agissait de la pacification de la Gaule en it et ii de notre 
ère : mais puisque SLr:iij<:»Ei. ÎQtiîrectement confirmé par 
Tacite, fait aliusioa à un desarmement des tj^oloîs aTant 
l'an l>. je place cette mes ire au début du règne de Tibère 
et j'attribue â U même êp*jqae. comme à la même mamifes- 
tati'jQ de loyaiiscae. le précieux ensemble de basHreiieJs 
découverts en tTl'j et en 1^71 dans la Gte '. 

tes r'îi:i*îs ixi.i: :.*:ûi^n*ai»*ai. i-i hxj î'lz liuiyif .*^r irz»** n* Uir^.- 
•lis j. in*:ui* '.tiv.:a. 

3)1.: ;i* :.uj :i*î::*MHii.r^::-'i: :^'* :*'f *- *X Lif.c.i ."^Ai:: t»:.:.-'-;.-* i u. irrae- 






LA CONNAISSANCE DE L'ISLAM 

AU MOYEN-AGE 



On a insisté non sans raison, sur Tignorance où le moyen-âge 
élail de Torigine de l'islam et de la religion musulmane, même 
après que les croisades eurent mis en présence les deux religions 
qui étaient déjà en contact par les luttes d'Espagne. Cependant, 
celle assertion ne doit pas être exagérée. L'islam a été inconnu 
ou mal connu ; son histoire et ses dogmes ont été défigurés par 
l'ignorance, ou plutôt la demi-science, jointe au fanatisme. Pour- 
tant, nous trouvons çà et là des exemples qui nous prouvent 
qu'une connaissance à peu près exacte de Tlslam se rencontre 
dans divers ouvrages et que leurs auteurs ont eu à leur dispo- 
sition des documents authentiques, quoiqu'altérés par l'igno- 
rance des copistes et quelquefois aussi par la confusion et la 
maladresse des auteurs. Ce sont ces documents et ces rensei- 
gnements que je chercherai à mettre en lumière. 



MATTHIEU PARIS 

§1 

Dans son Historia Anylorum major * en racontant le règne de 
Henri II, Matthieu Paris intercale' une de ces digressions dont il 
est prodigue. Ce serait un rapport des frères Prêcheurs d'Orient 
« de partibus orientalibus, per Praedicatores partes illas pera- 
grantes»'. 

1) Matthaei Paris Monachi Albaaeasis Opéra, Paris, 1644, ia-fol. 

2) P. 289-293. 

3) Cf. sur l'ensemble d'ÂQcona, La leggenda di Maometto in Occidentef extr. 
du Giornale storico délia lUteraturaitalianaj 1889. T. XIII, p. 34-35. M. d'An- 
cona a laissé de côlé la généalogie dont il s'agit. 
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Ce rapport commence par uï\e généalogie qui, chose singu- 
lière, ne fait pas mention des khalifes abbasides, issus de ronde 
du Prophète ; bien mieux, les khalifes omayades n'y sont men- 
tionnés qu'autant qu'ils touchent à la branche cadette de la 
famille, branche qui régna en Espagne et fonda le khalifat de 
Gordoue. La généalogie que donne Matthieu Paris, avec ses 
lacunes et quelques altérations semble avoir été rédigée en 
Espagne, sous le règne d'Abd er Rahman I, le dernier des 
Omayades qui y soit mentionné. 

Comment cette généalogie occidentale se trouve-t-elle en tête 
d^un document envoyé d'Orient? Nous ne la connaissons que 
par Matthieu Paris et il n'est pas téméraire de supposer qu'à des 
renseignements venus d'Orient et obtenus surtout des Chrétiens, 
il a ajouté, comme introduction, celte généalogie qui |lui venait 
d'Espagne. Son livre renferme, du reste, de nombreux détails 
sur les luttes entre Chrétiens et Musulmans dans ces pays. 

Saraceni perverse se putanl ex Sara dici ; sed verius Agareni 
dicuntur ab Agar ; et IsmaelUêe^ ab Ismaële filio Abraham. 

Abraham enim genuit Ismaelem ex Agar ancilla; Ismael ge- 
nuit Calcar (= Qaïdâr jt«^). 

Calcar genuit Neptis (zz Nabt o^). 

Ibn Qotaïbah * donne Nabt comme frère et non comme fils de 
Qaïdâr. 

Neptis genuit Alumesca (z= El Homaïsa' 9^y^^^\. Ibn Qotaïbah 
(p. 30) mentionne l'opinion d'après laquelle il était fils de 
Qaïdâr. 

Alumesca genuit Eldamo .iz'Adnân j^^?). 

Eldamo genuit Mulier, 

Mulier genuit Escicip. Celui-ci parait être Yachdjob (v-^^var^) 
ben Ya'rob ben El Homaïsa*. Il y a eu évidemment mélange et 
confusion de généalogies diiïérentes. 

Escicip genuit laman, 

laman genuit Anicait, 

Anicait genuit Maath (= Ma*add ^, Ibn Qotaïbah (p. 30) 

1) Kitdb H l^a'drif, éd. Wûslenfeld, Gôttinjren, 1850, in-S, p. 18. 
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donne Ma'add comme fils de *Adnan (j^^) peut-être le Eldamo 
cité plus haut. 

Maath genuit Nizas (= Nizâr jl^). 

Nizas genuit Mildar{:=: Modharj-^). 

Mildar genuit Binclas (= Elyas (^y'). 

Ilinclas genuit Materic (= Modrikah 'à^j^). 

Materic genuii Hume lia (=: Khozaïmah ^î/»-). 

Hiimella genuit Karmana (zz: Kinânah 'i^^), 

Karmana genuit Melikar (zz Mâlik ^^JU). 

Melikar genuit Feir (= Fihrj.^). 

Feir genuit Galib (= Ghâlib w^^). 

Galib genuit Luhei [zn Lohay ^S:))- 

Liihei genuit Muyra (=: Morrah, iy). 

Muyra genuit Heelib (zziKilâb w'^). 

Heelib genuit Cuztei[z=: Qosaï ^^5^). 

Cuztei genuit Abdimelnef(r=: Abd Mendf ^^^ -^^). 

Ahdimelnef genuit duos filios : Escim (= Hâchem ^^) et 
Ahdiscemus { hhà Chems ^j^*^ -^). 

Escim genuit Adelmtidalib (z= 'Abd el Mottalib wJLkll ^). 

Adelmiidalib genuit Abdella (=: *Abd Allah *iJI Jup). 

Abdella genuit Maumath (= Mohammed >^) qui reputatur 
Propheta Saracempritm. 

Ici^ il y a une confusion dans Matthieu Paris qui place la 
généalogie des Omayades en les faisant fils de Mohammed qu'il 
donne plus loin comme issu d*eux, ce qui le ferait descendre de 
lui-même. 

Par suite de sa négligence habituelle, le chroniqueur ne s'est 
pas aperçu de la contradiction flagrante. Ce qui suit devait partir 
d'Abd Chems. 

Mahumath qui genuit Abdicemuz (= 'Abd Chems, fils de 'Abd 
Menâf). 

Abdicemuz genuit Hiimenla (— Omayyah 5L»!) . 

Humenla genuit Abilaz (AbouTIç (j^' y}). 

Abilaz genuit Accan (— El HakamJCAl). 
Accan genuit Morcan (= Merouân j'j^). 
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Morcan genuit Abdelmelihe {= *Abd el Melik vliUt ^). 

Abdelmelïhe genuit Mauia (z= Mo'aouyah ^^). Il y a ici une 
lacune d'un degré ; Mo'aouyah était fils de Hichâm, fils de 
•Abd el Melik. 

Mauia genuit Abderrachaman {pz Abd er RahmÂn ^^}*^}^ "^)- 
II s'agit de 'Abd er-Rahman ed Dâkhel, le fondateur de la d}mas- 
tie omayade d'Espagne. 

Mais ici, Matthieu Paris a fait une nouvelle confusion, prove- 
nant sans doute d'une graphie incorrecte et a assimilé 'Abd er- 
Rahman à *Abd Menaf. 

Abderacchaman qui secondum alios Abdimenef diclus est 
genuit Machometh quinunc veneratur'et colitur a,SaraceniSy tan- 
quam summus Propheta eorum. Et sciendum est quôd Maho- 
methy Machometh^ Machomectus, Mahiim, Maho, idem signifi- 
cant per diversas linguas. Post Machomectum fuit successor tam 
regni quàm superstitionis Catah post eum Eomar qui contempe- 
raneus (sic) fuit Gosdroî [^j^), quem imperator Heraclius in- 
terfecit. 

Il y a ici une nouvelle erreur : Matthieu Paris a fait deux per- 
sonnages de 'Omar ben El Khattah v^ilkil ^ ^. Il a substitué 
Catah (El Khattâb) à Abou Bekr, successeur du Prophète qui fut 
remplacé par 'Omar [Eomar) sous qui eut lieu la conquête de 
la Perse. 



REVUE DES LIVRES 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 



Angelo de Gubernatis. — Vita e Civiltà Vedica (confrontate con 
la vita degli antichi Romani). Extrait des Cronache délia Civiltà 
EllenO'Lalina. Roma, 1906. 

Après un intervalle de près de trente années, M. de Gubernatis a 
repris la suite des études qu'il avait brillamment inaugurées par sa 
Mythologie zoologiqne (1873) et sa Mythologie des Plantes (1878). C'est 
vers l'homme qu'il dirige maintenant son attention. Mais il n'étend plus 
ses recherches à tout le monde indo-européen. Il trace un tableau de la 
société védique, en rappelant, dès quil en trouve l'occasion, les traits 
identiques ou analogues que présente la vieille civilisation romaine. La 
maison et son mobilier, les animaux domestiques, les cérémonies du 
mariage et les rites de la naissance, les jeux, les courtisanes, la manière 
de se nourrir et celle de se vêtir, les métiers, les voyages et les com- 
bats, voilà les sujets qui occupent M. de 6., mais seulement « dans la 
mesure où l'on peut reconnaître une certaine analogie de coutumes 
entre le monde védique et le monde antique romain, objet principal de 
cette démonstration historique » (p. 37). C'est le vocabulaire qui four- 
nit à M. de G. les éléments de cette reconstitution du plus lointain 
passé des Aryens védiques ; c'est aussi par le langage qu'il légitime en 
général le rapprochement de Tlnde antique et de la plus ancienne 
Rome. Cet opuscule continue donc les livres longtemps fameux d'Ad. 
Pictet et de Max Mûller. 

Très loyalement, M. de G. reconnaît, dès la première ligne, qu'il a 
puisé la presque totalité de ses matériaux dans V Allindisches Leben de 
Zimmer (1879). Ce qui lui est personnel, ce sont, dit-il, « toutes les 
observations et tous les rapprochements ». Voyons donc ce que nous 
apportent d'intéressant ces observations et ces rapprochements. 

Nous noterons d'abord que M. de G. fait de la vie des antiques 
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Aryens, la peinture la plus séduisante. Je ne crois pas qu'Adolphe Pic- 
tet lui-même ait poussé aussi loin l'optimisme rétrospectif. Comme le 
dit l'auteur, « nous sommes ici en pleine idylle védique et patriarcale» 
(p. 9). — « La règle stricte, la règle constante, c'était la monogamie 
fondée sur la complète harmonie des époux; le couple devait avoir une 
seule pensée^ un seul esprit; d'où la belle et glorieuse expression 
védique dampatî samanasâ » *. — « L'homme avait certainement, dans la 
maison védique, comme dans la maison romaine, le pouvoir souverain; 
mais l'amour de la femme rendait plus doux tous les liens ». 

Dans une famille constituée si moralement, le lévirat n'a pas pour 
but d'assurer au chef de famille une progéniture posthume par 'une 
sorte de substitution ; « la veuve devait être défendue et protégée par la 
famille; pour la mieux défendre, le frère de l'époux défunt l'épousait, 
afin de l'empêcher de tomber dans une vie déréglée ». Et qu'on ne 
croie pas que l'abominable coutume du sacrifice des veuves soit d'ori- 
gine védique ! Elle vient des aborigènes : en contact de tous côtés avec 
des populations d'une moralité singulièrement inférieure, « l'Aryen de 
l'Inde, malgré sa forte individualité, sa compacité, son idéalisme, sa 
religiosité, sa génialité, a dû bien souvent s'approprier les qualités, 
les usages, les croyances des peuples avec lesquels il se trouvait 
en relation de voisinage ». Quant à la légende de Brahmâ qui se 
consuma dans le feu avec sa divine épouse, nous pouvons la récuser; 
car elle fut imaginée par les brahmanes : < empêcher le mariage des 
veuves, et faire à celles-ci une obligation de se jeter toutes vives dans 
la flamme du bûcher, c'était les amener à avoir le plus grand soin de 
leurs maris, à déployer tout leur zèle pour qu'ils restassent en vie le 
plus longtemps possible. » 

Il suffira de donner deux spécimens des rapprochements établis 
entre les deux sociétés védique et romaine. « Il n'est pas douteux que 
les Latins aient connu le cheval dans le Pendjab avant de le connaître 
à Rome, puisque le mot equus est l'exact correspondant du védique 
açva. Gomme on trouve, dans le védique et dans le latin, d'autres 
vocables analogues signifiant rapidité, acuité, pénétration, cela con- 
firme et illustre l'antique connaissance que les Romains avaient du 
cheval pendjabi, de race turcomane, lequel est aujourd'hui encore 
rapide et vigoureux ». — < Agni confiait tout spécialement la maison à 

1) Allusioa à Rv. V, 3, 2 : on oint Agni de lait, quand, grâce à lui, les 
époux vivent d'accord. Gomme on voit, celle « glorieuse » expression ne con- 
state pas un fait) mais formule un pium votum. 
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la mère de famille... voilà ce que fut véritablement la première consé- 
cration de la vestale ; avant de devenir une prétresse particulièrement 
chargée des sacrifices publics faits au nom d'une communauté civile et 
religieuse, la vestale avait été la matrone de la famille. » 

Dans la note à laquelle je faisais allusion tout à l'heure, M. de G. a 
oublié de mentionner une qualité qui lui appartient en propre, une 
qualité dont il serait en tout cas difficile de trouver quelque trace dans 
le livre de M. Zimmer. Je veux dire cette bonne humeur et cette 
grâce qui prêtent tant de charme à tout ce qu'écrit Taimable professeur 
de Rome. Il a semé un peu partout des souvenirs personnels, allusions 
à sa demeure, à sa vie ; observations qu'il a recueillies lors de son 
voyage dans flnde. Les séries de mots concernant, par exemple, les 
diverses parties d'une maison ou d'un char, risquaient fort d'être 
pesantes et sèches. M. de G. les a fréquemment relevées par une pointe 
de malice; et sa langue est si colorée, si vive, qu'on lit avec plaisir ces 
48 grandes pages à double colonne. 

Aussi les professionnels de la phonétique auront beau se scandaliser 
d'étymologies audacieuses à faire frémir d'épouvante ; ils pourront pro- 
tester contre une méthode qui rapproche carpere et crypta, agnus et 
yajna, Priape et Prajâpati, annona et le sanscrit anna (nourriture), 
mensa et mâmsa ; ils s'étonneront évidemment de voir homo expliqué 
par sumanasy le « bien pensant » et demanderont où l'auteur a pris le 
mot latin vernix. Il n'en demeurera pas moins que les écrits d'A. de 
Gubernatis, comme les Origines d'Ad. Pictet et comme les Leçons et 
les Nouvelles Leçons de Max Mûller, rendent à la linguistique des ser- 
vices qu9 l'on ne saurait raisonnablement attendre de livres bourrés de 
science et admirables pour leur méthode austère : ils lui concilient 
d'utiles amis et font naître de nombreuses vocations *. 

P. Oltramare. 

1) M. de G. n'est évidemment pas directement responsable des fautes d'im- 
pression dont son petit livre est constellé: il nous permettra cependant de 
déplorer qu'il n*ait pas mieux surveillé le typographe. De nombreux mots sans- 
crits sont lamentablement défigurés. Exemples : madyedurone (lire madhye 
durone); murshkâbarha(musbkabbâra),vitipàni (vipipâna),punsàcalîc pum^cali), 
etc., etc. 
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SoTEx Shaku. — Sermons d'un abbé bouddhiste, traduits sur 
le manascrit japonais par D. Teitaro Sazuki'. — Chicago, the op» 
court pablishÎDg Company, 1906. 

Le très révérend Soyen Shaku, seigneur abbé d'un des grands ooa- 
▼ents de Kamakoura, a profité d'un séjour qu'il faisait aux États-Unis, 
pour adresser à des auditoires composés de Japonais ou d* Américains, 
de bouddhistes ou de chrétiens, une série de discours sur des sDJets reli- 
sieuT. M. Teitaro Suzuki lui a servi d'interprète dans sa toomée de con- 
férences : il a pris ensuite la peine de traduire, d'apprêter, de publier 
ce recueil de s^ermons. Comme M. Suzuki s'est fait très avantageuse- 
ment connaître par sa traduction d'un important traité d'Açvi^osha, 
V Eveil de la Foi, et par de savants travaux sur la littérature et les doc- 
trine de quelques sectes philosophiques du bouddhisme, M. Soyen 
Shaku ne pouvait avoir de meilleur introducteur auprès des lecteurs 
occidentaux. Tenons-nous pour assurés d'avance que nous avons affaire 
à un esprit sérieux, à un représentant vraiment autorisé du boud- 
dhisme contemporain. Il vaut la peine par conséquent de prêter 
quelques instants d'attention à ce que nous dit cette voix d'extrême 
Orient. 

Mais, en l'écoutant, n'oublions pas qu'on nous offre des sermons, et 
non pas un enseignement px cathedra. Ce n'est pas que, par delà ses 
auditeurs, l'auteur ne s'adresse parfois aux orientalistes et aux critiques, 
et qu'il ne tente de rectifier en passant les erreurs, réelles ou préten- 
dues, où il les accuse d'être tombés. Mais cela même, il le fait en 
homme de foi, bien plus qu'en homme de science ; il ne discute pas, il 
affirme. Comme les sermonnaires de tous les temps et de tous les pays, 
il prend volontiers le point de départ de ses allocutions dans un livre 
sacré; il lui arrive d'interpréter son texte en y mettant bien des choses 
auxquelles l'auteur primitif n'avait pas sonjré. Et, comme beaucoup de 
ses confrères américains ou européens d'aujourd'hui, il invoque 
€ l'expérience reliorieuse » ; s'étonnera- t-on qu'interprétée par un boud- 
dhiste, w Texpérienre relijrieuse » donne des résultats bien différents de 
ceux qu'elle produit dans des âmes chrétiennes? Enfin, M. Shaku ne 
parle pas en général à des coreligionnaires; de là une note apologé- 

1) Titre anglais : Sermons of a buddliist Abbot. Addresses on religious sub- 
ject8 by the Ri. Rev. Soyen Shaku. Including the sutra of 42 articles. Transla- 
ted by D. Teitaro Suzuki. 
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tique qu*on perçoit très souTent, et les coups de patte qu'avec toute sa 
courtoisie le conférencier ne peut s'empêcher de lancer aux croyances 
qu'il suppose chez ses auditeurs. 

Mais la part une fois faite de tout ce qu'elles doivent aux circons- 
tances, ces pages n'en constituent pas moins un témoignage fort 
curieux des tendances qui régnent aujourd'hui dans le bouddhisme 
éclairé. Q aelles promesses ou quelles menaces le Japon nous ménage- 
t-il dans l'ordre des choses spirituelles ? Quel est l'esprit qui règne 
dans ces séminaires où l'on initie, dit-on, les futurs membres du clergé, 
non pas seulement à la connaissance des écritures sacrées, mais à l'his- 
toire de la philosophie occidentale et à Thistoire des religions ? 

M. Soyen Shaku a résumé lui-môme sa métaphysique en un mot : il 
professe le panenthéisme^ c'est-à-dire « Dieu tout et un et plus que la 
totalité de l'existence. » Comme il lui répugne d'employer ce mot Dieu 
qui correspond en général, chez ceux qui s'en servent, à des notions 
extrêmement divergentes, il recourt à la vieille terminologie mahaya- 
niste pour désigner cet Être absolu en qui tous les êtres particuliers 
trouvent leur unité. Il l'appelle, par exemple, bhûtatathâtâ^ du dhar' 
maknyay des termes qu'on peut approximativement traduire par 
c essence fondamentale ». Les choses, dit-il, sont multiples, et elles 
sont unes. Dans le monde phénoménal, il yaà la fois wâna/ra, diversité, 
et samatâj identité. Je ne suis pas toi ; tu n'es pas moi ; et cependant 
toi et moi, nous sommes essentiellement uns. Cette unité foncière, c'est 
précisément la bhfitatathâiâ. Il n'y a donc pas dualité de Dieu et de la 
création; Dieu est dans la création, et la création est en Dieu. Mais 
Dieu n'est pas non plus épuisé tout entier par la totalité des créatures. 
Il n'est pas seulement ceci, il est aussi cela. Et parce que, incondi- 
tionné, il existe par delà la catégorie du phénomène et de l'accident, on 
a fort bien pu rappeler c le vide », Çûnyatâ. 

Voilà la seule réalité véritable. Tout le reste est sans consistance. 
Sans consistance, et par conséquent sans existence, le c moi », qu^ 
n'est qu'un enchaînement de phénomènes. Ou plutôt, le moi n'existe 
que comme existe tout être contingent, par le dharmakâya qui est son 
essence. 

Pas de moi dans les phénomènes, mais bien une capacité d'action et 
de passion : il n'y a pas d'être particulier qui n'agisse sur les autres et 
qui ne subisse l'action de ceux-ci. C'est la loi du Karman. 

Samatâj nnnàtva, Karma, voilà en trois mots la religion prêchée par 
M. Soyen Shaku. 
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On pressent les conséquences pratiques que le prédicateur jap 
a tirées de ces prémisses doctrinales. Je me borne donc à n 
quelques points caractéristiques. 

Dieu, dil-il, sera d'autant mieux connu que Ton connaîtra un 
grand nombre de ses créatures : c Si nous avons besoin de le voii 
à face, nous sommes à même de le trouver dans les lis des cha 
dans les oiseaux de Tftir, dans les murmures des torrents de i 
tagne » etc. (p. 48). « Ce n'est pas seulement l'homme, mais ans 
animaux inférieurs et les substances organiques, qui manifeste! 
divinité de leur source » (p. 83). — Atïranchi de Tidée troublante 
est une âme, Thomme ne se préoccupe plus de savoir s'il est imm 
ou non ; et son esprit, n'étant plus hanté par cet obsédant probl 
jouit d'une ineffable sérénité. — Le sentiment de son identité avec 
les êtres ne peut que le remplir d'un immense amour pour la cré^ 
tout entière : « Quand nous reconnaissons négativement l'irréalît 
monstre-moi, nous percevons positivement la vérité de l'uni ver 
unité de tous les êtres dans la Substance intelligente... et nous en ve 
à sentir par les expériences de la conscience religieuse que l'ul 
réalité dans laquelle nous vivons, agissons, existons, n'est pas s< 
ment intelligence, mais qu'elle est amour, Tamour étant l'union, Vi 
tité absolue de moi et de loi » (p. 52). 

Fort bien; mais tout cela est-il vraiment du bouddhisme? Un p 
doute, venant d'un outsider et formulé à l'adresse du seigneur 
d'Engaku-ji et de Kencho-ji, paraîtra très impertinent. En mettai 
tête des sermons la traduction du Sfttra en 42 articles, M, Su 
oblige pourtant les lecteurs à poser cette indiscrète question. Ne 
dit-il pas que si les conférences du Révérend Shaku sont lues après 
élude de ce texte capital, on comprendra mieux la position occupé€ 
ce représentant japonais du bouddhisme moderne? Cette confronta 
qu'on nous invite à faire serait extrêmement instructive ; mais 
dépasserait les limites d'un compte-rendu. Je ne présenterai 
quelques brèves observations. 

La doctrine de la bhûtatathàla, de l'unité foncière des êtres, appj 
de très bonne heure dans les écritures mahayanistes. Âçvaghosha i 
expressément dans VJ:veii de la Foi : a Le principe unique (la bh 
tathàtà) se dédouble, et Ton a alors l'absolu et le relatif qui son 
fond identiques » ; et le Lalitavistara, substituant directement l'idée 
Bouddha à celle du dharmakàya, déclare que dans le Bouddha ré 
l'identité de tous les phénomènes (p. 551, B. L). Aucune raison 
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conséquent de suspecter la parfaite orthodoxie de ce dogme. Mais, en 
opposant l'être phénoménal à Têt re absolu, et à la vérité supérieure, à 
la réalité transcendante, une vérité inférieure et une réalité d^expé- 
rience, le Mahàyâna nie l'une et affirme l'autre. Il est si peu vrai de 
dire que pour connaître TÊtre, il faut connaître le plus grand nombre 
possible d'êtres particuliers, qu'au contraire on ne parvient à cette con- 
naissance suprême qu'en s'abstrayant violemment du monde sensible 
par la contemplation intérieure et par Textase. 

Très bouddhiste, la doctrine du Karma. Ce qui J'est moins, c'est de 
la présenter comme la formule de l'hérédité. « Nous ne sommes pas 
venus sur la terre, isolément et séparément, pour afûrmer simplement 
notre individualité. Nos destinées sont fortement enchaînées à nos 
ancêtres et à leur civilisation, comme à nos successeurs et à leurs 
propres destinées. Ce que nous sommes aujourd'hui est dû au 
Karma de nos prédécesseurs, et détermine en même temps le destin de 
la postérité » (p. 60). 

11 en est du bouddhisme moderne, comme des formes, modernes 
aussi, de religions plus rapprochées de nous. Les cadres sont demeurés ; 
la terminologie est toujours la même. Ce qui a changé, ce sont les 
idées qu'on met dans ces cadres et qu'on étiquette des vieux noms. 
Qu'importe, dira-t-on, si ces nouvelles idées sont bienfaisantes et 
justes? L'essentiel n'est-il pas que l'inspiration soit élevée, l'expression 
forte et saisissante? N'y a-t-il pas dans les sermons de M. Shaku des 
pages d'une réelle beauté, et n'est-on pas pris souvent par sa parole 
ardente et convaincue? Sans doute. On entend, avec un plaisir assai- 
sonné de quelque surprise, ce bouddhiste déclarer que la vie vaut 
d'èlre vécue (p. 107) ; et Ton ne peut s'empêcher de sympathiser avec 
son optimisme viril et généreux. C'est un noble idéal qu'il propose à 
ses auditeurs : « Travaillez à Tépanouissement de tout ce que vous êtes 
en puissance, non pas pour vous-même, mais pour le bien de votre 
prochain. » Et peut-être n'est-il pas inutile, en ce temps d'individua- 
lisme extrême, d'enseigner qu'on ne peut être sauvé qu'à condition que 
d'autres aussi soient sauvés (p. 109). On comprend donc que de pareils 
discours aient fait une vive impression sur ceux qui les ont entendus. 
Mais les mérites de ce genre échappent à l'appréciation de cette Revue. 
Affecter de les ignorer tout à fait eût été très injuste; il serait hors de 
propos d'y insister ici plus longuement. 

P. Oltramare. 
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Mark Lidzba.rski. — Altsexnitische Texte. Erstes Heft : Kanaa^ 
ndische Inschnften, — In-8 de 64 pages et Sûgures. — Giessen, A. 
Topelmann, 1907. 

WiLUELM VON Landau. — Die phônizischen Inschrilten* Col- 
lection « Der Alte Orient, VIII, 3 » . In-8 de 28 pages. — Leipzig, 
Hinrichs'sche Buchhandlung, 1907. Prix: CM. 60. 

Rien n'atteste mieux Timportance des vieux textes sémitiques que le 
soin pris par les savants de les rendre accessibles aux étudiants et au 
public leltré. Les deux publications annoncées ci-dessus s'adressent à 
Tun et aux autres. 

M. Lidzbarski, dont le Handbuch et VEphemeiis d'épigraphie sémi- 
tique sont entre les mains de tous les spécialistes, entreprend la publi- 
cation d'une série de fascicules qui embrassera les vieux textes sémi- 
tiques, à Texclusion de l'Ancien Testament et de la littérature assyro- 
babylonienne. Cbaque texte donné en caractères bébnûques est accom- 
pagné au bas des pages d'un brsf^ mais substantiel commentaire. 
L'auteur a surtout en vue l'enseignement. 11 est à peine besoin de 
dire que tous ceux dont les études touchent aux questions de philo- 
logie sémitique, trouveront dans ce recueil une précieuse documenta- 
tion. 

Le premier fascicule contient l'inscription de Mésa, celle de Siloé, 
quelques vieux cachets moabites et hébraïques, les principaux textes 
de Phénicie, Chypre, Egypte, Grèce, enfin des textes puniques et néo- 
puniques. Les fascicules suivants contiendront les textes en vieil ara- 
méen (pierre, papyrus, ostraca) du vui« au ii»^ siècle avant notre ère, 
les textes en araméen moyen (nabatéen, sinaïtique, palmyrénien, vieux 
syriaque, vieux mandéen). Un quatrième fascicule rassemblera les frag- 
ments phéniciens conservés par les auteurs grecs et latins; un cinquième 
réunira les principaux textes en dialectes nord-arabes (lihyanique, 
thamoudéen, safaïtique). Les trois derniers fascicules sont réservés 
aux inscriptions du sud de l'Arabie : sabéen, minéen, qatabanite et 
hadramautite. Le plan est bien conçu ; la science et la méthode de l'au- 
teur nous garantissent sa parfaite exécution. M. L. ne devrait pas hési- 
ter à y joindre un neuvième fascicule qui contiendrait la traduction de 
tous ces textes. 11 ferait ainsi profiter un plus large public de son travail 
de mise au point. 
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Le commeataire ne manque pas de définir brièvement les personnes 
divines et les faits religieux. G*est sur ce point particulier que nous 
présentons ci-après quelques menues observations. 

P. 18. Dans Tinscription d'Ëchmounazar, ligne il, le titre du dieu 
Echmoun : char qodech < prince saint », esta peu près certain. Mais il 
n'y a, en tout cas, aucune indécision entre rech et dalet dans le mot res- 
titué char. Le fragment de hampe conservé exclut le dalet. 

Vraisemblablement, il faut clore la phrase après ce titre que les textes 
de fondation du temple d'£chmoun ont montré être complet. 

Ces derniers textes (p. 19-20) offrent de grandes difficultés ; chacun 
garde son point de vue. Il nous semble qu'un fait ressort nettement : 
l'opposition expressément marquée entre le territoire maritime et le 
territoire agricole, entre Sidon-mer et Sidon-campagne. De par sa na- 
ture, Echmoun devait avoir son temple dans Sidon-campagne. Et, en 
effet, le sanctuaire que les rois de la dynastie d'Echmounazar élèvent à 
ce dieu, a été retrouvé plus de deux kilomètres au nord de la ville mari- 
time. Nous croyons avec M. L. que le même temple est cité dans Tépi- 
taphe d*Echmounazar (lig. 17); mais son emplacement ne justifie pas 
la mention « dans la montagne ». Pour éviter cette indication que con- 
tredit aussi le terme Sidon-campagne (campagne ou plaine), il est néces- 
saire de couper la phrase après le titre char qodech. On se débarrasse 
en même temps du terme géographique Ain-Yidial. 

P. 24. A propos des fragments de coupes chypriotes au Cabinet des 
médailles, nous ne comprenons pas la difficulté qu'il y a à admettre 
l'existence d'un sanctuaire dédié au Baal-Lebanon dans la colonie phé- 
nicienne de Qart'hadach à Chypre. 

P. 27. Il faut corriger la citation de Philon de Byblos : MeXtxapOoç 6 
y.a'i 'HpaxXfJç en MéXxapôoç (var. MéXxa6poç) o xaletc, pour se confor- 
mer à la leçon des mss. Ce détail a son importance, car la graphie fau- 
tive perpétue une méprise fortement enracinée dans l'esprit des hellé- 
nistes comme des sémi lisants, à savoir l'identification de Mélicerte avec 
Melqart. Tout en admettant Tidentité des deux divinités, J. de Witte 
reconnaissait qu'à l'appui < nous n'avons autre chose que la forme et 
la consonance des deux noms Melqart -Mélicerte »^ C'est insuffisant. 

P. 30. Il n'y a pas de doute que les kelabim des deux listes de comptes 
d'un temple de Citium soient des hommes au sens de Deutér., xxiii, 
19 et non des chiens, puisque ces pauvres diables reçoivent de l'argent. 

i) GazetU archéologique y 1879, p. 219. 
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P. 50. Â la ligne 14 du tarif de Marseille, il faut adopter la lecture 
de Lagrange, Etudes sur les religions sémitiques^ 2^ éd., p. 489 et 475 
qui introduit la négation dont il y a trace sur la pierre. 

M. von Landau s'est occupé à plusieurs reprises des Phéniciens, et de 
façon très active. On lui doit notamment d'avoir aidé aux fouilles régu- 
lières poursuivies par Macridi-bey dans le sanctuaire d'Echmoun près 
Sidon. 

Dans ses Beitrdge zur Altertumskunde des Orients^ M. v. L. avait 
passé en revue les principales inscriptions phéniciennes. La nouvelle 
brochure en donne une traduction destinée à vulgariser ces textes. 
Quelques pages d'introduction exposent l'état et l'histoire de cette épi- 
graphie. 

René Dussâud. 



Fritz Bennewitz. — Die Sûnde im alten IsraeL — Leipzig, 
A. Deichert, 1907, 1 vol. in-8, x et 271 pages. Prix : 5 marcs. 

L'auteur de l'ouvrage que nous annonçons s'est proposé d'exposer, 
sous toutes ses faces, la notion du péché chez les anciens Hébreux, 
avant que Tinfluence du prophétisme supérieur se fit sentir sur eux, 
par conséquent avant le ministère du prophète Amos. Dans son inten- 
tion, cette exposition devra être faite d'après les principes de la théolo- 
gie moderne ou suivant la méthode strictement historique et exégé- 
tique, non dans un intérêt dogmatiquequelconque.il espère néanmoins 
que son travail aura une utilité non seulement scientifique, mais aussi 
pratique. 

Avant d'aborder son sujet spécial, il croit devoir indiquer quelle 
attitude il compte prendre à l'égard des résultats de la critique litté- 
raire touchant les plus anciens documents bibliques, qui devront lui 
servir de sources. Son point de vuq sous ce rapport est en somme celui de 
l'école Reuss-Kuenen-Wellhausen. Toutefois, concernant les questions 
sur lesquelles les savants de l'école critique ne sont pas encore tombés 
d'accord, il a une tendance évidente à adopter généralement la solution 
la plus conservatrice, celle qui fait remonter les documents aussi haut 
que possible. De cette façon, il augmente les sources qui sont à sa dis- 
position pour la tractation de son sujet ; mais il s'expose aussi à attri- 
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buer aux aciens Hébreux des couceptioDS qui se rattachent plus sûre- 
ment à une période. postérieure. 

Après ces préliminaires, l'auteur détermine le sens exact des termes 
hébreux qui servent à désigner le péché. Il est ainsi amené à la conclu- 
sion que la notion populaire du péché en Israël était variée et non fixée 
d'après une définition logique. On y découvre cependant certains traits 
fondamentaux. Le péché est essentiellement la déviation, consciente ou 
inconsciente, de la volonté de Jahvé. De plus, le péché, la culpabilité, 
le châtiment du péché et Tamende à payer pour le réparer, sont encore 
partiellement confondus. 

M. Bi^nnewitz examine ensuite la notion du péché chez Amos, afin de 
poser une base solide pour la suite de son étude. 11 cherche surtout à 
montrer que ce prophète n'a pas, pour la pr ^mière fois, attribué à 
Jahvé un caractère moral, comme on la prétendu, mais qu'il présup- 
pose, dans tout son livre, que Jahvé a ce caractère aux yeux du peuple, 
aussi bien qu'à ses propres yeux. La notion éthique du péché a donc dû 
exister en Israël déjà anciennement, et n'est pas un produit du prophé- 
tisme supérieur. Celui-ci a pu la développer et la purifier ; il n'avait pas 
à la créer. Pour Amos, qui ne s'est pas considéré comme un novateur, 
mais comme un simple chaînon dans la série des vrais serviteurs de 
Jahvé, le péché est principalement un dommap:e moral. 

Pour corroborer ce résultat, notre auteur étudie successivement la 
notion du piché dans la couche la plus récente de I Samuel, dans la 
couche antérieure des deux livres de Samuel, dans la couche la plus 
ancienne de I Samuel^ dans la source élohiste de THexateuque, dans la 
couche la plus récente des livres des Rois émanant encore de l'ancienne 
période, dans les récits provenant du teipps d'Achab, de Joram et de 
Jéhu, dans I Rois, xx, xxii, i-38 et II Rois, m, 4-27, dansi Rois, xvii- 
XIX et XXI, dans la source jahviste de l'Hexateuque, à l'époque des 
premiers rois, à l'époque des Juges, à l'époque de Moïse et dans la 
période antémosaïque. Un paragraphe spécial est consacré au péché 
cultuel^ ainsi qu'au péché en général dans la religion babylonienne. 
Partout, les principaux traits de lancienne roligion hébraïque sont 
pris en considération, en même temps que la notion du péché, parce 
que celle-ci se trouve dans un rapport intime avec celle-là. 

Cette étude de détail aboutit aux conclusions suivantes. Dans l'an- 
cien Israël, le péché n'est pas toujours jugé d'après une règle morale, 
mais on y rencontre fréquemment une notion de Dieu presque païenne. 
Jahvé apparaît comme une puissance so&ibre et redoutable, qui peut 

7 
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p irter iu mal ei ^ mettre ea vioîère pour le* choses qui aouâ sembleot 
aioraletr*»at intiitTêrentes : œla se reniar {ue surtout dans le domaine 
cil J fuel. Vfais. .1 >iùté de m :i}iirmt. oa :aaâtaie une tendance éthique 
indéniable, (ai nupr^neion cachet a l'incienne reii^oa d* Israël. Ces 
deux coiiranîà .}pu«)Sfi:; ^e «londoienL :nen des r«MS naïvement. Les prêtres 
apparaissent •iDiiinie îes pr.acjuaux s^m tiens «ie la vie religieuse et 
morale, surtout les arAires e barbes -ri -om de L jrufae sainte. Les sane- 
tua ires n'ètaieiir piis ^euiement i^s leux. de cuite, mai:? tarorKaie&t 
aiisai la lîiiture morile. Les JiJir»*s jn*: -^uiienienf contribué au progrès 
<i)iriiiiel de îeur ue'ipie. Les :?r'^tre> Uisiint lierrer leur autorité de 
Moi:se, celui-i!i iloit -ffre consniefre connue le point de départ de l'his- 
tûire religieuse i'I.-rjéi II i :'ai: de ï^avè -a source du droit et a intro- 
duit, dans la rei:ir:oa. des prescrij lions oioriJes. ileite tendance exerça 
aussi -on inîl'ience -:»ir .e senuinent ri pevhe. Ou peut constater, 
dans la sui e. «ies tri 'es ie =:er:e :n*îu*en':e. tcn- en re«:onnais.sant que 
des tau 'es eu tue Iles s*'n.t bien des t< lo en'-isa^ees comme plus graves 
ijue les •^rans^resbioQi înorjies. 

Ces conci'3"-iOQ5 paraissent en ^:mri:e ton vraisemblables et beaucoup 
d'entre elles sent positivement t'o aaees. Mais ^uana on entre dans les 
détails de n<:tre travaiL on rencontre néanmoins bien des appréciations 
'|ui prouvant q'ie l'auteur e-^t îrop porté a lieahser l'ancien Israël et ses 
principaux repi'f-ientaLt-. r. detruiien* :e la reali'e historique. Amsi, 
-ipres ivoir ccn-'i'e une série de *race> ie superstitcn païenne dans le 
document riocistr. M. Benne vit^ soutien* que le rédacteur de ce docu- 
ment ne Larta^ç-eait n'ilieiLeat :es vues i m par rai tes. mais qu'il les rap- 
porte simpleii.eD* iacs i;l .r.terèt a:â*on-iLir o'j ircheo logique. Nous ne 
j*aunon?» partager leVe rr.jQ ^ri'e ie voir Nru-? L-on5*}ns que r'esl là 
.attribuer lux lu'eurs sacrés des prt«:cjucat::ns modernes, qui leur 
rti.ent ihsoiumenr étrangères. Ce que jea\.-ji oQt rapporté était plutôt 
pour eux unrr sainte tradition, vvnerêe j'.nnme la religion des pères. II?» 
n'ont pas pris i ieur e^jard -iLe itti-ude ."rri lue. menic quand ils étaient 
ârr:'4sa '.n p. m* ie vue iu^erieur. I > juxtaposaient des idées et des 
priliqu-- ppo^ct.-. -ans vi-ien se leaire coiiipte ie ctrM.ie opposition. Les 
i:rir.=-is prjd^r'es -^cri- lin^ sculeaieu- pi-eair-rnl u-e Jttitude franehe- 
nien* r-.iir-a'f.ie i .--.iri i-r i re:i^-i:n tra-i/.Mne .e. Les rédacteurs 
'ies 30ur:^> du PenUteuq-ie er, les i.vres liistoiiques de l'Ancien Testa- 
ment r/ont au contraire rapporte les traditions du passé que dans un 
but d'éd.ficaîion. L'inrérèt purement historique leur était tout à fait 
étran^rer. et rinter»i^ irg^éologi-pae encore pîu<. 
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Notre auteur fait également un faux raisonnement, quand il tire de 
l'attitude d'Âmos la conclusion qu'il fut le simple continuateur des 
grands hommes passés de sa nation. Il perd de vue que les réformateurs 
religieux les plus radicaux avaient la prétention, parfaitement sincère, 
qu'ils ne faisaient que maintenir ou restaurer la religion des pères. 
L^apôtre Paul, qui prêchait Tabolition de la Loi et de tout l'Ancien Tes- 
tament, la fin du judaïsme et l'inauguration d'une ère religieuse toute 
nouvelle, n'en appelait pas moins à l'Ancien Testament lui-même pour 
justifier son point de vue ullranovateur, contraire à la religion tradition- 
nelle de son peuple. L^auteur du quatrième Évangile a sûrement cru 
nous donner un récit authentique du ministère de Jésus, bien qu'il 
transforme grandement ce ministère d'après un point de vue postérieur. 
Les dogmes chrétiens les plus récents sont censés reposer sur la doc- 
trine de Jésus et des apôtres. La même tendance a existé en Israël. Et 
il faut en tenir compte, si l'on veut juger sainement l'évolution religieuse 
et morale de ce peuple. C'est ce qui n'a pas été fait sufûsamment dans 
notre ouvrage. 

La principale faibles^ de celui-ci se fait le mieux sentir dans le 
paragraphe consacré à l'époque de Moïse. L'auteur y expose d'abord le 
point de vue opposé de Baentsch et de Budde, dont le premier pense 
que les principes essentiels du Décalogue sont mosaïques, tandis que le 
second déclare cela absolument impossible. Il en tire d'abord la conclu- 
sion fort juste que cette question n'est pas encore assez éclaircie et 
qu'aucune des deux opinions ne saurait être présentée comme seule 
vraie. Mais ensuite il soutient, avec beaucoup trop d'assurance et sans 
preuves suffisantes, que le Dieu de Moïse avait déjà un caractère émi- 
nemment éthique, produisant un sentiment du péché très vif et profond, 
communiquant à l'ancien Israël une supériorité religieuse et morale 
unique dans son genre. C'est là transporter, dans les premiers temps 
ou à l'origine de l'histoire d'Israël, ce qui ne fut sans doute que le 
résultat d'une longue et lente évolution, qui prit peut-être des siècles 
pour aboutir. 

Si la religion et la morale des Hébreux, au temps de Moïse et de 
Moïse lui-même, sont déjà bien difficiles à déterminer, il en est, à plus 
forte raison, ainsi de celles des Patriarches ou des ancêtres d'Israël. 
Malgré cela, M. Bennewitz croit pouvoir s'acquitter de cette tâche, au 
moins dans quelque mesure. C'est une preuve de plus qu^il est trop 
porté à préciser ce qui est douteux ou incertain. On peut certes affirmer 
que la religion et la morale primitives des Hébreux avaient le caractère 
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et les principaux traits de la religion et des mœurs sémitiques en général . 
Mais vouloir préciser davantage et prétendre découvrir, dans ces temps 
reculés, au sujet desquels nous ne possédons aucun renseignement di- 
rect et sûrement historique, des traces positives de la supériorité de 
la religion dlsraêl, comme on le fait ici, c'est aller trop loin et s'aven- 
turer dans rinconnu. 

Notre auteur, après avoir exposé la conscience du péché dans l'ancien 
Israël, aux différentes époques de son histoire, traite, dans une seconde 
partie, de l'universalité du péché, de ses degrés, de son origine, de ses 
effets, de son pardon. Ici, il continue à tirer souvent des textes plus 
qu'ils ne renferment ou, suivant les cas, à en atténuer la portée. C'est 
ainsi qu'il prétend que Gen., viii, 21 exprime la pensée que le péché est 
inné dans l'homme. Or c'est là dépasser le sens exact du texte et y 
introduire un élément étranger, emprunté à la doctrine traditionnelle 
du péché originel, ayant pour conséquence l'universalité du péché. En 
réalité, l'Ancien Testament parle souvent d'hommes justes et n'ensei- 
gne nullement encore l'universalité du péché dans le sens paulinien, 
surtout pas dans ses plus vieux documents. Voilà pourquoi l'idée corré- 
lative de la nécessité d'une régénération du cœur humain, est tout aussi 
étrangère à l'ancien Israël. 

Voici un exemple d'atténuation. On sait que, d'après une série de 
textes, Jahvé est censé égarer les hommes et les entraîner au mal. Il 
doit avoir endurci le cœur de Pharaon, pour ne pas laisser partir les 
enfants d Israël, et envoyé à Saûl un mauvais "esprit qui le portait à 
vouloir tuer David. Dans ces cas et d'autres, M. Bennewitz s'évertue à 
atténuer la portée des textes pour que Jahvé n'y apparaisse pas ou 
guère comme l'auteur du mal, au lieu de reconnaître que la puissance 
souveraine de Jahvé dominait d'abord les esprits, bien plus que l'idée 
de sa parfaite justice. Ce fait est une des meilleures preuves que le 
sens moral n'était pas aussi développé dans l'ancien Israël que notre 
ouvrage le soutient. 

Malgré ces critiques et d'autres encore qu'on pourrait ajouter, ce tra- 
vail a une valeur réelle et peut rendre de bons services. Il expose géné- 
ralement, à côté de la propre manière de voir de l'auteur, l'opinion des 
savants les plus compétents dans la matière. C'est un grand avantage 
pour les lecteurs qui n'ont pas à leur disposition toute la littérature qui 
se rapporte au sujet. Cela permet de comparer facilement la pensée de 
l'auteur à celle d'autrui. Disons enfin que cette monographie a appro- 
fondi la question du péché dans Ifancien Israël, comme aucun ouvrage 
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ne Tavait fait jusqu'ici. L'auteur lui-même avoue modestement qu'elle 
renferme des imperfections. Il faut pourtant dire aussi qu'on y trouve 
une foule d'observations fort justes ; on y trouve surtout soigneusement 
recueillis et groupés ensemble les nombreux matériaux qui ont trait à 
ce sujet, ce qui permet à d'autres de reprendre celui-ci plus aisément et 
de pousser plus loin les résultats acquis. 

C. PlEPENBRlNG. 



Martin Peisker. — Die Beziehungen der Nichtisraeliten 
zu Jahve nach der Anschauung der altisraelitischen 
Quellenschrilten. — Giessen, 1907, TOpelmann, in-8* de 95 p. 
Prix : 2 m. 50. 

Dans ce travail, qui est un supplément de la Zeiischriftfûr alttestO" 
menlliche Wistenschaft, M. Peisker a voulu apporter un nouvel élé- 
ment à la question de savoir si les anciens Israélites considèrent Jahvé 
comme leur dieu naturel où comme attaché à Israël par un choix volon- 
taire. Pour cela l'auteur examine les rapports que les anciens récits 
bibliques supposent exister entre Dieu et les non-Israélites. 

Dans ces derniers temps on avait beaucoup insisté sur l'hénothéisme 
primitif des Hébreux ; Jahvé est le dieu unique en Israël comme 
d'autres dieux sont adorés dans d'autres pays, p. ex. Kemosch dans 
Moab. Cette conception est exacte pour un certain nombre de passages 
bibliques ; mais M. Peisker remarque que dans d'autres passages, tout 
aussi anciens, Dieu est déjà le dieu du monde et même le dieu reconnu 
par le monde entier. C'est ce que M. Peisker appelle le monothéisme 
naïf. Certains écrivains israélites^ en effet, transportent ingénument 
leur adoration de Jahvé en d'autres pays ; ils ignorent, pourrait-on 
dire, la couleur locale. C*est ainsi que la veuve de Sarepta (I Rois^ 
xvii), qui est Phénicienne, adore le même dieu que le prophète Élie ; 
Rahab (Josué, ii) sait que Dieu a livré le pays aux Israélites. Pharaon 
et Joseph semblent avoir la même divinité, tandis que, d'après le livre 
de Daniel, qui est récent, Nabuchodonozor se convertit, dans des cir- 
consfances analogues, au culte du vrai Dieu. Balaam est tout naturelle- 
ment pris pour le prophète de Jahvé. Ce monothéisme diffère donc beau- 
coup du monothéisme des prophètes, pour qui la reconnaissance du Dieu 
Un par le monde entier est un idéal, mais non pas un fait réel (malgré 
le texte de Malachie i, 11). 
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Cette thèse mérite d'attirer Tattention des exégètes et des historiens de 
la religion juive. Elle tend à montrer que les sources les plus anciennes 
de la Bible sont déjà tout imprégnées d'un monothéisme, qui ignore 
même l'existence du paganisme et qui voit naïvement dans les non- 
Israélites des adorateurs du Dieu d'Israël. L'ingénuité populaire 
rejoint par dessus Thénothéisme plus savant l'idéal humanitaire des 
prophètes. C'est une théorie hardie et dont on ne contestera pas l'ori- 
ginalité. 

Les considérations de M. Peisker sur la nature des relations 
entre les non- Israélites et Jahvé sont, il faut le dire, beaucoup moins 
intéressantes, et les conclusions qu'il tire de son étude sont le plus 
souvent trop évidentes et quelquefois inexactes. Par non Israélites 
M. Peisker entend à la fois les pré-Israélites et les étrangers contempo- 
rains dlsraël. En ce qui concerne les premiers, l'auteur (p. 24^ con- 
clut : « V Au commencement de l'histoire il y a un âge d'or dans 
lequel Dieu et les hommes sont comme un père et ses enfants ; 2* Lors- 
que les hommes commencèrent a être dangereux pour le pouvoir 
de Dieu, Dieu leur mit des barrières en les obligeant à travailler, en 
abrégeant leur vie, en les dispersant : 3" En outre il leur fit subir des 
punitions pour leur désobéissance et leur méchanceté, mais plus tard 
il promit de ne plus maudire la terre ni d'amener un déluge. » 

Des narrations relatives aux étrangers, l'histoire de Na'man, celle 
de Sodome, des guerres entre peuples étrangers, de Gain, de Lot, l'auteur 
(p. 32) tire les données suivantes : « Les guerres entre non- Israélites 
ne sont pas en elles-mêmes ju;(ées au point de vue religieux. C'est 
seulement quand l'un des a<iversaires est un ami de Jahvé ou quand il 
mène la lutte avec trop de cruauté, que Dieu intervient. Dans les rela- 
tions privées on condamne le meurtre, la débauche et la violation de 
rhospitalité. » En tout cela il n'y a pas grand'chose de remarquable, 
non plus que dans l'observation que selon le monothéisme naïf les 
non-Israélites doivent craindre Dieu et croire en ses prédictions, tandis 
qu'au point de vue hénothéistique les païens ne doivent pas traiter 
Jahvé dédaigneusement, mais qu'ils ne sont pas tenus de l'adorer. 

Entre les non- Israélites et Jahvé il y a aussi des relations indirectes 
dans lesquelles Israël est le principal intéressé. Ismaël et Esaû sont 
écartés devant Isaac et Jacob ; néanmoins leur parenté leur attire certains 
avantages. On voit (p. 53-54) que : « 1** les non-Israélites ont le droit 
d'aider les étrangers, si c'est leur intéiët; 2° les non-Israélites qui ren- 
dent service aux Israélites sont récompensés (ainsi l'habitant de Louz qui 
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montre le chemin aux Ephraîmites, et Rahab qui cache les explora- 
teurs, etc.) ; 3° parfois même ils le font d'une manière désintéressée pour 
les étrangers si ceux ci se montrent pieux ou s'ils s'attachent aux Israé- 
lites. » Dans le premier cas, la situation des non-Israélites est neutre, 
dans le second, ils ont déjà une certaine valeur aux yeux de Dieu ; 
dans le troisième, la distinction entre les Israélites et les non-Israélites 
s'efface. Il n'était peut-être pas nécessaire d'apporter à l'appui de ces 
idées une longue démonstration. L^auteur semble s'étonner que les 
Israélites approuvent Rahab et la récompensent d'avoir trahi son pays. 
L'histoire de toutes les guerres pourrait nous montrer cependant des 
faits analogues. Pour les Israélites la conduite de Rahal) n'est qu'un 
hommage rendu à la toute-puissance de Dieu, et il était naturel qu'elle 
en UM récompensée. 

M. Peisker s'étend longuement sur le cas d'Abraham qui intervient 
en faveur d'Abimélekh. Si^rtoul avec la thèse du monothéisme naïf, il 
anrnit dû remarquer que la différence entre les Israélites et les non- 
Israélites ne joue ici aucun rùle. La même histoire aurait pu être 
racontée de deux Israélites. 

Nous en dirons autant d'autres récits sur lesquels l'auteur fonde des 
règles faisant apparaître les relations entre Israélites et non-Israélites 
sous un jour moins favorable. Selon lui, les anciens Israélites se seraient 
crus autorisés à tromper les étrangers, sans que Dieu permit à ces 
étrangers de se venger. Ainsi Jacob, d'après la version jahviste, aurait 
trompé Laban, et cependant Dieu aurait défendu à Laban de nuire à 
Jacob. Mais, tout d'abord, le narrateur ne se préocupe pas de ce que 
Laban est un étranger; Jacob aurait ngi de même envers n'importe qui. 
Ensuite, dans cette version, Laban commence par frustrer Jacob, car il 
enlève toutes les bétes qui auraient pu donner des agneaux bigarrés. A 
quoi Jacob répond en mettant des écorces devant les brebis pleines de 
couleur unie, et celles-ci, contre l'attente de Laban, ont des agneaux 
})igarrés. M». Peisker reproche aussi à Jacob d'avoir dédaigné Léa; mais 
il en est puni par la stérilité de Rachel, ce que M. Peisker a oublié. 
M. Peisker cite encore le tait que Moïse, après avoir tué l'Egyptien qui 
maltraitait un Hébreu, put prendre la fuite. Selon lui la Bible blâme 
Moïse, qui néanmoins échappe au châtiment. Personne ne se serait 
douté, en lisant le texte de l'Exode, que Moïse avait commis un crime 
aux yeux de la morale. Les raisonnements de l'auteur tombent à faux. 
Si les non -Israélites n'ont pas le droit de nuire aux Israélites, même 
coupables, ceux-ci ont naturellement, d'après les récits bibliques, inter- 
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frst«5 fOLT M. PefU^fT. L^ iri'.t >& L«:rie ftïi êIrufVR. La 
UiÀ^ws ut ht UV^utL' :«s, îa-: . œ farjtf oa dntt ^'avaicat l« 
faEFkéii'iSs f ecJer^T W saïf j« Cabiail à sa aBÔea? posBpaseoss. Laa- 
lear u f'afer^ pas qoe. &. ks aimla::n in^ytfat Uat sar ee point 
e flBt ^«f^iaxiDl pirce qu'ils B''ad9ie:tue&t pas k droit ée ooaq«énr aa 
ptyE étn^;^, et. 0:1.1:^ 1. «'i;rJt ieip-iqûer aa fait htstonqiie et aoa 
pae nz^i lé^^i^ii^ .ei z^3iTZàUf^r±. p»:or jartîâer Is:»^ iar ajueu t taat&t 
la pèib» dtt^liMvéfeg:^. tiBt:4 .« 5«é}:-:zrdeE patriarcfaei enPilestiDeet 
l'maqQÎiiikm 1 '^"ûi :»nt îa:*^ de bâe&s-f^iKis. li y a encore, aa i*>"*p» prê-> 
•e&t. de§ EtatiCAê qrii prea&exit ;e iiÂen d'aatmi et qat lears hiator k as 

MêOiie 1 &.U.c».re de Uàni jc^lifantde l'o-:<sf4taIi'é d'Akîack et allaat 
BJtsaerer Je^ Ph^ i^t rs. L'est pas pin? ûdieose que bien des timils des 
^ wt TT'A tx^r^n^turA PjUt Ir itirTs'ejr. c"ê*jit anb:>ii toor qae Daiid avait 
yjaé ïtLX « etizsemif béfé3iLiirt=s >. II est éndcnt q-ae la miMrale B*ap- 
pr>QTe pas cei stratagèmes, nuis il est un peu um'A de reaiazx|iier que 
• kfTS^^vj'ïî s*a^t de ^e débirraisser -i^ ses eonemis toos les mojeBs eoat 
b'x^ *. P.ût aTi cie. qiie cette m^xixe ae tût jamais mise en pratiqae 
par les peT«p!es d.t^ ci v:i:s«^ '. t.n tour c^s. on ne peut rien dadoire de 
faret f réits po jr les re ations normales entre I>raél et daatres peuples. 

A !a fin de ion étuie Tautear fîit la juste oiis^rration que dans les 
teoipe aDc:e&§ le mar.a^-e des Israélites avec les non-Isnêiites ne parais- 
sait pars Lléutabie. «et c'est seu ement plus -ard que Ton y vit an danger 
p<wr !a reli^vD. 

F^n T*&nTDé, d'après M. Pei-ker. les prerciers rwits delà Bible mon- 
trent q^e les anciens I-ra^Iites cons.deraicct Jahvé comme le Dieu du 
fEtor>ie et l^ra^. orr.JLt s:n élu. I y aurait eu un mooothéisnie aussi 
antique que i^LéLoLèisir.e. Cette théorie iriênterait d'être exaoïioée très 
eu détail. Il est re^-r<^t*ai > que l'auteur ait alourû son travail d^ua lest 
'^iUtrf.u âr .-'^n^iièrailûiis dcLt la thèse principale ne neçoît guère de 

Mayiiti LaXBERT. 



'A (rr'-j, — Priester und Tempel im Hellenistichen 
Aegypten. Er*t. B'-. — Te'ûbner. Leipzig 'în«l Berlin, 1905. 

\jr% rncrj '.vTaphjei -^ n.u'tip -ent -'jr î't^•^ pte ntoV:ïn":que et romaine. 
Apre- )e- li'.res de Str^ck, de Mej-^r. d Henri Mispero, sur le système 
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dynastique, l'armée et les finances de rÉ<;ryptA grecque, et parallèlement 
à la magistrale histoire des Lagides de Bouché- Leclercq, voici une 
étude très complète sur la condition des prêtres et des temples au temps 
des Ptolémées et des Césars. Dans ce premier volume, l'auteur a étu- 
dié les dieux de l'Egypte hellénisée (chap. i) ; Torganisation du sacer- 
doce, tant égyptien que grec (ch. ii, avec trois listes des prêtres connus 
jusqu'ici); les grades de la hiérarchie sacerdotale (ch. m); les biens 
et revenus des temples (ch. iv). L'intérêt de ces études est double : 
rÊgypte au temps des Grecs et des Romains est pour l'administration 
un pays modèle, souvent imité par les autres états ; d'autre part, cette 
administration continue très souvent les traditions du gouvernement 
pharaonique. Les tiès nombreux documents, papyrologiques et autres, 
que l'Egypte hellénisée nous révèle de jour en jour, ont donc, outre 
leur valeur intrinsèque, le mérite de nous permettre une compréhension 
plus claiie des trop rares documents administratifs de la période pha- 
raonique. Les recherches très complètes et systématiquement ordon- 
nées, comme celles de M. Otto, permettront, en allant du connu à 
rinconnu de mieux diriger les enquêtes dans le chaos encore tort obs- 
cur du droit civil et public de l'etat pharaonique, et fourniront aux 
égyptologues des points de comparaison et une méthode de classement. 

L'auteur a attaqué son sujet par un exposé sommaire des divinités 
auxquelles s'adresse le culte : il énumère, d'après les sources grecques 
et latines, les dieux de nom purement égyptien, ceux qui portent un 
double nom égyptien-grec, entin les dieux grecs et latins, adorés dans 
les centres de colonisation. 

Après les dieux, les prêtres. Si l'on s'en tient au sacerdoce indigène, 
le fait capital est la division des temples en trois classes (décret de 
Canope et pap. de Tebtunis), et la répartition des prêtres en cinq phylai 
ou tribus (quatre ju9qu*en 238 av. J -C). Sur quoi ces divisions sont- 
elles fondées, quelles raisons politiques, économiques ou religieuses 
déterminent le rang des sanctuaires, nous Pignorons. Quel sens iaut-il 
donner au mot c tribu i de prêtres, nous ne le savons, et nous ignorons 
aussi le mode d'élection et les pouvoirs des phylarques. Toutefois les 
phylai ne semblent pas des catégories de fonctionnaires distingués par 
le rang : elles apparaissent comme des cadres administratifs généraux. 
A l'intérieur de chaque tribu, les individus se différencient par des 
grades : prêtres, prêtres-conseillers, archiprêtres pour le haut clergé; 
pastophores et choachyfes pour le bas clergé; c*est à ces degrés de la 
hiérarchie que semblent correspondre les classes [saou) du sacerdoce 
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pharaonique. Eq dehors du clergé régulier, il y avait au temps des Pha- 
raons, un sacerdoce laïque qui est né, me semble-t-il, de l'usage uni- 
versel du culte des ancêtres dans chaque famille; les prêtres de carrière 
ont peu à peu remplacé les enfants et les alliés dans Texercice des rites ; 
d'où la disparition de ce clergé privé à Tépoque hellénistique. 

Quant au recrutement du sacerdoce, M. Otto Tétudie dans le 3« cha- 
pitre de son livre. Le décret de Canope nous apprend que la loi vise 
non seulement les prêtres en fonction, mais aussi leurs entants à 
perpétuité (suivant une formule dont je pourrais citer de nombreux 
exemples dès TAncien Empire). En fait, les enfants des prêtres partici- 
pent aux revenus affectés à leurs parents (p. 203) ; les tableaux généa- 
logiques fournis par certains documents permettent de vérifier la 
transmission de père en Gis des fonctions sacerdotales ; aux textes plolé- 
maïques cités par M. Otto s'ajoutent les listes antérieures fournies par 
les cercueils bubastites et les statues de prêtres thébains nouvelle- 
ment découvertes par M. Legrain à Karnak. — Mais le droit à Théri- 
tage est soumis à plusieurs conditions (p. 211) : un âge déterminé ; le 
consentement du roi , le paiement d'une « taxe pour prêtre » (ielesti^ 
kon)y sans parler des conditions d'ordre rituel (circoncision, état phy- 
sique, etc.). Cependant les individusqui ne sont pas fils de prêtre, ont 
accès dans le corps sacerdotal, lequel ne constitue pas une caste ou une 
administration fermée (p. 223); c'est la volonté du roi qui intervient, 
pour ouvrir l'accès des hautes dignités sacerdotales à tel ou tel homme 
de confiance, qui n'est pas de la carrière. 

Quel est le rôle du roi dans le sacerdoce? On sait qu'aux temps pharao- 
niques le roi est le prêtre par excellence, et les bas-reliefs des temples 
élevés par les Ptolémées et les Césars nous montrent les souverains 
étrangers continuant de jouer le même rôle pour tous les actes du culte. 
£q ce qui concerne l'administration, Letronne et Lumbroso avaient 
admis que les rois, à l'époque ptolémaïque, ne s'occupaient pas directe- 
ment des questions sacerdotales. Diaprés Wiicken et M. Otto, il semble 
au contraire que la chancellerie royale dirige sans aucun intermédaire 
les affaires du culte, reçoit les suppliques, légifère, nomme les fonction- 
naires nouveaux, rè^çle l'avancement. Cette centralisation entre les 
mains royales de tout ce qui touche au sacerdoce, cesse avec la domina- 
tion romaine (p. 58). L'empereur a probablement voulu enlever au pré- 
fet d'Egypte la puissance matérielle provenant de ladministration des 
biens sacerdotaux; en tout cas, un archiereus remplit désormais les 
fonctions de ministre des cultes. 
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Les éléments qui constitaent la fortune matérielle des temples égyp- 
tiens sont analysés avec grande précision au 4® chapitre. La tradition, 
conservée par Diodore, nous renseigne sur Timmense domaine territo- 
rial des temples égyptien ; M. Otto a groupé tous les textes qui permet- 
tent de vérifier l'exactitude de cette tradition et s'est aidé des sources 
hiéroglyphiques publiées par Brugsch dans son Thésaurus, Les temples 
les plus riches étaient ceux d'Horus à Edfou et d'isis à Philae. Leurs 
domaines constituent une « terre sacrée », tepà 7^9 ^^e les donations ou 
fondations royales ont détachée successivement de la c terre royale », 
c'est-à-dire du sol é;,7ptien qui appartient tout entier au roi. La pro- 
priété sacerdotale est seulement précaire ; le roi garde la propriété émi- 
nente, comme aux temps pharaoniques. Il arrive d'ailleurs un moment 
où le roi enlève aux prêtres même la gestion des terres sacrées, les 
administre lui-même, afferme les champs à des tenanciers, et remet au 
trésorier du templ'- le revenu des locations (p. 279). On voit que la 
tutelle de l état ne aurait être plus effective ni plus absolue. 

Les prêtres tirai «.'Ut aussi des ressources variées des propriétés bâties 
qui comprenaient, en plus des temples, un local pour le marché, des 
logements, des écoles, des casernes, le tout productif de locations. 
Nous savons, par des quitiances retrouvées, que les prêtres payaient 
patente pour des industries divers^'s qu'ils exerçaient ou faisaient exer- 
cer, construction, tissage des toiles et des laines^ fabrication de Thuile, 
bains publics : toutes industries né':essitées d'abord par les besoins du 
culte et du service, puis développées et spécialisées en vue du commerce 
et de l'exportation. Les temples percevaient aussi des impôts ou dîmes. 
Mais les plus importants furent repris par TÉiat : un droit de mutation 
sur les ventes^ en échange probablement d'une authentification du con* 
trat opérée par le notaire sacerdotal; une taxe égale au 1/6 de la 
récolte des vergers et des vignes, perçue en nature, puis en argent. 
Quand l'État eut dépouillé les temples de ces revenus, il leur assura un 
budget des cultes régulier ((7uvTâ;i^) comprenant des subventions en 
argent et en nature versées aux caisses des temples pour le paiement 
du personnel- 

J'arrête à ce résumé sommaire l'analyse du livre de M. Otto; il suf- 
fira à signaler l'importance du sujet traité, mais non à faire com- 
prendre de quelle érudition l'auteur a fait montre dans ce travail. Un 
autre mérite peu commun du livre de M. Otto, c'est que, malgré l'a- 
bondance des références et des discussions de détail, il reste parfaite- 
ment clair et bien composé. Dans une matière où chaque campagne de 
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de fouilles apporte des résullats nouveaux, le livre de M. Otto n'échap- 
pera pas aux remaniements ni aux additions ou suppressions, mais il 
restera un excellent et indispensable instrument de travail. 

A. MORET. 



H. OoRT et G. WiLDEBOER. — Platenatlas tôt opheldering 
van bijbelsche oudheden. — Amsterdam, Van Kampen, 
1907 ; in.4<> de 28 p. et 54 planches. Prix : 3 fl. 90. 

Cette publication est destinée à Tinstruction religieuse de la jeunesse 
telle qu'elle se pratique dans les pays protestants du nord de l'Europe, 
c'est-à-dire s'adressant non pas à de jeunes enfants, mais à des jeunes 
gens et jeunes filles de 15 à 18 ans. Elle peut servir aussi aux étudiants 
pour leur faciliter Tintelligence des manuels d'archéologie biblique. 
C'est un atlas reproduisant les sites, les monuments, les objets, les 
scènes de la vie domestique et de la vie cultuelle, et en aucune façon 
une publication d'ordre géographique ni consacrée à l'histoire de l'art. 
Il s'agissait de fournir de bonnes images, aussi fidèles que possible, en 
grand nombre et à un prix abordable pour le public. Aussi les édi- 
teurs n'ont-ils pas recherché l'exécution artistique, mais simplement 
l'exactitude, dans la mesure du possible, bien entendu, puisque beau- 
coup de ces images ne sont que des reconstitutions de monuments ou 
d'objets disparus. 

11 y a 54 planches de 30 X ^3 cm. portant 132 reproductions diffé- 
rentes, depuis le temple de Salomon ou celui d'Hérode jusqu'aux instru- 
ments de musique, et aux exemplaires de sceaux ou monnaies, depuis 
les animaux du désert jusqu'au temple del'Artémis d'Éphèse. 

Une introduction brochée à part donne les explications relatives à 
chaque planche et renvoie soit aux principaux passages bibliques cor- 
respondants, soit à des ouvrages spéciaux. Mais ici encore M. Oort n'a 
pas eu l'intention de dresser une bibliographie complète, comme s'il 
s'agissait d'une publication destinée aux archéologues ou aux exégètes 
de profession. Il n'a voulu mentionner que le strict nécessaire. 

Cette introduction, rédigée en hollandais, ne tera probablement pas 
d'un grand secours en dehors de la Hollande, mais les Planches pour- 
rontservir ailleurs et être accompagnéef^ d'une introduction en la langue 
du pays où elles seraient utilisées. Il serait surtout utile qu'elles fussent 
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reproduites pour servir en projections. C'est sous cette forme qu'elles 
rendraient le plus de services. 

Le besoin de pareilles publications se fait évidemment sentir, puis- 
qu'il y a deux ans il en a paru une semblable en Allemagne, le « Bil- 
deratlas zur Bibeikunde » de Frohnmeyer et Benzinger. Elles rempla- 
cent les Bibles illustrées si répandues autrefois et dont l'usage tend à 
se perdre. 

Jean Réville. 



Henri Monnier. — La mission historique de Jésus. — 

Paris, Fischbacher, 1906; in-8'> de xxxi et 376 p. 

Livre bien écrit, d'une plume alerte, avec des qualités bien fran- 
çaises ; auteur parfaitement au courant de tous les travaux de la cri- 
tique historique et de Texégèse scientifique; esprit curieux de tous les 
dessous derhistoire, infiniment ingénieux et souple^ ne reculant devant 
aucune question, mais possédant le don d'en arrondir les angles et d'en 
adoucir les aspérités ; historien de la bonne école, mpis doublé d'un 
théologien qui ne perd jamais de vue la répercussion de la narration 
historique sur la foi chrétienne traditionnelle et n'oubliant pas l'apo- 
logétique, jusque dans les sujets les plus techniques de la critique his- 
torique ou littéraire. 

Voici, par exemple, comment M. Henri Monnier explique pourquoi 
il donne la préférence au type de narration synoptique plutôt qu'au type 
johannique : 

c Je considère l'Évangile de Jean comme une source in6niment pré- 
cieuse pour 1 Intelligence de la personne de Jésus. On y reconnaît à 
certains traits le témoin oculaire, le « disciple bien aimé. » Il ren- 
ferme certaines données positives dont la théologie moderne reconnaît 
l'exactitude^ et un grand nombre de paroles qui se ramènent sans trop 
de difficulté au type synoptique. Mais ce n'est pas un livre d'histoire : 
et c'est là justement ce qui lui assigne, entre tous les écrits des 
hommes, une place unique [!). C'est c l'Évangile de la gloire », suivant 
la belle expression d'un prophète. Supérieur aux autres par les échap- 
pées merveilleuses qu'il ouvre sur Tàme de Jésus, il ne prétend point, 
sauf sur quelques points secoadaires, les surpasser eh vérité historique. 
Il n envisage pas les événements au point de vue de l'histoire, mais 
d*un point de vue supraterrestre : sub specie xternttatis, » 



4 10 KKVUE DE L*H[STOIRE DES RELIGIONS 

* 

Il semble qu*un pareil évangile devrait être» au contraire, le docu- 
ment par excellence d'un auteur qui ne se propose pas de reconstruire 
la vie de Jésus dans le détail de la réalité historique, mais qui veut 
étudier : 1° le sentiment que Jésus a eu de sa mission; 2® le but qu'il 
pour5:uivait (son attitude vis-à-vis de l'espérance messianique); 3* U 
révélation apportée par Jésus; 4° le Sauveur (notion du Royaume de 
Dieu); 5® le Rédempteur. Il s'a^^ît bien ici de Tintelligence de la per- 
sonne de Jésus; le IV* Évangile est donc « une source infininient pré- 
cieuse. > Il n'y a pas d'autre témoignage émanant directement d un 
témoin oculaire, qui plus est : d'un disciple bien aimé. Il ouvre des 
échappées merveilleuses sur Tàme de Jésus. Mais alors pourquoi ne 
vous en servez-vous pas de préférence à tout autre document ? 

Il ne manque pas ainsi de morceaux dans ce livre où les arguments 
développés aboutissent à une conclusion contraire à celle qu'ils semblent 
comporter, il est fâcheux de méhr les préoccupations apologétiques et 
Targumentation historique. L'apologétique est parfaitement légitime 
sous la plume d'un théologien chrétien, de même que la polémique 
anti -religieuse est parfaitement admissible dans les œuvres d'un adver- 
saire de toute religion. Mais de part et d'autre on a tort de mélanger la 
théologie à Thistoire. Autant l'histoire peut être utile à la controverse 
autant la théologie compromet et dénature l'histoire. 

Jean Réville. 



Les quatre Évangiles. Matériaux pour servir àVhistoire des ori^ 
gines orientales du Christianisme. — Textes et documents publiés par 
Albert Metzger et revisés par L. de Milloué. — Paris, E. Leroux, 
1906. 

Après qu'on eut collectionné sur tout le globe, pour les comparer et 
les classer, les rites et les pratiques, les croyances et les superstitions, 
les mythes et les motifs légendaires, on devait être tout naturellement 
amené à rapprocher aussi les uns des autres les génies religieux, pour 
mettre en lumière soit leurs caractères communs, soit leurs différences 
spécifiques. S'il est vrai que, dans l'histoire des religions, un rôle impor- 
tant est joué par les grandes individualités, Tétude des éléments pro- 
prement populaires a pour complément indispensable celle des initia- 
teurs, de leur vie réelle ou fictive, de leurs méftiodes d'enseignement, 
do rimpression qu'ils ont produite sur leur entourage ou laissée après 
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eux. D*el les- mêmes se présentent les rubriques sous lesquelles il faut 
classer la masse des faits : légendes sur la conception et sur la nais- 
sance; enfance et éducation; apparence extérieure et qualités physiques 
ou spirituelles; tentations et crises morales; rapports erlretenus avec la 
famille, la société laïque, les femmes; miracles et procédés employés 
dans la prédication; appels de disciples, organisation de la communauté, 
idéal de sainteté et de vie religieuse; la mort, enfm, avec son cortège 
ordinaire de circonstances étranges ou même merveilleuses. Un dépouil- 
lement attentif permettrait de reconnaître, parmi tant de données, celles 
qui sont individuelles ou qui résultent de faits contingents ; celles qui doi- 
vent à l'emprunt ou à l'iniitation leur présence dans deux ou plusieurs 
biographies; celles enfin qui sont dues à l'esprit populaire transfigurant 
partout d'une manière à peu près semblable les individus auxquels 
s'attachent l'admiration et la dévotion. 

C'est, en partie, au moins, ce qu'a fait M. Mefzger dans le livre que 
nous présentons aux lecteurs de la Revue. 11 a groupé d'après leur sujet 
les récits évangéliques : conception et naissance de Jésus: fuite en 
Egypte; épisode de Siméon ; Jésus au temple; tentation de Jésus; trans- 
figuration de Jésus; guérisons, conversions, miracles, etc., etc. — en 
en rapprochant chaque fois les textes bouddhiques, brahmaniques, 
quelquefois mazdéens, qui pouvaient être rangés sous les mêmes rubri- 
ques. N'étant évidemment pas orientaliste, il a dû se contenter de 
compulser les versions françaises ou anglaises des textes sanscrits, 
pâlis, tibétains ou chinois. Il n'y a donc pas lieu de le chicaner sur la 
manière dont il a reproduit, par exemple, tel ou tel passage du Lalita- 
vistara; il n'est pas responsable des traductions adoptées. On pourrait 
à plus juste titre lui reprocher les fautes d'impression dont fourmille 
son livre et qui déûgurent trop souvent des noms hindous très connus. 

On regrettera aussi qu'il n'ait pas ajouté à ses collections boa nombre 
de morceaux extrêmement curieux, plus semblables aux récits des 
Évangiles que beaucoup de ceux auxquels il a donné accèâ. Peut-être 
nous saura- 1- il gré de lui indiquer quelques parallèles frappants; cela 
sans sortir de l'Inde et des textes mis à la portée des travailleurs euro- 
péens par de bonnes traductions : l'histoire de Marie et de Marthe (Luc, 
X, 38 eiBrhad Aranyaka-Upanishad, IV, 51. — t Ce que vous avez fait 
à un seul des plus petits parmi mes frères, c^est à moi que vous l'avez 
lait » (Mathieu, xxv, 40 et Mahàvagga, VIII, 26 = S B E. XVII, 
p. 241). L'entrée de Jé>us à Jérusalem, et celle du Bouddha à Kapila- 
vastu {Si-yu-ki^ vol. II, p. 22 Beal). — Une guérisou miraculeuse 
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ihid , n. p 5 nq. ,. — Le ÎVni'i iha mi»chanl sur les eaux {ibid » p. 1^1. 
sq.,. » La frjultiplicaliou des pains 'U\hiDi^^ Htcord of ihe Budihùl 
religion , p. 38, sq. ». 

Il serait bien facile d^allonger cette liste. Xfais peut-être 11. Metzgsr 
Dous ferait observer quM ne pouvait jrroçsîr inHéfinimeDt on Hrre quia 
déjà ti37 p'ifjr^s de tt^zts Nhis lui répotidnons qu*il n'avait qu'à sap- 
primer d^innombrahles doui'Iets, et a |>raiiquer de lau'ges coupures 
dans de longs morceaux qui n'ont presque rien de commun avec lei 
narrations évan$réliques. 

Tel qu'il est, le recueil formé par M. Metzger a le très grand avan- 
tage de montrer par d'innomhriti -les exemples combien la vie et Padi- 
Tité de Jér^us rpifs«f III bien t à «e'ies du liouddba, pai «-xemple, et com- 
bien auFsi elIf'S en dillérf-nt. l;es^mbhinces et di^seInblanoe8 soot 
quelquefoif» i- diKSiilulilerrent amalt:<iii.é^s. Ailleurs, au contraire, une 
donnée toute paieille se déta<-bf ii o|>iiiéinent au milieu d*un dévelop- 
pement doiit la (tortée et le Ion srmi tout autte<<. On se trouve donc en 
prébcnce d'une m grande variété de rombiiiainaison:i qu'il serait fort 
imprudent dVseoir sur ces rapprocbemenis une conclusion unique et 
générale avant de les avoir soumis à une critique serrée. 

Aussi le plus t^rave repioclie que je ferai à M. Metz;;er est-il d*avoir 
donné à son livre un titre qui ne pouvait manquer d'égarer le lecteur. 
Le plus petit nombre des textes recueillis ici mérite vraiment d'être 
considéré comme renfermant «( des matériaux pour servir à l'histoire 
des origines du Christianisme ». Non seulement il en est beaucoup qui 
s*écartent trop des récits évan<;éliques pour éclairer d'auci ne manière la 
formation de ceux-ci, mais encore là où il y a ressemblance, cette res- 
semblance ne provient pas nécessairement d^une origine commune^ — 
et si même il y a emprunt, il faudiait encore prouver que le débiteur 
est partout et toujours le christianisme. 

Je m'empresse d'ajouter que Tauteur a atténué dans sa préface ce que 
son titre a d*excessif. Il y écaite rhypothèse d un emprunt direct, et il 
voit dans les analo;:ies <( l'application inconsciente d'un fdi>ceau de 
lé^rendes..., l'-j^endes pourain^i dire en susp^^nsion dans Pair ambiant... 
et venues se présenter ijiconsciemment à l'esprit et à l'imagination des 
cr'^a eurs et des«ol ecleurs île la lé^eu<le chrétieime. » 

Mais, si impoitaute que s<>it celte restriction* elle n'est pas encore 
suffisante. Qu'en bien des cas la formule de M. Metzger trouve son 
application légitime, il faudrait, pour en disconvenir, s'imaginer que 
tout ce qui est raconté de Jésus? *^^i «»»*'hentique et original. Il est évi- 
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dent que les éléments légendaires sont nombreux dans cette histoire. 
Ces éléments n'ont pas été inventés par les auteurs des récits évangéli* 
ques; ils les ont respires en quelque sorte dans l'atmosphère où s'ali- 
mentaient leur cœur et leur pensée. Très certainement la Perse et l'Inde 
ont collaboré à la formation de ce milieu spirituel. Il en a donc été en 
une certaine mesure de Jésus comme du Bouddha lui-même, dont la 
légende s'est faite en grande partie d'adaptations plus ou moins sponta- 
nées. Mais la thèse de M. Metzger va beaucoup plus loin. Si on la pre- 
nait au pied de la lettre, il faudrait considérer le récit évangélique 
comme une importation étrangère, partout où les textes religieux 
de rOrient nous fournissent des données quelque peu semblables. A ce 
compte, l'histoire entière du fondateur du christianisme se trouverait 
volatilisée, ou peu s'en faut. Pour que la science souscrive à une 
pareille théorie, il ne suffit pas de la juxtaposition mécanique de mor- 
ceaux qui n*ont souvent de commun que le titre qui leur a été donné* 

Paul Oltramare. 



G. Kruger. — Das Papsttuxn, seine Idée und ihre Tràger 

(dans les « Religionsgeschichlliche VoUksbûcher fur die deutsche 
christliche Gegenwart ». — Tûbingen, J. G. B. Mohr (P. Siebeck). 
1 vol. in-12 de 160 pages. 

G'est là moins un ouvrage de vulgarisation que de synthèse ; il contient 
peu de résumés, surtout des totalisations, non que l'auteur procède par 
construction abstraite et suppose connus les faits dont il parle, mais ces 
faits, il les groupe en ensembles organiques et singulièrement vivants. 
M. K. a adopté des divisions très compréhensives et très claires : c Les 
commencements. — Deux grands papes (Léon le Grand et Grégoire le 
Grand). — Le pacteavec les Francs — Les temps d'orage. — Grégoire VU 
et ses successeurs. — Â lapogée de la puissance. — La captivité de Baby- 
lone et le parlementarisme ecclésiastique. — Les Mécènes. — La révolu- 
tion allemande. — Nouvelles troupes. — Les échecs. — La reconstruc- 
tion. — L'avenir à la lumière du présent. » Tout au plus pourrait-on çà 
et là regretter que l'histoire de la papauté absorbe un peu l'histoire des 
papes, que certaines personnalités qui ont moins réalisé qu'imaginé et 
essayé, un Innocent III, et à plus forte raison un Jean XXil, un PauUV» 
un Benott XIV, si pleinement représentatifs de la pensée religieuse de 
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leur temps s etfaceat^dans celte larjïe systêmatisatioo, d«*vaiit les ^randj 
papes 'l'actioa plus effective : mais, d'autre part noas ne pouroii^ ?aire 
i M. R un reproche d'étudier moios les individu-? que les mctxoas « 
réactions sotziaies et reli;rieuses. 

Nous diiion< volontiers que I eniineut professeur de Giessena, iin? 
ce livre. a«jcompIi des to'irs de fjrce d'impartialité. Il setnbïe difêciir 
à n'impoi^r- .jîihI ipi?loiriste d'une ojnfessioa ou d'an parti pditiqwi^ 
trouver niiitieie j contestation -Uiii U?- pd;:»f:j que -jL-a-sdirre M. R i * 
R-^t'^miat'.on ou .vi K.u'.!urkLtmpr'. i'': iii-ui^, et bien que cette prêcîeu-t 
col 1 ec tio n -Lit J.i no m t ee ■ ■ ". • k - . ■ = . . iie r tVl :■ i .e de »i t:?^ a«f c hn si" i-. L*. 
Ge;^eaTvart ■. îe p».int de v\ie il :■ te.;.»rnt ^er:iiàii:quee5t souvent i peint 
sensible . -ni i ^un m-? il n^-t ib>:r3dii*. et si j i-el-j'ie e-iiîear t'raa'.ii* 
pubÎM'.-. ■;n^' *riiM:î- n ie ..-e' r\ 'e-'ert itr'.t -l'-Te. il aurait dn.Mt a U 
i^ratitud»? > '■ u? leiîx q a dai:? r.-?^:- ; .ly^; a. iitl? 'ii-enx '. -.wr et s.iij!r 
qu\idu.irer .u ha:r ^an- jonipren iie. 

F. ALrKA>DPHï. 



El'(.;::m M?mssu?. — Les moines et les saints de Gand. 

'.'roquis '"'I srcire rei vc'.euse iessi-i.;-? :.«:ar la L^hip^irr d^Aprês une 
rjtuce ie < vi: • H:i.:Ti*-ï^^fi-. — i?ri\e: rîs. ^j^ibî-j.ciie'jU'e :•? Proii- 
^ande. l *": ^ av-. ie : '. -l .a^es 

M M'''ife<i:" i^?r,' ■*!'< e'-'f^r-» .cïina sshq' en ibociintê « rn^e- 

i>:::?e ■?•■ ;d-: 'c. ::C'.:î ^ '":^ n :r: h'i: -e m* ie s^s 7 r r d::t:. 

• loin :e 7:e< eri --îs ri'.ii^i.r'fs .ecvi"" '~:s -re-rarrie?? i* Tacances. 

;'i: "'as>^î i. 1: '-frEas 1 :-•?:: vr-*? r' \ :'*m:"«* :i ♦r*Tce ^ Le li*re. 

. fif - >• -Sifa. î*i' !es --:•?(:'••?■- "z:^ '»••!;? r ■:'i'»<. t*i rèr« D»* -fluv-: 

j'i'T^ 1 i'r-j-. li * : T :■;: a- u M-TS^f i - -t ^eotem bn» 1s?^. 

i.ins 4 "♦■*:".. •■:-... •-• - ; te M ~:':' irr-E^Tpivr i!iti*n:-r: 

..'*;■■ ^' y .'-'.•^- 1 • *^- xaiis><^'r:- 

"o ■.....: ' A-?.:- : " ; : ;■ ■ «m- \ ' -jaTri^e 

ie M Te-cvr i ^l:z^- .\ :; :.. t: - e '..eî!' tîî: a ^rmaàe «tisie 

TU'.. :!er:f , 7«'-.r-:cU'f :•:::. -s: ^■•. :a^-" •;< ji ;<hs ie ier«?r!ï:i*':ca »n>- 

::«!!•? M aovcsjieTe le .c-r:':-^. î-^^ ..i:^ie< ?*''jasR(m<ieLIe5 • qui 

lepecia-Ti* ::!.: i-ïQ" j-ii^si :. ::-■:. * ;r :-■■:? «r^f^nae i Poar»|rnîû à tel 

;uur it a ei i-^-i. i--^.: -ca>e 1 ei.n .1 --1 • «q piuctt ^u"ï siH.e Aatre^ ■ 

U ^yii)ie aies r:?. :a::::: a zecdce i- M >iocs«<ir. ces « causes occa- 
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sionnelles » soient surtout les influences strictement locales, — au cours 
de son livre, les points sur lesquels portent ses recherches, en dehors des 
remarques folkloriques, sont surtout d'histoire proprement gantoise — 
et ne peut-on se demander alors si le P. Delehaye, au chapitre II, § tt de 
son livre n*a pas fait allusion à ces « causes occasionnelles », avec peuU 
être une excessive brièveté nous l'accordons à M. Monseur, sous les 
rubriques : Ambitions des églises particulières ou Revendications lo~ 
cales ? 

Quoi qu'il en soit, M. Monseur s'inquiète de savoir si sa propre étude 
hagiographique sur les documents réunis et critiqués par M. Holder- 
Egger tenait suffisamment compte de ces « causes occasionnelles ». Nul 
mieux que lui n'était à même de les reconnaître dans un texte intéres- 
sant rhistoire dupaysdeGand. Le principe méthodologique est d'ailleurs 
excellent: un savant tout à fait au courant des choses, des hommes^ 
des idées, de la physionomie historique et morale d'un pays, peut anno- 
ter, commenter, émonder un texte hagiographique avec beaucoup plus 
de chance d'exactitude qu'un hagiographe qui, bien que muni des plus 
rigoureux instruments de critique, envisage toujours dans une cer- 
taine mesure le document in abstracto. Nous ne saurions donc qu'ap- 
plaudir à cet effort qui replace le texte hagiographique dans son milieu, 
en fait le document historique qu*il mérite d*étre et en tire tout ce qu'il 
peut fournir de realia. Pourtant n*y a-t-il pas un péril à cette « localisa- 
tion » extrême qui peut déplacer certaines proportions historiques? Maté- 
riellement aussi n'y a-t-il pas quelque danger pour la pleine diffusion 
de la réalité historique à en surcharger Texposé de tant de notes, sous- 
notes, appendices et excurs de mille sortes? M. Monseur nous le 
dit lui-même: la seconde forme de son étude terminée en avril 1906, il 
Ta reprise sur épreuves. « Je me suis mis à la refaire du commencement 
jusqu'à la fin» ; les notes de bas de pages ont triplé, tandis que Fappen- 
dice où M. Monseur rejetait les observations trop longues se trouvait 
bientôt quintuplé. N*est-il pas à craindre que cet examen hypercri- 
tique ne finisse par imprimer au résultat lui-même quelque chose de 
par trop subjectif, que la recherche ait bientôt l'apparence incomposée 
d'une causerie scientifique avec soi-môme et rappelle les légendaires 
gloses ajoutées par M. Lavertujon au texte de Sulpice Sévère? Il n'em- 
pêche qu'on trouvera profit à lire ce livre sans banalité. 

P. A. 
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S, Aristarchis. — <] 



- Contantinopla, 2 vol. 1900-1901. 



Depuis longtemps déjà M. Arïstarchis, grand li^othète de la Grande 
Ë^'lise, avait publié, en des éditions successives, un certaio noinbn 
(l'bomélies de Pholius ; et il en avait reconnu toute l'importance non 
siulemeat par les détails qu'elles fournissent sur la vie du grattil 
patriarche, mais aussi par les renseignements qu'elles nous doD- 
nenl sur la vie relit^ieuse des Byzantins, au ix° siècle. A part quelques 
discours philosophiques, où Pholius explique les catégories d'Aristott 
eL critique les contradiolions et les obscurités de Platon, l'édition de 
H. A. comprend les homélies prononcées soit aux fêtes du Sei^nenr et 
de la Vierge, soit à propos d'événements politiques et religieux, sur 
lesquels lu patriarche donne sa manière de penser. 

Les homélies prononcées aux grandes (êtes comprennent généralemeot 
un développement du thème biblique, une paraphrase de citations âvas- 
géliques, où l'on reconnaît, à maintes reprises, la manière exégétique 
lie l'auteur des Ampkilochia et des Commentaires bibliques. Mai? 
Photius ne se contentait pas d'édifier les foules en leur préchant sur 
l'amour, l'orgueil, la compassion, l'envie et la colère, souvent il mettait 
en garde ses auditeurs contre les doctrines hétérodoxes. Nombraui 
sont ses discours contre les Arians, les Macédoniens, les Sabelliess, lei 
Apollinaristes et les Manichéens. Contre ces derniers surtout il dirigaa 
les traits les plus acérés de sa dialectique. Au viii< siècle, ea Arméni*, 
en Mésopotamie et en Syrie, les Manichéens formaient encore des 
groupes nombreux, se donnant la main par dessus les frontières. Le 
dualisme avec sa religiosité mystique, l'ascétisme rigoureux, le rejetdte 
jeûnes et de la hiérarchie ecclésiastique les tenaient toujours éloignée A» 
l'Ëglise orthodoxe, à laquelle ils reprochaient le faste de ses cérémonies, 
le culte des images, des reliques et des saints. Au début du ix' siècle, 
Léon V l'Arménien avait dirigé contre eux une expédition et, ven 
le milieu du même siècle, l'impératrice Théodora leur avait fvt' 
subir une sanglante persécution. La secte ne fut pas anéantie 6t PbtH 
tius, du haut de la chaire, lançait l'aDalhème et exhortait les poil> 
voira publics à engager contre elle une nouvelle lutte. Il écrivait' 
vers la même époque sa ii^^.Yr.ai; Tt£p- ti;? M^vt^aiw ivjiSXasT^E»} 
qui, avec les onze homélies, prononcées en 860 et 862 forme une 
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des sources Ips plus importanles pour l'histoire de l'hérésie au 
IX* sitele. 

Photîus, on lésait, occupe une place prépondérante dans la politique 
religieuse du ix' siècle. Il prépare le schisme entre l'Orient et l'Occi- 
dent et, à ce point de vue, il resie pour les Grecs, avec Michel Gerula- 
rius, la plus haute expression de l'orthodoxie. Les polémiques, soule- 
vées par lui, ne recevront leur solution définitive qu'au xi' si&cle, 
mais il orienta la dogmatique byzantine vers une voie nouvelle et 
suscita, notamment sur la doctrine du Saint-Esprit, un grand nombre 
d'écrits. Déjà, en 867, dans sa lettre encyclique adressée aux évéques 
d'Orient, il accusait l'ËgliBe romaine de falsilier le symbole par l'addi- 
tion du filioque et de porter atteinte à la discipline ecclésiastique sur la 
question du mariage des prêtres et sur celle des jeflnes. Le conllil ces- 
sait, dès lors, de porter sur une question de personne; la tulte élaîl 
engagée sur les principes même» qui amèneront le sichisme. Le Vlll'^ 
concile (879), réuni dans l'ét^lise de Sainte-Sophie, sous la présidencp 
de Photius, rejeta définitivement toute addition au symbole. A celte 
occasion, le patriarche prononça une de ses plus belles homélies, où il 
exhortait l'assemblée à la paix et à l'union de tous les chrétiens. Ici 
encore l'édition de M. A. complète fort heureusement les canons du 
concile ; elle est, pour ainsi dire, le commentuire vivant des événements 
auxquels la personnalilé de Photius fut mêlée. 

Un tremblement de terre venait-il ébranler la ville, une oation 
étrangère avait -elle fait une incursion dans l'empire, aussitôt le patriar- 
che exhortait ses auditeurs au courage et à la résignation. A ce point de 
vue, les deux homélies sur l'incursion des Russes, en 860, forment un 
témoignage du plus haut intérêt et des plus anciens sur les attaques des 
Slaves contre l'Empire byzanlin 

M. A. a d'ailleurs mis en évidence l'iotérôt historique des homélies 
dans la préface de son édition. Il a replace les discours dans leur cadre 
historique, en les publiant dans l'ordre chronologique, du 6 seplemlir*' 
829 au 7 avril 882. Des pinakes très complet» facilitent l'usage des 
deux volumes. Ces homélies conslituent donc une source d'information 
de premier ordre. On y retrouve la précisitm [rrammaticale du com- 
mentateur d'Arislole, la vaste érudition de l'auteur du Myriobiblon. la 
polémique hardie de l'adversaire des Latins et des Manichéens el les 
jugements souvent très personnels de rexé<;èle, toutes choses qui fonl 
de Photius Ih plut pui^iîanle personnalité du ix< siècle hyianlin. 
J. Ebebsoi.t. 
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M. AsiN Palacios. — La Psycologia segun Mohidin Aben- 
arabi (exlr. du lome 111 des Actes du XIV* Congrès intemcUio- 
nal des Orientalistes). — Paris, Leroux, 1907, in-8**. 

M. Asin prépare une étude générale sur le système philosophique du 
soufi murcien Mohidin Abenarabi. 11 en a détaché un chapitre où il 
expose, de la iaçon la plus pénétrante et la plus sûre, les idées psycholo- 
giques de l'auteur de ri4//o^ti//a/. Abenarabi fut sans conteste possible 
le plus plotinien des philosophes intisulmans. La tradition néoplatoni- 
cienne est chez lui beaucoup moins superficielle que chez Averroès ou 
Avicène, et sa psycliologie théorique procède étroitement de la doctrine 
des trois principes qui lui vient d'Alexandrie. Mais M. A. a parfaite- 
ment fait ressortir combien, par contre, l'analyse minutieuse qu*il fait 
des phénomènes psychiques concrets est exempte de préoccupatioDs 
métaphysiques : elle se réduit à une exposition purement objective de ses 
états de conscience, ordinaires ou anormaux. M. A. nous met en garde 
contre ce que présente de routinier, de déjà lu, l'apparat externe et le 
verbalisme de YAlfoiuhat. La systématisation de la méthode ascético- 
mystique, Tem phase et Tabus de la terminologie d'école dévote, rien de 
tout cela n*appartient en propre à Abenarabi, et lui-même a soin de se 
réclamer d'Al^azel, d'EI-Coxairi, d*£lbistami entre les nombreux mys- 
tiques auxquels il emprunte ces figures et ce « technicisme » compli- 
quée! souvent puéril. Mais ce qui est bien à lui, ce sont ses expériences 
personnelles de vie intérieure : ici les ressemblances avec le mysti- 
cisme des Ennéades sont fortuites, ou ne sont que les effc^ts pratiques ana- 
logues de mêmes causes théoriques. La manière dont Abenarabi décrit 
ses transes extatiques, le ton de sincérité qu'il donne à ses analyses, le 
soin avec lequel il si^^nale presque toujours' les conditions de lieu et de 
temps dans lesquelles se manifestèrent les phénomènes qu'il décrit 
excluent tout soupçon d'imitation littéraire, directe ou indirecte. C'est 
bien réellement à la psycholo<rie expérimentale qu' Abenarabi apporte un 
important contingent d'observations, interprétées, il est vrai, à la 
lumière d'une abstruse mysticité musulmane, mais n'en constituant 
pas moins une précieuse w histoire de sa vie psycho-physique i. 

P. Alphandéry. 
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Cil. Samaran et g. Mollat. — La Fiscalité pontificale en 
France au Xï V" siècle (période d'Avignon et grand schisme d'Oc- 
cident). — Fontemoing^ 1905, 1 vol. 8* de xv-278 p. et deux cartes 
en couleurs. 

Ce livre d'excellente histoire réaliste comprend d'abord une série de 
minutieuses études sur les diverses pièces de cet org^anisme puissant^ le 
fisc romain, au moment de son activité maxima. Déjà la collection des 
Lollres des Papes d'Avignon se rapportant à la France, publiée par d'an- 
ciens élèves de l'Kcole française de Rome nous avait montré Tinlérèt 
que présentaient les rapports Qnanciers du Saint-Siège et de la France 
sous Jean XXII, Benoît XII, Clément VI, etc. Tour à tour se définissent 
dans le présent ouvrage, les traits de l'administration centrale, de la 
(Chambre apostolique, les attributions du camérier et du trésorier, la 
« ité;(orie budgétaire des différentes taxes (décimes, annates, procura- 
lions), du droit de dépouille, des subsides cirititifs, cens, vacants, etc., 
le tracé topographique des circonscriptions financières (colle(;t()rie8) ; 
nous suivons l'action des collecteurs opérant dans leurs collectories, 
rendant compte de leurs missions devant la Chambre apostolique; 
MM. Samaran et Mollat terminent cette revue en montrant le fonction- 
nement du plus ecclésiastique et du plus laïque des organes fiscaux : la 
juri'iiction qui, à la cour de Rome était chargée de punir les contri- 
buables accusés d'inexactitude ou de fraude, et les maisons de banque 
en compte-courant avec le Saint-Siège. 

De cette rigoureuse enquête se dégagent pour l'histoire religieuse tout 
un groupe de conclusions vivantes : « l'accroissement ininterrompu au 
XIV* siècle du nombre des impôts, l'augmentation progressive de la pro- 
portion des bénéfices ecclésiastiques soumis aux exigences du fisc pon- 
tifical, le développement graduel des divers rouages de la Chambre 
apostolique, Tâpi'eté sans cesse plus impitoyable de cette Chambre à 
réclamer ce qui lui était dû. » Ce fiscalisme, dans son organisation est 
évidemment l'œuvre de Jean XXII, mais la responsabilité première en 
revient à Clément V, dont le gaspillage et le népotisme avoué avaient 
déjà bouleversé les finances pontificales. Le désarroi s'était accru par 
suite de la longue vacance du siège pontifical. Jean XXII est contraint 
d*a vouer .sa pauvreté; or, un pape pauvre n'est pas un pape libre, et 
Jean XXII veut l'être. Cette grande énergie crée des impôts pour se 
libérer, fonde un système fiscal très développé pour trouver Targenl 
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Décessai re à ses vastes entreprises religieuses, et à sa mort ce ptpe 
accusé d avance par ses contemporaias laisse moins d*un million de flo- 
rins. Après Benoit XII qui avait vécu en bon économe et, malgré à» 
impôts réduits, avait fait fructifier le fonds de réserve. Clément VI accak 
à nouveau les finances pontiGcales au désastre par une prodigalité 
aveugle et s*adresse, pour remplir le trésor^ à une France épuisée par k 
guerre de Cent ans. Ses successeurs Innocent VI, Urbain V, Gré- 
goire XI, gémissent sur leur situation précaire, multiplient les emprunts. 
Sous le grand schisme, les générosités intéressées d'une politique de 
parti obèrent de plus en plus le trésor pontiGcal : Clément VU, 
Benoît XIII en viennent à pressurer les irens d'église, et ce Gscalisme 
imprudent ne tarde pas à mécontenter le clergé de France déjà épuisé 
par les souffrances de guerres continuelles et qui ne peut plus faire 
face aux exigences pontilicales. Les évèques à qui on a retiré le droit de 
procuration, cessent les visites pastorales. D'où, relâchement de la dis- 
cipline, abandon du culte, dé ertion des bénéûces (peu à peu les pn>> 
testations se multiplient, d*abord timides, relativement respectueuses, 
s'attaquant à l'entourage des papes, aux cupides prélats de la carie 
(Alvarez Pelayo, sainte Catherine de Sienne, etc.}. Cent fois est dénoncé 
le mercantilisme qui règne à Avignon. Mais bientôt, avec le grand 
schisme, le ton prend plus d'âpreté et les reproches s'adressent directe- 
ment aux papes dans les conciles françiis. Les Pierre Leroy, les Jean 
Petit, les polémistes et les orateurs de la fin du xiv« siècle et do com- 
mencement du xv% encouragés, soutenus par l'Université de Paris, 
accusent la papauté de renier rK^^lise de France, proposent la suppres- 
sion ou du moins la très sensible diminution des taxes. Le gouverne- 
ment de Charles VI, navré de voir passer Tor du pays dans les caisses 
pontificales, souhûte ardemment Tabolition des taxes, manifeste ce 
vœu dans des ordonnances très explicites (octobre 1385, 18 février 1406. 
Enfîn (au cours du concile de Constance), dans une assemblée de la 
nation française du 15 octobre 1 il5, le président Jean Mauroux donne 
lecture d'un projet portant <• suspension des impôts pontificaux jusqu'à 
nouvel ordre des Pères du Concile et remise de toutes les dettes contrac- 
tées vis-à-vis du Siè/e apostolique. Le 30 octobre 1417 il est arrêté que le 
pape futur n*» diî^soudra le oncile qu'après avoir exposé ses projets de 
réforme au ^^ujet des imiKMs, Martin V a«*coiile en janvier une chiche 
réforme qui conserve à la papauté le droit <le dépouille et le droit de 
procuration, re^trei^Miant seulement le taux des annates, la levée des 
décimes, le cumul des béuétices entre les mains des cardinaux. 
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Mais ces démêlés incessants^ ces atermoiements, ces marchandages 
détachèrent sensiblement une part du clergé et des laïijues de l'Église 
romaine et préparèrent les victoires de l'esprit de réforme qui, à peine 
un siècle plus tard, allait enlever à Rome la moitié de lEurope. 

P. A. 



Adhémard Leclëhe. — I. Les livres sacrés du Cambodge. 

Première partie {Annales du Musée Gnimel, Bibliothèque d'études. 
T. XX). — Paris, Leroux, 1906, in-8% 341 p. 

II. Cambodge. Le roi, la famille royale et les femmes du palais, 

— Saigon, Claude et C'% 1905, in -8°, 'Il p. 

Ces nouveaux ouvrages de M Adh. L. prêtent aux mêmes approba- 
tions et aux mêmes critiques que les précédents. Entreprise très 
louable, labeur des plus désintéressés, connaissance fort estimable des 
choses du Cambodge, mais, il faut le dire, abus d*une érudition qui 
gagnerait souvent à être mieux informée. 

Dans la préface de ses Livres sacrés du Cambodge, M. Adh. L. nous 
avertit que sa traduction répond à un but de haute importance sociale. 
Elle doit permettre à nos con< itoyens vivant au Cambodge « de mieux 
connaître le mal dont il se meurt, de mieux connaître le frein moral 
qui lie les consciences kbmères et qui, hélas! lie aussi les énergies, 
endort les esprits et tue la nation... » 

«... C*est en étudiant ses livres religieux qui sont ses livres d*édu- 
cation autant que ses recueils de lois que j'ai successivement donnés, 
poursuit M. Adh. L., que nous parviendrons à lire en lui ce qu'il est 
nécessaire que nous sachions po r le galvaniser, lui rendre son énergie 
perdue et le conduire aux nouvelles destinées que nous paraissons 
lui avoir ouvertes en pénétrant chez lui, en le mettant en contact avec 
des hommes d'une autre race, avec une civilisation plus avancée, autre 
surtout que celle dont il se meurt... » 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner jusqu'à quel point M. Adh. L. a 
raison, ni d'essayer de montrer que si la race kbmère doit se relever 
à notre suite, ce sera vraisemblablement par d'autres voies; bor- 
nons-nous à rappeler que la publication qu'il entreprend aujourd'hui 
comprendra dix à douze volumes et nous donnera en français une 
notable partie des écrits qui représentent au Cambodge la littéra- 
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ture sacrée du buddhisme. La première partie, récemment parue, 
renferme déjà les traités suivants* : le Prias Pathama Sâmpho- 
thiariy le Satra (traité) de Tevatat^ le Préas Moha-Chînok^ le l^iméa- 
réach-Chéadak et le Préas Dimê Chéadak, traductions cambod^ennes 
de textes pâlis bien connus des indianistes. 

Il est permis de se demander si ces versions kbmères ajouteront rien 
à la connaissance du buddbisme, mais il faut féliciter sans réserve M. Adh. 
L. de s'être dévoué à la tâche in^i^rate de les vulgariser chez nous, 
encore que pour lui w tradu(Hion » équivaille trop souvent à « para- 
phrase. » 

Dans sa brochure : Cambodge, Le roi^ la famille royale.,, M. Adh. 
L. a entrepris cette fois d*étudier et de décrire nombre de survivances 
du passé que plus de quarante ans de contact avec notre administration 
et nos coutumes tendent à modifier, sinon à laià'e disparaître complète- 
ment. Il nous montre les multiples rouaji^es d'une cour asiatique, le 
palais intime du roi du Cambodj^e, la familhî royale, w sa hiérarchisa- 
tion, son orj^anisatiou à Tintérieur, les titres des princes, des prin- 
cesses, des femmes du roi, des servantes et des suivantes qui sont atta- 
c.liées soit à la personne du roi, soil à celle des reines. » 

Cet opuscule, qui a sans doute pour base quelque nomenclature 
spéciale indigène, mentionne un nombre considérable de dignités. 
Avec la copieuse liste de fonctionnaires de tout ordre publiée dans les 
/excursions et Reconnaissances (n^ 13,1882), nous possédons désormais 
à peu près tout ce qui est utile à connaître dans cet ordre d'idées. On peut 
regretter seulement Tabsence d'un index qui aurait permis de se re- 
trou ver au milieu de ce chaos de titres et que M. Adh. L. n'ait pas profité 
desressources de la colonie où il habite pour imprimer ces titres et digni- 
tés en caraclères khmèrs. L'intérêt de son travail en eût été augmenté 
et le contrôle des identifications pâlies et sanscrites proposées rendu 
bien mieux vérifiable. 

Antoine Gabaton. 

1) Onhographe de M. Adh. Leclère. Une transcription raisonnée du khmèr 
a été proposAp par M. !.. Finot (.Yo/re tramcriplion du cambodgien dans : 
B. t:. F. E.-0.,t. II, fasc. 1). 
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LuNET DE Lajonquiére (Le commandant E.). — Ethnographie du 
Tonkin septentrioaal, rédigée sur Tordre de M. P. Beau, gou- 
yerneur de rindo -Chine, d'après les études des administrateurs 
civils et militaires des provinces septentrionales. — Paris, E. Leroux, 
1906, in-8o» 384 p., phototypies, carte ethnographique, index). 

En 1903 parut à Hanoï une Ethnographie des territoires militaires 
rédigée sur l'ordre du j^i'méral Coronnat, d'après les travaux de MM. le 
lieutenant-colonel Diguet, le commandant Bonifacy, le commandeur 
Kévérony, le capitaine Fesch, etc., par le commandant E. Lunet de La- 
jonquiére... C'est cet ouvrage remanié et augmenté de documents four- 
nis par les chefs des provinces civiles limitrophes qui nous revient sous 
le titre àé^mWÀÎà' K thi.ngraphie du Tonkin septentrional. Il est ditficile 
(le donner en quelques lignes une idée d'un livre formé d'études parti- 
culières, très inégalement détaillées et conçues et dont la valeur nous 
est surtout garantie par le nom de quelques-uns de leurs auteurs (au 
premier rang desquels il faut citer le commandant Bonifacy), et le sens 
critique du commandant L. de L. chargé de mettre en œuvre tant de 
matériaux disparates. 

M. de L. a lui-même marqué Timportance des résultats acquis dans 
un exposé général où il montre qu'au point de vue ethnique les groupes 
qui peuplent le Tonkin septentrional se répartissent en trois races : 
1° Les « pré-Chinois originaires du sud-ouest chinois et comprenant les 
« Thai », les c Man », les « Méo ». les « PaTeng » et les u Keu-Lao » (?) ; 
2° Les « Lolo » venus de l'ouest, du pays desGurkas, de la vallée du 
Brahmapoutre; 3° Les « Muong » ou peut-être « Mon », apparentés aux 
u Moi » du sud de la péniusule, qui nous paraissent, dit-il, présenter le 
type primitif des Annamites. 

Tous sont agriculteurs avec des degrés variables de stabilité au sol ; 
quelques-uns vivent à Tétat de groupes errants. Leur alimentation est 
presque toujours végétale. Ils boivent Talcool de riz avec excès et sont 
grands fumeurs. 

Us connaissent presque tous les trois grandes religions chinoises 
(buddhisme, confucianisme et taoïsme) et pratiquent le culte des an- 
cêtres, mais au fond leurs croyances se ramènent à l'animisme. Leur 
organisation sociale ne dépasse pas la conception du clan ou de la tribu. 
Ctiez eux la famille est fortement constituée ayant à sa tète le père, 
chef de la communauté et maître absolu de ses enfants. Le mariage a 
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lieu moyennant une rémunération, soit en argent soit en travail, payée 
par le fiancé à ses beaux-parents. La mère tient une place honorable au 
foyer domestique. Les morts, aussi redoutés que vénérés, ne sont inci- 
nérés qu'en certains cas particuliers : naissance ou rôle prépondérant. 
Toutes ces races cultivent leurs terres en commun, n*ont ni commerce 
ni industrie et vivent^ en somme, dans un état de civilisation très infé- 
rieur. 

Leurs dialectes sont monosyllabiques, Tusage des particules numé- 
rales est commun et la construction des phrases procède des trois syn- 
taxes chinoise, thai-annamite et lolo. Ils se servent des caractères 
chinois; un seul groupe a une écriture phonétique d'origine indienne. 

On aperçoit tout Tintérèt de cette enquête méthodique : Ton ne peut 
que féliciter M. de L. d'en avoir si bien réalisé la synthèse et plus encore 
d'avoir ajouté à l'ouvrage une excellente carte ethnographique. Les 
résultats pourront en être rectifiés sur plusieurs points de détail, 
sans doute, mais elle servira encore longtemps de modèle à tout tra- 
vail de ce genre entrepris en Indo-Chine. 

Antoine Cabaton. 



R.-H. Charles. — The Ethiopie Version of the Book of 
Enoch. — Oxford, Clarendon Press, 1906, xxxiii-237 p. in-4. 

On sait quelle fut la destinée du livre attribué à Hénok. Cité dans 
l'épître de Jude, considéré ensuite comme apocryphe par l'Église 
catholique, perdu pendant de longs siècles, confondu au xvii° siècle avec 
le Livre des Mystères de Bahaila Mikâïl, grâce à une supercherie 
découverte par LudolfS rapporté dans la version éthiopienne par 
Bruce, publié médiocrement et traduit par Laurence dont la version 
servit de base à un certain nombre de travaux oubliés*, le livre d'Hé- 
nok fut publié pour la première fois d'une façon scientifique^ et traduit* 

1) D'autres ouvrages ont circulé sous le nom d'Hénok; je rappellerai Tapo- 
cryphe hébreu Le livre d'Hénoch sur V amitié^ traduit par Pichard (Paris, 1838, 
in-8), et un apocryphe slavon traduit par MorGll avec une introduction et des 
noies par Charles, The book of the secrets of Enoch, Oxford, 1896, in-8. 

2) Cf. la biographie donnée par Goldschmidt en tête de sa traduction 
hébraïque de cet ouvrage, Bas Buch Henoch, Berlin^ 1892, in-8, p. xix-xxvi. 

3) Liber Henoch aethiopicè, Leipzig, 1851, in-4» 

4) Dos Buch Henoch ûbersetztf Leipzig, 1853, in-8. 
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par Diilmann dont on ne saurait trop rappeler les services rendus aux 
études éthiopiennes. C'est sur ce texte qu'en 1882 fut publiée la tra- 
duction anglaise de Schodde*. 

A ce moment, il se produisit un événement important pour l'histoire 
du livre. La même année, les fouilles exécutées à Akhmim sous la 
direction de Grébaut, amenèrent la découverte d'un manuscrit conte- 
nant la cinquième partie du texte grec. Ces fragments furent publiés 
avec une traduction française par Lods' et un facsimile par Bouriant'. 
Aussi M. Charles put- il en profiter pour la traduction qu'il donna, en 
se servant, outre l'édition de Diilmann, de dix nouveaux manuscrits du 
Brutish Museum\ 

Un nouveau progrès fut marqué par la traduction deFlemming et de 
Hadenmacher^ et par l'édition deFlemming% qui utilisa quinze manu- 
scrits et qui, malgré quelques critiques de détail sur remploi des 
manuscrits, constitue un immense progrès sur l'édition de Diilmann \ 

Mais ce progrès est dépassé par l'édition que vient de publier 
M. Charles et qui repose sur vingt-neuf manuscrits. On ne peut la con- 
sidérer comme définitive, car de nouvelles découvertes, comme celle de 
la version grecque complète sur laquelle a été faite la traduction éthio- 
pienne, pourront la modifier sur quelques points, mais tout porte à 
croire que pendant longtemps c'est elle qui devra servir de base à toute 
étude sur l'apocryphe éthiopien. 

L'ouvrage se compose d'une introduction où l'auteur examine rapi- 
dement les données du livre» les rapports des manuscrits, les diverses 
éditions et traductions du texte, la langue dans laque.le fut composé 
l'original. D'après lui, les chapitres 1-V furent écrits en hébreu, 
VI-XXXVI en araméen, XXXVII-LXX, LXXXIXC en araméen ou en 
hébreu, XCI-CIV en hébreu. Vient ensuite le texte aussi correct qu'on 
peut lattendre d'un éthiopisant aussi érudit que M. Charles (les frag- 

1) The book of Enoch, Andover, 1882, in-12. 

2) Le livre d'Hénoch, Paris, 1892, in-8. 

3) VÊvangile et l'Apocalypse de Pierre avec le texte grec du Livre d'Hénoch, 
Paris, 1893. 

4) The book of Enoch, Oxford, 18^3, in-8. Cf. sur cette traduction le compte 
rendu de Diilmann dans la Theologische Literaturzeitung, 2 septembre 1893, 
p. 442-446. 

5) Dos Buch Henochûberseizt,Le\pz\g, 1901, in-8. On y trouve le texte grec. 

6) Das Buch Henoch aeth. Text, Leipzig. 1902, in«8. 

7) Je suppose que c'est sur ce texte qu'a été faite la traduction récente de 
M. Martin, que je n'ai pas eue sous les yeux. 
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inents grecs sont publiés en reg^ard du texte et les fragments latÎDS ont 
éié reproduits). Le volume se termine par la liste des anges déchus et 
un index grec pour les fra^^ments grecs de Gizeh (A.khniiin), du Vati- 
can et du Syncelle. 

C'est une publication qui honore à la fois l'auteur et la collection des 
Anecdola Oxoniensia, 

René Basset. 



Leone Caetani, Principe di Teano. — Annali dell' IslAm. T. I. 

— Milan, Hœpli, 1905, in-4o, xvi.740 p. 

L'Italie est par excellence le pays des vastes collections et, en consi- 
dérant l'étendue que doivent avoir les Annales de Vlslarriy on se rap- 
pelle les noms de Baronius, de Mansi, de Muratori, de Mai, etc. A défaut 
d'une histoire du khalifah^ il existait déjà des annales musulmanee, 
mais on ne saurait prendre en considération la médiocre compilation 
d*Amar Ali Syed*. Les deux ouvrages de Muir valent beaucoup mieux, 
mais, outre qu'ils ne commencent qu*à la mort du Prophète, l'un est un 
abrégé succinct', l'autre, plus détaillé, s'arrête avec les Omayades ou 
plutôt avec Yazid I*. 

Il n'existe donc rien, comme le dit l'auteur (Introduction, p. 10) qui 
puisse être comparé à cette gigantesque entreprise qui, si l'on en juge 
par le premier volume, est exécutée avec le soin le plus consciencieux. 

La bibliographie des sources, qui comprend les pages 23-27 est con- 
sidérable : cependant on peut y signaler de? lacunes. Ainsi le t. XXI du 
Kitàb ai Aghdni a été publié en 1309 de Thég. à Leyde par M. Brûn- 
now. H fallait ajouter la Yatimat eddahr d'Eth Thaalibi (Damas, 
l'304 hég. 4 v. in-8); Es Sakhaoui, Et tibr el Masbouk (Le Qaire, 
1896, in-8); Huart, Histoire de Bagdad (Paris, 1901, in-8), V Histoire 
d'Alep, trad. de Kemàl ed din, par Blochet (Paris, 1900, in-8) qui 
complète en partie l'édition de Freytag. Les trois volumes de Chrono- 
logie byzantine de Murait sont encore à consulter ainsi que les diverses 

i) La Geschichte der Chalifen de Weil (Mannheinn, 1846-51, 3 v. in-8) est 
depuis longtemps dépassée, et quant à Texcellent ouvrage d'A. Muller, Der 
Islam (Berlin, 1885, 2 v. in-8), le plan n'est pas celui du prince de Teano. 

2) A short history of the early Cnliphate, Londres, 1889, in-8. 

3) The Caliphate, its rise, décline and fall^ Londres, 1891 , in-8. 

4) Annales of tlie carly CalipUate^ Londres, 1889, in-8. 
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publications de M. Schlumberçer et le livre de Ro>en, Imperator Vasi- 
lu Bolcjaroboitsa, avec un texte iné«lit tiré du Tarikh edz dzail de 
SaiM hen Batrik (Sainl-Prleisl)our«j^, 1883, in-8). Ce qui concerne lEs- 
pa^ïne et le Maghrib est surtout incomplet, ains^i je n'ai pas trouvé la 
Bibliotheca arabico-hispanica de Codera et Ribeyra (Madrid, 1883- 
1895, 10 V. in-8) ni les Berbers de Fournel (Paris, 1875-1881, 2 v. 
in-4)« ni la collection des chroniqueurs abadhites (Ech Chemmakhi, El 
Barrâdi), etc. Au lieu de 1 édition inconoplète des Proverbia arabica ile 
Freytao^, il eût mieux valu citer l'édition de Boulaq (1284, 2 v. in-4); 
la traduction de Y Histoire des Berbères ôe M. de Slane (Alger, 1852-56, 
4 V. in-8) devait être citée à côté du A'itâb el *Jber. Si les Journaux 
Asiatiques de Paris, de Londres et de Leipzig sont mentionnés, la 
Bévue africaine et V Annuaire de la Société archéologique de Constan- 
une qui contiennent tant de documents précieux pour l'histoire musul- 
mane sont ignorés. Je me permettrai de signaler particulièrement à 
Tauteur, quand il en sera à l'époque abbaside, les deux excellents 
volumes de M. Vasiliev : Vizantiia i Arabyi, L Polititscheskiia Otno- 
ckeniia Bizantiii Arabov za vremia Amoriiskoi Dinastii (Saint-Péters- 
bourjî, 1900, in-8); IL Polititschkiia Otnocheniia Bizantii i Arabov za 
vremia Makedonskoi Dinastii (Saint-Pétersbourg, 1902, in-8). 

Un inconvénient inévitable dans les ouvrages de longue haleine, 
c'est que pendant leur publication paraissent des livres utiles qui mi 
peuvent élre mentionnés dans la bibliographie. Ainsi la Vie d*Ai Hadj- 
djddj ibn Yousofde M. J. Perier (Paris, 1904), les fragments du Kitflb 
al Wuzara de Hilâl es Sabi publiés par M. Amedroz (Leyde, 1904, in-8), 
les Biographies d'ibn Sa ad, eh cours de publication à Leyde, le Liber 
poesis et poetarum d'ibn Qotaïbah (Leyde, 1904, in-8), les Annales 
d'Eutychius, dont la première partie a été donnée par le P. Cheikho 
(Paris, 1906, in-8^, la Chronique d'Ibn Rahib par le niéme (Paris, 
1903), le J'orjestvennt/i vgiezd fatgmidskikh Khalifov de M. Inostran- 
tsev (Saint-Pétersbour^^ 1905, in-8), etc. Mais ces lacunes sont proba- 
blement comblées au moment où j'écris. 

Le reste de Tintroduction est consacré à un tableau des ancêtres de 
Mo/iammed et à Texposé sommaire des traditions qui nous sont parve- 
nues sur eux, ainsi qu'aux débuts du Prophète. L'auteur y discute avec 
raison un certain nombre de récits auxquels on était tenté d'attribuer 
une valeur historique et sur lesquels s'est déjà exercée la critique péné- 
trante de Goldziher. 

Les Annales commencent a Thégire, puisque c'est là le point de départ 
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hiatorique de Tlslam et plus de 400 pages sont consacrées à l^histoire 
des six premières années C*est dire que rien n'a été négligé, que le 
moindre événement n*a pas été passé sous silence; de plus, chaque 
para>;raphe consacré à un fait particulier est accompagné de sa biblio- 
graphie spéciale. Je ne puis songer à les examiner en détail ; je dirai 
seulement que dans ceux que j'ai vériûés particulièrement, je n'ai pas 
trouvé matière à observation. 
L'auteur cite en épigraphe les vers de Goethe : 

Acb Gott! Die Kunsr ist lang 
UqcI kuiz isl tueiQ Lebea. 

Puissent le temps et les forces ne pas lui manquer pour mener à 
bonne Gn la tâche qu'il a entreprise et qui rendra le plus grand serrice 
aux études iiju^ulmanes : orientalistes et non orientalistes, tout le 
monde en profitera. 

René Basset. 



E. Caird. — Philosophie sociale et religion d'Auguste 

Comte, traduit de fan^lais par miss Mmj Cf*um et Ch. Rossigneux. 
— Pïuis, Giard et Brièie, 19u7. — 1 vol. in-8, de 195 p. Prix : 4 fr. 

Ce volume fait partie de la c Bibliothèque de Sociolo^de internatio- 
nale » pubtiée sous la direction de M. René Worms. L'original anglais 
est la réunion d'une série d'articles publiés il y a plus de vingt ans dans 
la c Conteoiporary Review » et quelque peu remaniés par l'auteur. La 
treductioQ française est [>récédée d'une lu^li^eu^e préface écrite par 
M. Emile Boutroux et d'une Introduction de M. Caird lui-même, datée 
de 1885. 

Ce livre ne ressortit pas à l'histoire proprement dite des religions, n 
centieiit unapeiçu général de la philosophie de Comte, spécialement 
de sa philosophie sociale et de la l'e^tauration religieuse qui s'y rattache» 
puis une forte et substantielle critique de cette philosophie. M. Caird 
montre que Comte ne cof mai- sait guèie la métaphysique moderne^ 
avec laquelle il a plus de peints de contact qu'il ne le supposait. Puis il 
cherche à prouver qu'il y a contradiction chez lui entre les notion& 
individualistes et atouii>tique> de sa théoiie «te la connaissance et sa 
condamnation de l'individualisme, qui n'est à ses yeux qu'un concept 
métaphysique : pour lui, en eilét^ Ihomme est une abstraction pure et 
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il n'y. a rien de réel que l'humanité considérée intellectuellement et 
encore plus moralement. Après avoir commencé par rejeter la méta- 
physique, sous prétexte qu'elle voit dans les uuîversaux des êtres véri- 
tables, il finit par soutenir que famille, état, humanité, univertaux 
évidents, sont pourtant des réalités objectives. A la p. 126 M. Caird 
résume ainsi les diverses formes de coniradiclion qui paraissent dans 
les différentes parties du système de Comte : 

■> Commençant par nier la métaphysique, en tant qu'elle fait des uni- 
versaux des êtres réels, et par donner une définition individualiste de 
la science, en tant qu'elle doit déterminer seulement les successions et 
ressemblances des phénomènes, Comte est bientôt forcé de signaler que 
nous avons alTaîre, en sociologie et même en biologie, à des êtres dont 
les parties etles phases ne peuvent être défmies que dans et par le tout 
auquel elles appartiennent. Après avoir commencé par la science objec- 
tive, et avoir admis ÎDConsciemnient que la subjectivité de la pensée 
n'est pas contradictoire avec la connaissance des objets comme tels, il 
finit par affirmer qu'une synthèse subjective est seule possible. Toute- 
fois cette synthèse subjective est elle-même objective, car son point 
de vue est déterminé, non par les sensations et sentiments du sujet 
individuel comme tel, mais par l'idée que l'humanité est une 
unité organique. L'opposition du sujet et de l'objet se ramène ainsi à 
celle de l'homme et du monde. C'est pourquoi, au culte de Dieu, unité 
absolue à laquelle se rapportent toute pensée et existence. Comte vou- 
drait substituer le culte de l'Humanité, auteur réel des bien&its dont on 
avait Jusqu'ici remercié Dieu. Enfin cette conception dualiste du monde 
est elle-même pratiquement abandonnée. En effet, la relation négative 
de la fatalité extérieure avec les désira immédials de l'homme se trouve 
être le moyen qui lui fait atteindre un bien supérieur. Et, comme 
Bi cela était insuffisant, on fait appel à la poésie afin de compléter la 
vue synthétique du monde et de concilier les deux sentiments distincts, 
soumission et amour, qui doivent s'unir pour former la religion. Car 
bien que Comte se borne d'abord ii dire que l'humanité sert d'intermé- 
diaire entre la nécessité des choses et l'homme, il finit cependant par 
sentir qu'il y aurait une imperfection essentielle dans son système reli- 
gieux, s'il n'arrivait pas à identifier la fatalité dernière, i laquelle nous 
devons nous soumettre, avec le Grand Etre que nous devons aimer et 
servir. » 

On nous pardonnera cette longue citation. Elle résume fort bien la 
plupart des critiques essentielles que le philosophe anglais adresse au 
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système d*Aug. Comte. Les disciples de celui-ci pourraient discuter k 
bien fondé de certaines de ces assertions. En fait il m'a toujours para 
que Comte avait un esprit beaucoup plus métaphysique et religieux 
qu'on ne le prétend généralement. Mais il faut ajouter qu'entre le sys- 
tème de Comte et le positivisme de la grande majorité de ceux qui obI 
subi son influence, il y a de notables différences. Combien y a-t-il de 
positivistes qui acceptent toute la synthèse de Comte et toute sa cons- 
truction religieuse? On peut les compter. Pour Timmense majorité le 
positivisme est la doctrine des trois états, théologique, métaphysique 
et scientifique^ l'agnosticisme philosophique et religieux, c'est-à-dire 
bien plutôt la partie critique de l'œuvre de Comte que sa constnicticn 
philosophique et sociologique. 

Dans quelle mesure la personnalité môme de Comte A-t-elle créé cet 
état d'esprit ? Dans quelle mesure est-il tout simplement le résultat 
naturel du conflit entre la tradition philosophique ou religieuse et les 
notions scientifiques modernes? Nous n avons pas à le dire ici. Mais 
ce qui est certain, c'est que pour l'histoire religieuse de notre temps et 
même pour l'histoire religieuse en notre temps, c'est cet état d'esprit 
positiviste qui a une importance capitale bien plus que le système de 
Comte. Tout au plus pourrait-on dire que l'école sociologique en his- 
toire des religions de nos jours relève de la doctrine comtienne, parle 
dédain où elle tient l'individu et par sa disposition à ne considérer 
comme réelle que la bociété. Encore y a-l-il bien d'autres facteurs que 
le Comtisme qui ont provoqué cet état d'esprit. 

Jean Réville. 
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FRANCE 

Acquisitions et dons récents au Musée Guimet : Le Musée Guimet^ 
au cours du premier semestre 1907 a fait les acquisitions et reçu les dons sui- 
vants : 

lo Son Altesse le duc Tsai-Tche, ancien chef de la mission d'étude chinoise 
pn Europe, a fait remettre au musée quatre peintures de l'époque des Sounfr, 
qui ont été transmises par S. E. le ministre de Chine. 

2^ Madame Revel-Oudot a légué au Mus(^e Guimet une collection de meubles 
ot d'antiquités arabes et un lot de grandes photographies des monuments 
égyptiens. 

.> M. Boulloche, ancien résident en Indo-Chine, a donné au Musée divers 
rostumes caractéristiques du Laos. 

4" M. Gayet a exposé au musée le résultat de ses fouilles de 1907 à Antinoé. 
Nous avons déjà rendu compte X nos lecteurs (t. LV, n* 3) de cette intéressante 
exposition. Ajoutons que M. Guimet a fait répartir dans de nombreux musées 
de Paris et de province les antiquités qui lui revenaient comme donateur; il a 
envoyé les momies, pour Texamen scientifique, à diverses facultés de médecine. 
. .> M. A. Moret, conservateur-adjoint du musée, a rapporté d'Kgypte, où il 
avait été envoyé en mission, plusieurs vases de la p<^riode néolithique qui com- 
plètent heureusement les séries acquises à M. Amélineau, ou données par 
celui-ci. Un vase en basalte, avec décor emprunté à la céramique, montre 
rinfluence de l'industrie de la céramique sur celle des vases en pierre dure. 

Articles de Revues : 1° On lira avec intérêt, dans la Revue Celtique, vol. 
XXVill, n* 2, la note de M. Vendryés sur « Un passage du comique Philémon : 
le Tarvos Trigaranos en Grèce ». « Au cours du Banquet de9 S^p^isfe.ç, raconté 
par Athénée, Ulpien, Tun des interlocuteurs, présente une remarque sur le 
genre du mot Tt'pyt; « tigre » et cite à ce propos quatre vers de Philémon 
empruntés à une comédie aujourd'hui perdue, intitulée Nsaîpa : « De môme que 
Scleucus nous a envoyé ici ce tigre que nous avons vu, nous devrions ren- 
voyer à Séleucus quelque animal en échange, un rpuyspavoç; ils n'en ont pas 
là-bas » (Kock, Comicorum Atticorum Fragmenta, p. IT, p. 490). Les philo- 
logues ont vainement cherché l'explication de ce mot énigmatiquerpuyspavo;. Plu- 
sieurs mss. d'Athénée l'écrivent xpiyépavoc; M. Vendryès y voit le gaulois Tri- 
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garanus « à trois grues », épithète bien connue du dieu Tarvos^ tel qu'il figure 
sur 1 autel de Notre-Dame de Paris et sur le bas-relief de Trêves (cf. S. Rei- 
nach, Rev. Celt,^ XVIII, p. 253, Gtiide illustré du musée de Saint-Germain^ 
fig. 45-48 ; d'Arbois de Jubainvilie, Rev. Celt., XIX, 247). Le poète Philémon fut 
tout à fait un contemporain de Séleucus Nicator. Au temps de ce prince, le 
monde bellénique eut à soutenir le choc de Tinvasion gauloise. Elle ne fut 
jamais combattue directement par Séleucus ; mais il fut un moment où les 
^ulois durent tenir une certaine place dans les préoccupations de ce prince 
et où il put paraître piquant aux Athéniens d'offrir à Séleucus un dieu de la 
Gaule en échange du tigre qu^il leur arait jadis envoyé. 

2» Dans la Revue de Philologiey 1907, n<> 1, M. R. Gagnât publie ane notedTiis- 
toire des religions dont nous reproduisons les conclusions. Dans les ruines d'une 
ville d'Isaurie que, d'accord avec M. Ramsay, il identifie avec Savatra, M. H. S. 
Cronin a copié assez récemment une inscription honorifique qu'il a publiée 
dans le Journal of heilenic studies (1902, XXII, p. 371). Elle commémore une 
femme nommée Ancharéné, fille de Sacerdos, grande prétresse des Augustes, 
femme de Flavius Marcellus, grand prêtre des Augustes et prêtre decuv Tca- 
tpLtwvl Apc(u;xai Apctwv. De ce dernier mot, M. Gronin ne donne aucune expli- 
cation dans son commentaire. M. Gagnai avait reproduit ce texte dans ses Ins^ 
criptiones graecae ad res romanas pertinentes sous le numéro 1481, sans se 
prononcer plus que lui, et d'après l'accentuation qu'il avait adoptée, on pouvait 
croire qu'il avait admis la forme masculine "Apetoi. Il estime aujourd'hui 
qu'on peut songer aussi à un féminin et voir dans ces divinités les deux 
''.\pctou, d'abord Athéné considérée comme déesse de la uruerre, adorée comme 
telle, d'après Pausanias et des inscriptions à Athènes, à Platées, à Smyme, en 
Isaurie même ; et Aphrodite nommée Apetà dans Pausanias et sur une gemme. 
On aurait donc adoré à Savatra, comme dieux protecteurs de la cité, une 
triade formée d'Ares et de deux parèdres, Athéné et Aphrodite. 

3° M. C. Callewaert^ dans la Revue des Questions Historiques du l^' juillti 
étudie Les perquisitions contre les chrétiens dans la politique religieuse de l*em» 
pire romain. Les édits de proscription du christianisme cadrent parfaitement 
avec l'ensemble de la politique religieuse des Romains. D'abord ils étaient 
basés sur le vêtus decretum^ l'ancien principe traditionnel par lequel Tertuilien 
lui-même explique la genèse de la proscription de la religion chrétienne (Apo> 
loget. V) : le culte d'un dieu ou d'une religion ne pouvait être reconnu que 
par l'approbation du Sénat et était passible du u glaive césarien >» . Ensuite la 
proscription du nom chrétien était motivée beaucoup moins par l'aversion pour 
les opinions doctrinales nouvelles que par de» considérations de moralité et de 
sûreté publiques se rattachant à la vie des fidèles. Suétone, Tacite et Pline nous 
en fournissent la preuve et nous la trouvons aussi chez les apologistes, qui 
s'attachent moins à établir la vérité dogmatique de leur religion que l'inno- 
ceoce de la vie et laj> fidélité publique de.leurs coreligionnaires, blnfin la répression 
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du christianisme a commencé pur Une mesure de police transitoire, prise à 
l'occasion de Tincendie de Rome, puis lorsque la police romaine eut constaté 
le nombre et l'obstination irréductible des nouveaux reiigionnaires, à la mesure 
de police passagère locale succéda un sénatus-consulte général et permanent 
de proscription. 

4o Dans un article d'ingénieuse érudition et de forme très littéraire paru dans 
la Revue des Études anciennes (juillet-septembre 1907), notre collaborateur 
M. Ad.'J. Reinach recherche dans quelle mesure appartient à la réalité histo- 
rique la chanteuse des Adonisies que Théocrite dans un passage ées Syracu- 
saines^ désigne sous le nom de fille d'Argeia. Il s'agirait de la courtisane et 
musicienne Blistichè qui, par son talent et aussi par la faveur royale, était fort 
populaire dans l'Alexandrie de Tan 275 et qui, à la mort de la reine Arsinoé, 
devint maîtresse en titre de Philadelphie et presque reine de fait. M. Reinach 
s'est demandé aussi ce qu'était ce chant funèbre sur Sperchis pour lequel, dit 
Théocrite, la 'Apysiac OuyaTiQp avait été couronnée dans un précédent concours. 
On lira avec grand profit les pages où M. R. étudie les sujets mythiques de 
laXefioc dans les tètes d'Adonis et accessoirement la transmutation en légendes 
de faits historiques surtout contemporains des guerres médiques. 

Pablicationi récentes : La maison Alcan a mis en vente il y a quelques 
mois un volume de 800 pages contenant les « Actes du V« Congrès international 
de psychologie tenu à Rome, du 26 avril au 30 avril 1905, publiés par le pro- 
fesseur P. Sergi. Ce volume comprend : une partie générale qui renferme les 
conférences faites aux séances plénières et parmi lesquelles nous signalerons 
celle du professeur W. James sur la notion de conscience et celle du professeur 
Bellucoi, de Pérouse, sur le fétichisme primitif en Italie ; des parties spéciales 
comprenant des communications sur : la psychologie expérimentale, introspectivp, 
pathologique, criminelle, pédagogique et sociale. Nous empruntons à la Revue 
de Psychologis normale et pathologique (mai-avril), l'analyse d'un mémoire de 
M. B. Aars présenté à ce congrès et intitulé « La religion devant la psycholo- 
gie ». <c Les différentes preuves qui ont été données de l'existence de Dieu 
sont d'excellents exemples de la façon dont l'imagination humaine a conçu Dieu. 
La preuve cosmologique représente une forme primitive de la projection intel- 
lectuelle téléo-causale des idées religieuses. La preuve ontologique consiste à 
transformer l'espoir en croyance convaincue. La preuve téléologique regarde la 
fin de la chaîne téléo-causale. Ajoutez à cela les idées morales puisque les dieux 
sont des volontés. La religion est la projection de la volonté humaine partout 
où aucune autre volonté reconnaissablen'apparatt. » 

C'est encore d'après une analyse de la Revue de Psychologie normale et pn^ 
thologique (mai-juin), que nous reproduisons — à titre documentaire — les 
conclusions auxquelles arrive le docteur A.Marie dans son livre : Mysticisme et 
folie (Étude de psychologie normale et pathologique comparées), 1 vol. in- 8°, de 
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342 pages, à Paris, chez Giard et Brière, 1907. La première partie est con- 
sacrée à des i< généralités sur Torigine des conceptions religieuses et mystiques. » 
Dérivant de Tinstinct de conservation et de survie, les conceptions religieuses 
sont pour l'humanité naissante la divinisation de ses espoirs et de ses craintes 
et Texplication des phénomènes de Tunivers. « La religion est Thypothèse en 
cours suivant laquelle la ou les divinités sont conçues par les esprits ; le 
mysticisme est la mise en œuvre de cette croyance par l'intermédiaire du 
cerveau des croyants, à Taide de certaines pratiques adjuvantes ». Ainsi par 
les prières, l'ascétisme, la contemplation, les initiations, les méditations, la con- 
tagion mentale, les intoxications, le croyant arrive, en objectivant psychique- 
ment son Dieu, à l'extase mystique finale qui se retrouve dans toutes les reli- 
gions et semble pouvoir se ramener à un monoidéisme progressif par rétrécis- 
sement concentrique du champ de la conscience jusqu'à l'inhibition finale. Les 
idées religieuses ont été classées par Hùffding, Ribot, Tolstoï, Haeckel et A. 
Comte, dont M, M. adopte la division en trois stades : fétichisme, polythéisme 
ot monothéisme, mais 11 considère qu'entre ces trois groupes il existe des com- 
binaisons intermédiaires et des types multiples de transition ; il décrit l'évo- 
lution du naturisme à l'animisme d'où dérive le fétichisme, car « si toute chose 
a un esprit, et si tout esprit a la faculté de délaisser son enveloppe visible... il 
est clair que cette absence de relations nécessaires engendrera souvent des 
rapports artificiels... et que l'instinct religieux pourra nouer a son gré les 
unions les plus factices. » Entre Tanimisme et le fétichisme, M. M. place 
l-animisme zoanthropique et anthropolâtrique, puis il explique comment de la 
multiplicité même des abstractions animistes résulte une pléthore de divinités 
qui aboutit enfin au monothéisme. La seconde prrtie du livre est consacrée à 
des « généralités sur les fonctions mystiques et religieuses. » 

• Nous pensons qu'il est utile de signaler ici, dans le volume de Mélanges 
pour servir à Thistoire de l'Orient latin et des Croisades, publié par M. Ch. 
Kohler (E. Leroux, Paris, 8°), la notice n© V qui est intitulée: Rerum etpersO'^ 
narum quae in Actis Sanctoruin BtUandistis et Analectis BoUandianis obviae ad 
Orientem latinum spectant index analytious. C'est un précieux répertoire classé 
méthodiquement^dressé par M. Kohler et le comte Riant pour leur usage personnel 
et dont la publication ne peut manquer de rendre de grands services aux histo* 
riens de la religion médiévale. 



* 



L'Histoire des Religions à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Séance du 5 juin 4907, M. Saladin lit une note sur la chaire de 
liL mosquée de Kairouan. 

M. le général de Beylié expose les résultats d'un voyage qu'il a fait dans le 
bassin du Tigre, au nord de Bagdad, pour recueillir des renseignements sur 
l'architecture des Abassides aux vm« et ««siècles après J.-C. Il a eu ainsi 
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l" Msiiiii lie visiler les arieienneR mosquiies lie Snmara et H'Ai-o.!^"#-- ' 

liJU kil. au N. de Bagdad, et il en rapporte des photOf^rapbieE et de* tsi't. 

Signée du *4 juin- M. Hartwig Derenbourg signale deux inscripli '■•!:* i'*^** 
rnlevi''"s par M. le général de Bevlié à Diyirbékir, l'Amida des BoœKEf---*»" 
du moyen .Igfi muBulrDan. Au-dessous de ces inscriptions deui lions, *' nirehe 
l'un vers l'autre, ont ^té artistemont sculptés, infraction à li loi fflufulmmp 
i|ui interdit les reprpsentations figurées. L'architecte est d'ailleor* un chréliei ■ 
Jean, fils d'Abraham, de In famille des banquiers, en d'aoïrcf termes, if ■ 
Monnaie. — M. Philippe Berf^er présente quelques obserralioni, 

M. I^oii lltrez présent"' un magnifique pontifical «éeuli' i Vérone. "^ 
lin -In \v' siôclf, pour le .-ardin.il Giuliano délia Rorere, le futur Jn'^ 
v')h]iii" qui viftiit il'iHri' acquis par M. Pierpont Morgan, eonlie»' '' 
ii'iinbrp de miniatures, do'it ies plus belles sont dues tu tB*s «ft-— 
l'i iini-esi'o daj Lihri, et d(iiit ipielques autres ont été eiivotnV'" 

.\T. V,lmnonl-Gann''iiu r.'ip|iell« que les TouiDes eDlrrprifW - 
-'iiivernement allemand aviieut inipoé, il y i environ dtiii**' 
rl'uiip inscription bllin^'u ', en grée et en itabitéeD. |f s" " 
ii'xte énigmalique n'était autre chose qu'une dêrfrar^ '■>"' 
des Nnhatéena, DousarÈs, par Syllaeoa, yrtnd-ràif ''^ ' ' 
"Il l'honneur de son maître. Cette hypdlbp» étiit 1* '^~~ 
sur la restitution du nom du personnage gnn > ' " 
iriiui pleinement conlirmée par un estanp * 

obtenir par l'entremiie de M. Hauiioulier si ' 
toutes lettres, suivi d<) son lîire ili^ k Ji 
qui revenait de droilaiii prnniifrs oiuii > 
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Séance du5 juillet, M. Cagnat donne iccture d*unenote de M. le D' Carton 
sur un sanctuaire de Saturne découvert près de Ghardimaou (TuDisîe). 



ANGLETERRE 

Les fouilles poursuivies à Sparte par les membres de la British Sehûol 
d'Athènes ont amené la découverte du temple d*Athena Chalkiolkos, qui, si 
nous en croyons Pausanias (III, xvrr, 3), était situé sur l'Acropole. L'iden- 
tification apparaît comme certaine depuis qu'on a trouvé trois tuiles qui por- 
taient gravé le nom de la déesse 'A6]r|va; [Xa]Xxiotxou. La découverte de nom- 
breux objets de bronze et de platine prouve que le sanctuaire justi6ait pleine- 
ment cette épithète. La plupart des objets ont été trouvés à une médiocre 
profondeur. Nous devons signaler, parmi les plus intéressants, huit cloches de 
bronze; sur Tune d'elles sont les mots FEIPANA A0ANAIAI ANE0EKE. Une 
statuette archaïque d'Hermès en bronze, du vi* siècle. Une statuette eu bronze 
d'Athena, datant du iv<> siècle. D*autres statuettes de bronze parmi lesquelles 
une Aphrodite armée; Pausanias dit d'ailleurs que ce temple a été consacré à 
Aphrodite guerrière après Tavoir été à Athéna Chalkioikos. On a retrouvé 
aussi des fragments d'une amphore des Panathénées, datant du v* siècle et 
portant deux inscriptions, une Rgure d'Athena et les restes d'un chariot. 
D'autres sanctuaires seront probablement découverts dans. le môme temenos; 
du moins en a-t-on déjà dégagé les structures. A un mille au N. de Sparte on 
a mis au jour une construction qui était probablement un Heroon et qui con- 
tient environ 10.000 vases, mais de peu d'importance. Sur remplacement de 
l'Arlemisium des fouilles ont été opérées et l'on a atteint le « stratum » 
archaïque. On a retrouvé plusieurs inscriptions, dédicaces à la déesse datant 
de l'époque romaine (V. lettres du directeur de TÉcolo, M. R. M. G. Dawkins, 
dans le Times, 10 et 29 avril et The Clnmcal Reviexo, XXI, n. A (juin). 

La Classical Revino de MM. H. House et J P. Postgate a publié (vol. XXI, 
n° 1) un article de M. W. Verrall sur Apollo al the Areopoptis qui contient de 
très intéressantes remarques sur la mythologie tragique de la Grèce ; de 
M. J. P. Postgate, un Rutiliu$ « le dernier des Païens » ; même vol., n© 2 
une note de M. W. R. Paton sur Z^ms Askraios^ à propos d'une inscription 
récemment décoiiverle à Myn«lns; n° 3, une étude de M. F. W. Allen sur 
l'édition due à MM. Buclieler et Diels d'Un nouveau papyrus orphique. 

ALLEMAGNE 

Dans les fascicules de VArchiv fur Geschichte der Philosophie du prof. L. 
Stein, parus depuis le début de 1907 (Band XX, Heft II, III, IV), nous 
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relevons les articles suivants qui touchenl souvent de très près ft l'histoire 
des religions : Tasc. Il : W. Cspelle Zar anlihen Tkeodicee (surtout cbei Platon, 
Chrysîppe et Philon). — P. Hadelin ; La eynthèêe doctrinale dr Hoger Baeoti 
(pour Bacon, la théologie n*eBl que te complémenl, en quelque sorte naturel de 
la philosophie, comme la révëlation chrétienne est le prolongement de la révé- 
lation philosophique primitive. Philosophie et théologie ont mtms point de 
départ et rnSme but; et ainsi toute science, toute vérité viennent s'unir et 
se fondre dans la plénitude harmonieuse de la sagesse totale révélée par Dieu 
i rbumaoilé). — Fase. III : K. Weidel : Schoptnhauers Religionsphilosophin 
(H. W. noDtre, dans la philosophie de la religion telle qu'elle se dégage du 
a Welt als Wille s une perpétuelle utilisation du raisonnement o ex analogia 
bominis ■. L'teuvre maîtresse du grand pessimiste n'est guère qu'un " anthro- 
pomorphistisches Symhol ■. — Fase. IV. M. Wundt : Ilte Philosophie des 
Heraklit von Ephesui im Zusammenhang mil dey Kiiltur Ioniens (M. W. estime 
qu'Heraclite a utilisé cosime base de ses doctrines les croyances religieuses de 
son temps (v. pp. tl2-448) en spîrilualisant toutefois très sensiblement la 
théogonie admise). Signalons encore les articles de MM. Baenach sur Spinoia 
et de M. E. Appel sur Leone Medigo qui, est-il besoin de le dire, ne sauraient 
laisser indifférents les curieux de documents religieux. 



M, Fossey apprécie en ces termes, dans la Revue Critii/ue du 12 juin, l'ou- 
vrage de M. K. Frank : Bilder vnd Symbole babylonisch-assiiritiiherGôtter, 
nehst einem BHirag Hier die Gûltenymbole der NaUmaruttas-Kudwru von H. 
Ziminem; leipziger setnitischer Sludien, If. 2. Leipzig, Hinricha, 1 vol. in-8 
de 44 p. 1' La mythologie Bgurée de la Babylonie et de r.\asyrie est un domaine 
encore fort mal connu. Les monuments ne sont pas très nombreux et les textes 
sont brefs ou peu précis. Pourtant on peut dèjù, aflirmer que la conception 
plastique des dt^Crenles divinités n'a jamais atteint obex les Sémites de la 
Hésopolamie le même degré de netteté que chei les Grecs ; l'uniformité des 
sept représentations du rehef de Mallaî, où les dieux, portant tons le m^me 
ODSluoie et placés dans la même altitude (sauf Bélit qui est assise), sont i peine 
distingués par quelque attribut, montre bien la pauvreté de l'imagination ou 
l'indilTèrence de l'esprit. Le génie assyro-babylonien s'est si peu atlaché au 
caractère extérieur de ses divinités qu'il t'est souvent contenté de les repré- 
senter par leurs emblèmes, soit sur les stèles ruples, soit sur les kudwru. 
L'identification de ces symboles pouvait encore paraître impossible il y a dix ans. 
Les monuments nouveaux découverts par M. de Morgan iSuse ont permis à 
M. Frank de reprendre la question en son ensemble dans un travail ou il a fort 
heureusement rapproché les données littéraires des représentations figurées. 
Dans un appendice très solide, M. Zimmern a spécialement étudié le kudurru 
de Iïa:imani[(a et a réussi i idenlitier chacun des dix-sept emblèmes gravés 
lur le monument et énumérès dans le texte mus dans un ordre tout différent. 
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M. K. Vollers a piibliAun précieux Kataiog der iilamixehen ehristlieh orî*»- 
talischen, judiaehen imd samaritanischen Uandschriften der Univerêitàts- 
Hibliothek zu Leipzig (xi-507 pages. Leipzig, Otto Harassowitz, 1006). Noos ne 
saurions mieux faire que de citer le jugement formulé sur ce Ihrre par 
M. Ffartwig Derenbourg, dans le Journal des Savants (juillet 1907) : « Arec 
ce guide sur sous la direction duquel a été inventoriée la collection anifîée de 
la Bit^iotht^ue khédiviale du Caire, on marche avec confiance et sécurité à tra- 
vers les 898 numéros dont se compose actuellement le fonds arat>e mosalmiB 
do l'iiniversitô lipsienne. A ce gros morceau, joignez les séries islamiques 
piTsane (899-1000), turque (1001-10 i9), hindoustanie et hindie (1050-1053), 
malaise (lO'^i-lOGt)), les littératures chrétiennes en arabe, persan, syriaque, 
oopte, éthiopien, amhariquc, g>''orgien (1C67- 1098), juives en hébreu, araméen 
et arab«^ (I099-HI9), un volume samaritain en hébreu (1120). Pour le copte, 
K. Vollers s'est cheri^hé un collaborateur et a eu la bonne fortune d>n trouver 
sur place un excellent et bien informé dans M. Z. Leipoldt ; pour Téthiopien 
il s'est adressô à rexpérienco éprouvée d'un maître tel que M. Praetorius; pour 
les manuscrits de provenance juive, il avait à sa portée et aurait eu intérêt i 
consulter le savant rabbin de Leipzig, M. Porges, qui lui aurait oflfert compla't- 
sammt'Ut les trésors de sa vaste érudition et qui lui aurait épargné les correc- 
tions retardataires du maître le mieux informé en ces matières depuis que nous 
avons perdu Steins<*h!i«Mder, île Samuel Poznanski (M. Derenbourg fait in 
allusion a l'article d«» M. Poznanski paru dans V Orientali^che Literaturzeitungy 
K«*rlin, 1907, roi. V>0-9;>. M. le [V Porjjres, à son tour, est intervenu par nn 
iMl.iîOiTue raisonné «lu'il pu Mit» dans la Zeif^chrif't fur hehraùicht' Bihlio'jrmihif 
du h»- Freiinanii; U's pnvnier el 'leuxiôuie articles occupent les pa^es 21-33 ei 
r>i-i:> du touie XI Kranoi'ort sur ie Moin. {9)1 , en attendant un prochain 
troisièmo et dernit*r arliclt:' . 

ESPAGNE 

N«>< l.'.'Leurs savent <|u»».i'* précieuse et active c«>ntribution apporte M.Mij?uel 
Asifi y Palaoïos ..l'ix .Hud^s -te piu!os*.>phit» mi*<t,evale et en partieulier aver 
ijij.'l if[e :4enert*Mx ii -ri!»' des piui»*.- aux .M*u-lits sur le domaine de Thistoire 
• i»»s l'MMiiM'iMjHs <i.»i'..'u..iriv<'s .lan-^ î'Isidui. I. a n'cemment publié dans la Cu/- 
ttit'ft l'^ijanoti i.in^ .ri !■• pit^in»^ •! ap»^ri.Mis noiiv^»aux sur 1 inditTérenoe reh^euse 
lians i Ksua^ne 'fiusnirnan»' l'iprHs A !.•. "i ha.; ain» aistonen des relii^ions et d»»s 
s«M!.«s .*.ru»* I i.»art. à Vlmpr^rit.i l'rrf i, Mi-:nd, l'^TT, 16 p. 8o;.. Ce témoi- 
u:m.i_«» ' V'^iMiiia.'. i ''. <i!:"*v. i nr-^j .•:'!• oi>mfMe:i pi^i t^t iir i*lTectif le* <ronrormîsm'> 
|U! -< ri .t- !'..n ::■" !.i •. ■' "i^«'m>h :»» '[''.^paLT'i»» musulman»* au xr* siêci»». 
«MitîM .t'< ■'[\v"\ ««'is '' t's ;i;'s. Hs '/<- ^/ :,■:.■• v. es ./.r-c /f's, les disciplt*» «TAben- 
'riasarru i^s |MM*'i»alei T'en ■; T'. i i-i.!..ii.":' '*-.»rt!ioiloxie .ie leurs assauts répétés : 
tuais, w jiijs, oori nodipr'-" .j.» :. hi o<iM.«nes — «H c '»st contre eux que Aben- 
hd^am iiin:^e sa poiéun-iue — pi'?ieQda.eaL professer un aj^aostictsme absolu 
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en matière métaphysique et soutenaient en morale des théories issues du 
scepticisme alexandrin. 

Récemment aussi, M. Asin a publié (Revue africaine^ n<» 251-262, tirage à 
part de 18 pages, Alger, typogr. Ad. Jourdan) une étude sur le sens du mot 
« Tebâfot » dans les œuvres d'El-Gbazâ,li et d'Averroës. Bien connue est la 
longue discussion des orientalistes sur le sens exact qu'Ël Ghazâli a youlu 
donner au mot Tehàfotr quand il Ta employé comme titre d'une de ses œuvres 
les plus célèbres : Tehâfot el'faldcifa. Cette discussion a été soulevée par 
Hammer-Purgstall, alors que le livre d*El-Ghazâli n'était pas connu dans son 
texte original, mais uniquement dans la traduction latine de sa réfutation par 
Averroës. M. Asin est amené, par la comparaison des autres livres de Gbazâli 
à proposer la traduction : « La précipitation iné fléchie des péripatéticiens » et 
il semble bien e^ effet que soit dans Gbazâli soit dans Averroës ce mot ait pour 
synonymes des termes impliquant en leur sens une idée d'incohérence, d'erreur, 
de solution prématurée à des problèmes. 

Signalons encore une notice de M. Asin, parue dans la Revue de l'Orient 
latin (1906) (tirage à part de 22 pages 8», Paris, A. Picard) et consacrée à un 
manuscrit arabe-cbrétien de la Bibliothèque de M. Codera. Ce sont des poésies 
à la louange de la Vierge et de Jésus-Christ dues au poète *Isâ El-Haz&r. 
Ce poète était né ou du moins habitait en Perse à une date très indécise, 
entre 1203 et 1593 ; c'était probablement un laïque très pieux, très assidu aux 
pèlerinages, surtout à celui de Saydnâyâ, sanctuaire de la Vierge, situé près 
de Damas et dont il nous donne lui-même une description très détaillée. Il ne 
fait aux dogmes de son église que des allusions très vagues, sauf toutefois à 
celui de Tlmmaculée Conception dont il est ardemment partisan. M. Asin a 
transcrit les plus typiques des passages des œuvres d''lsa El-Haz&r, notamment 
une poésie éloquente et d'une couleur orientale prononcée qui a de plus le 
mérite de renfermer un certain nombre de détails sur la liturgie des morts. 

ITALIE 

Nous apprenons par l'intermédiaire du Bulletin bibliographique du Musée 
Belge Quin) que M. le professeur Bartoli vient de mettre en lumière Texistence 
d'une église dont on avait perdu toute trace depuis le xv« siècle, l'église de 
Saint-Césaire. Une excavation pratiquée au Palatin sous la villa Mils a fait 
découvrir des fresques du moyen âge qui permettent d'assurer que l'on se 
trouve en présence de la célèbre église dont Torigine remonte au y« siècle. 
Elle a commencé par servir d'oratoire aux premiers empereurs chrétiens. 
Quand la capitale fut transférée à Byzance, ils continuèrent à y faire repré- 
senter leurs portraits. Au vin» siècle, elle devint un monastère grec. Deux 

papes y furent élus : Sergius et Eugène III. 

P. A. 

Le Gérant : Ernjsst Leroux. 
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(deuxième article *) 



9 
LE QUATRIÈME ÉVANGILE 

Le témoignage du IV® Évangile nous reporte approximati- 
vement vers la môme époque que celui des Épîtres d'Ignace 
et dans le même milieu chrétien d'Asie-Mineure*, mais la 
nature et les conditions de son témoignage sont bien diffé- 
rentes. Ignace, pauvre théologien, est un homme d'action, 
avant tout préoccupé du côté pratique de l'organisation 
chrétienne naissante ; pourvu que tous les membres de 
chaque communauté s'unissent dans une même eucharistie 
avec Tévêque et les presbytres, il est satisfait. 11 ne voit pas 
plus loin. Le quatrième évangéliste, au contraire, n^a aucun 
souci d'organisation ecclésiastique. C'est un penseur, un 
mystique idéaliste, uniquement attaché à l'idée, ayant à 
cœur de prouver aux Juifs, particulièrement aux Juifs hellé- 
nisés, que la parole du Christ c'est la Parole de Dieu, renduei 
sensible et vivante pour tous les hommes capables de saisir la 
vérité. 11 s'adresse à un petit groupe d'élite. Des formes 
rituelles ou ecclésiastiques de l'eucharistie, il n'a cure ; la 

1) Voir la livraison de juillet-août, p. 1 à 56. 

2) Le 1V« Évangile est originaire de la région éphésienne et date vraisem- 
blablement du premier quart du second siècle. Pour toutes ces questions cri^ 
tiques je me permets de renvoyer le lecteur à mon ouvrage sur Le IV" Évan- 
gikf son origine et sa valeur historique (Paris, Leroux), notamment p. 324 et 
suiv. de la 2« édition. 

10 
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seule chose qui Tintéresse, c'est de justifier pour resprilce 
qui dans Teucharistie, telle qu'on la pratique parmi les dis- 
ciples du Christ, paraît le plus difficile à concilier avec les 
principes de la théologie dans laquelle il veut couler la tradi- 
tion chrétienne ; et il le fait de cette façon voilée, sous celte 
forme enveloppée et lucide qui lui sont familières. 

Le premier fait qui frappe le lecteur, c'est que le quatrième 
évangéliste non seulement ?ie mentionne pas rinstitution de 
l'Eucharistie par Jésus, la veille de sa mort, mais passe même 
complètement sous silence la Cène de Jésus et de ses apôtres, 11 
agit ainsi de propos délibéré. On a surabondamment établi, 
en effet, qu'il a connu la tradition des synoptiques. Lui- 
même décrit (ch. 13) un repas pris par Jésus avec ses apôtres, 
immédiatement avant son arrestation et avant la fête de 
Pâque, au cours duquel Jésus annonce la trahison de Judas, 
tout comme dans la version des synoptiques. S'il ne relate 
pas la Cène, c'est qu'il n'a pas voulu le faire. Nous n'avons 
pas à discuter ici pour quelles raisons. 

Ce n'est pas qu'il ignore l'existence de l'eucharistie, ni 
parce qu'il ne la rattache pas à Jésus. Au contraire, il en fail 
l'objet d'un des chapitres les plus importants de son évan- 
gile (ch. ^) et lui fait donner par Jésus lui-même une consé- 
cration plus éclatante que dans aucun des synoptiques. Mais 
il la rattache au miracle de la multiplication des pains. Dès 
l'antiquité on a reconnu que le discours de Jésus aux Juifs 
après la multiplication vise expressément l'eucharistie : tout 
le dévelop[)emenl sur « manger la chair et boire le sang » 
du Christ n'a de sens que dans cette acception. Ce miracle 
est un signtî ('t/.ae-sv, G. 14), ce qui implique dans la langue 
de Tévangéliste qu'il faut en chercher le sens caché et la 
valeur profonde. L'emploi réitéré du terme £'>/apiT:V;7a^ (^. H, 
23), le fait que le repas de la foule a lieu aux approches de 
Pàque (v. \)\ le soin avec lequel on recueille les morceaux 

1) Même si les mots to TzâT/a sont une f^'loso iiilroduile dans le texte, rex* 
pression r, iop-r, t^ov 'louôaiov sulTit à dt'si^Mier clairement la fête par exceUence 
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de pain après le repas (xXaaîJLaTa, v. 13, même expression que 
dans la Didaché) sont autant d'indications discrètes pour 
mettre le lecteur sur la bonne voie. Il est probable, d'ailleurs, 
que déjà avant la rédaction du IV° Évangile il y avait dans la 
tradition évangélique une tendance à assimiler la multiplica- 
tion des pains à un repas eucharistique \ 

Voyons donc quel est ce discours de Jésus, dans lequel 
révangélisle expose sa conception de reucharistie et la jus- 
tifie \ Il est très clair, à la condition que l'on se reporte à la 
théologie de l'époque et que l'on veuille bien faire abstraction 
de toutes les doctrines que les éghses chrétiennes ont écha- 
faudées sur ces textes, bien des siècles plus tard. 

La foule rassasiée (6. 12), impressionnée par le miracle, 
est portée à reconnaître en Jésus le Messie et à le faire roi. 
Mais il se soustrait à ces hommages (vv. 14 et 15). Elle le 

des Juifs, U Pâque. Il faut bien que révangélisle ait une raison de mentionner 
ce détail, qui n*a aucune relation directe avec le récit. 

1) La relation entre le récit de la multiplication dans le IV* Évangile etdans 
les synoptiques est évidente. Jean, 6. 10, indique le même nombre de partici- 
pants que Matth.f 14. 21 et Marc, 6. 44, Luc, 9. 14. De part et d'autre le 
récit de la marche sur les eaux est intercalé dans celui de la multiplication. Jean, 
6. 30 la foule, après la multiplication (I), demande à Jésus un miracle tout 
comme dans Matth., 16. 1 et Marc, 8. 11. — Or déjà dans les récits des synop- 
tiques il y a comme des invitations à interpréter le repas miraculeux dans le 
sens d'un repas eucharistique : Matth., 14. 19, Jésus « ayant pris les cinq 
pains et les deux poissons leva les yeux au ciel (ce qui correspond à une prière), 
les bénit {vj^ôy-f^ae^*), les rompit (xXàaa;) et les donna aux disciples et ceux-c 
[les distribuèrent] à la foule. » Les disciples jouent ici le rôle des diacres dans 
les communautés chrétiennes. Cfr. Matth. ^ 16. 36; Marc, 6. 41 et 8. 6 sqq. 
(où il y a même le mot ev/apiaxTida;), Luc, 9. 16-17. — Il est dit aussi que 
ceux qui mangèrent étaient au nombre de cinq mille hommes environ, sans 
compter les femmes et les enfants (Matth., 14. 21; 15. 38). D'après le traité 
Berakhot (7. 2), mentionné plus haut, les femmes, les esclaves et les enfants 
ne comptent pas pour l'appréciation du nombre des convives qui prennent part 
au repas religieux chez les Juifs. 

2) Les autres passages du IV^ Évangile, où Ton a voulu voir des allusions à 
l'eucharistie : 4. 10, 13, 14 (l'eau qui procure la vie), 32, 34 (la nourriture du 
Christ est de faire la volonté de son Père), 15. 1 et suiv. (le cep et les sar- 
ments) n'ont pas de relation directe avec cette pratique. Ils doivent être évo- 
qués cependant comme preuves de la valeur perpétuellement symbolique du 
langage de révangélisle. 
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rejoint à la Capernaum et lui demande par qael nouveau 
miracle il se trouve dans cette bourgade (v. 25). Suivant le 
procédé habituel de Tévangéliste Jésus ne répond pas à la 
question, mais amorce l'interprétation eucharistique du 
repas surnaturel qu'il leur a procuré la veille : 

(v. 26; " Vous me cherchez, non pas parce que vous avez vu des 
miracles si^rnes), mais parce que vous avez mangé de ces pains et que 
vous avez été rassasiés. :'v. 27y Procurez- vous, non pas la nourriture 
qui périt, mais la nourriture qui demeure en vie éternelle, celle que le 
le Fils de l'homme vous donne ; car c'est lui que Dieu a marqué de son 
sceau », (v. 28; Ils lui dirent donc : Comment faire les œuvres de Dieu ' ? 
^v. 29) Jésus répondit et leur dit : « C'est ici l'œuvre de Dieu, que 
vous ayez foi en celui qu'il a envoyé ». (v. 30) Ils lui dirent donc : 
« Quel miracle (si^ne) fais-tu donc, toi, pour que nous voyions ce que 
tu fais et que nous ayons foi en toi? (v. 31] Nos pères ont mangé la 
manne au désert, selon ce qui a été écrit : « il leur donna à manger du 
pain venant du ciel ». 

D'après V Exode (16. 4 et 15), en effet, la manne était du 
pain que Dieu avait fait tomber du ciel. Cette idée était fami- 
lière à la piété imye{Psatimes, 78. 24; iOo. 40). La théologie 
judéo-hellénique Tavait naturellement allégorisôe et voyait 
dans la manne le symbole du Logos ou du Verbe, par lequel 
Dieu nourrit les âmes". C'est celte doctrine à laquelle l'évan- 
géliste rattache les déclarations suivantes de Jésus. Le vrai 
pain du ciel, ce n'est pas la manne matérielle que Moïse 
donna aux Israélites, pas plus que ce n'étaient les pains dont 
la foule s'était rassasiée la veille — nourriture périssable — 
le vrai pain du ciel, celui qu'il faut chercher parce qu'il 
demiîure eu vie élenielle (v. 27), c'est le Verbe de Dieu, et 
comme dans la théologie de Tévangéliste Jésus est le Verbe 
fait chair, le vrai pain du ciel c'est le Christ lui-même, qui est 

1) L'explication de cett^* expression est sans intérêt pour notre enquête. Voir 
mon livn* eiir Le IV' Ev'ni(jib.\ p. 177 (17ide la l*"* édit.). 

2j Vuir Piiiloij, // hj, a//., 21 (in: /// Lc<j. ail., 59, 61; Quod det. pot. 
/n.s., 31; 0///S rr.r, ilin. fnier., 15 ot 39; De pnyfinjU, 25; De migrât, Abra- 
hnmi^ \), — iJ'uulri; pari les rabbins alfiriuaient que le Messie devait renouveler 
le miracle de lu manne. Voir mon i V^^ Évangile^ p. 178 (175 de la i^ éd.). 
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venu du ciel et que l'on ne peut s'assimiler qu'en ayant foi 
en lui (c'est-à-dire en reconnaissant qu'il est effectivement le 
Verbe de Dieu, vv. 27 et 29). 

(v. 32) Jésus donc leur dit : « En vérité, en vérité, je vous le dis, ce 
n'est pas Moïse qui vous a donné le pain venant du ciel, mais c'est 
mon Père qui vous donne le pain venant du ciel, le véritable; (v. 33) 
car le pain de Dieu, c'est celui qui descend du ciel et qui donne la vie 
au monde ». (v. 34) Ils lui dirent donc : « Seigneur, donne-nous tou- 
jours ce pain-là ». (v. 35) Jésus donc leur dit : « C'est moi qui suis le 
pain de vie; celui qui vient vers moi n'aura plus jamais faim et celui 
qui a foi en moi n'aura plus jamais soif; (v. 36) mais je vous l'ai dit : 

vous avez vu et vous n'avez pas eu foi » (v. 40) « Voici quelle est la 

volonté de mon Père, que tout homme qui contemple le Fils et a foi en 
lui ait la vie éternelle, et je le ressusciterai au dernier jour ». 

Les Juifs, entendant ces paroles qui leur paraissent 
étranges de la part d'un homme dont ils connaissent le père 
et la mère, commencent à murmurer (vv. 41 et 42). Jésus 
leur répond que ceux-là seuls peuvent venir à lui qui sont 
attirés vers lui par le Père (v. 44), et il continue ainsi : 

(v. 47) « En vérité, en vérité, je vous le dis : celui qui a foi a la vie éter- 
nelle, (v. 48) Le pain de vie, c'est moi. (v. 49) Vos pères ont mangé la 
manne au désert et ils sont morts, (v. 50) Le pain qui est descendu du 
ciel, le voici, afin que si quelqu'un en mange, il ne meure point, (v. 51) 
C'est moi qui suis le pain vivant qui est descendu du i^iel; si quelqu'un 
mange de ce pain, il vivra pour Téternité, et le pain que je donnerai 
[notez ce futur] c'est ma chair pour la vie du monde* ». (v. 52) Les 
Juifs donc se querellèrent entre eux, disant : « Gomment celui-ci peut- 
il nous donner sa chair à manger jd? (v. 53) Jésus donc leur dit : 
« En vérité, en vérité, je vous dis, que si vous ne mangez la chair du 
Fils de l'homme et si vous ne huvez son sang, vous n'avez pas de 
vie en vous. (v. 54) Celui qui mange ma chair et hoit mon sang a la 
vie éternelle, et moi je le ressusciterai au dernier jour; (v. 55) car ma 

i) Le Sinaïticus porte ! Ka\ o apxo; 5è ov eyo) 5(o<ra) ûirèp tt); toO x6(J|iou Çiot); 

7) dap^ jjLou e<iTtv. Le Vaticanus, la Vulgate, la version syriaque de Cureton, etc. 
ont : ôv iytù 5w<i(o tj aapç jiou effxiv ûiiàp t. t. x. Çwr,;. Cette construction est 
mieux attestée que la précédente, mais elle est plus tourmentée que ne Test en 
général le style de Tévangéliste. La pensée est la môme dans les deux cas : le 
pain que je donne est ma chair; ce pain ou cette chair, je les donne pour la vie 
du monde. La leclure de divers mss. : 2v lyù) ôwaw i\ aapç fjiou idiiv, tjv iyù) 
Stoao) uTcèp T. T. xodjjLou 2^0)9); est moins bien attestée. 
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chair est une vraie' nourriture fel mon sang est une vraie boisson. 
(v. 56) Celui qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi 
et moi en lui; (v. 57) de même que le Père vivant m'a envoyé et que 
moi je vis par }e Père, de même celui qui me mange, celui-là vivra 
aussi par moi. (v. 58) C'est ici le pain qui est descendu du ciel, non 
pas comme en ont mangé les pères qui sont morts ensuite. Celui qui 
mange ce pain vivra pour Téternité. > 

Et comme cette fois une partie des disciples eux-mêmes 
commencent à murmurer, Jésus ajoute en guise de conclu- 
sion : 

(v. 61) « cela vous scandalise? (v. 62) (Que sera-ce donc) quand 

vous verrez le Fils de l'homme monter où il était auparavant? (v. 63) 
C'est l'esprit qui procure la vie, la chair ne sert à rien ; les paroles que 
je vous ai dites sont esprit et vie ». 

Ce célèbre morceau renferme en apparence une contradic- 
tion si formidable entre les déclarations spiritualistes des 
vv. 29, 36, 40 et 47 (le salut par la foi), 35 (la vie promise à 
celui qui vient vers Jésus, non à celui qui mange le pain), 63 
(l'esprit seul donnant la vie) et les déclarations matérialistes 
des vv. 51 à 58 (il faut manger la chair et boire le sang du 
Christ pour avoir la vie éternelle), qu'il a ét^ invoqué avec 
autant d'acharnement par les partisans du spiritualisme et 
par ceux du réalisme eucharistique. Plusieurs critiques 
modernes ont cru résoudre la difficulté en supposant que les 
vv. 51 à 59 sont une interpolation ajoutée au texte primitif 
de l'évangile ou bien que l'évangéliste aurait combiné dans ce 
discours eucharistique deux sources d'inspiration différente, 
sans parvenir à en masquer la contradiction*. La seconde 
hypothèse ne résoud rien, puisque l'auteur assume la res- 
ponsabilité des documents qu'il incorpore à son récit, quelle 
qu'en soit la provenance. La première est une manière très 
simple de se tirer d'alfaire, mais non moins arbitraire, puis- 

1) Telle est p. ex. ropinion de M. Chastand {L'apôtre Jean et le IV« Évan- 
gile, p. 243). Il distingue deux discours originairement indépendants : 1 com- 
prenant les VT. 26, 27, 31-35, 41, 42, 47-58 ; II comprenant les vv. 28-30, 36- 
40, 43-46. 
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qu'il n'y a rien dans les manuscrits qui puisse Tétayer qI pas 
d'arguments sérieux pour la justifier*. 

En réalité ce discours présente une gradation logique 
facilement reconnaissable, à condition de l'interpréter selon 
l'esprit de l'évangéliste et de ne pas perdre de vue que, 
comme tous les autres discours du même écrit, il s'adresse 
non pas aux Juifs galiléens contemporains de Jésus, mais 
aux Juifs hellénistes du commencement du ii'' siècle, qui 
repoussent le Christ au nom même de la théologie par 
laquelle l'auteur prétend justifier la foi au Christ. L'évangé- 
liste a en face de lui des Juifs cultivés, qui connaissent 
l'assimilation traditionnelle de la manne au pain venant du 
ciel et qui ont appris, à l'école de leurs maîtres en philoso- 
phie religieuse, qu'en réalité ce pain d'origine céleste est le 
Verbe de Dieu, nourrissant les âmes. Ils acceptent bien que 
l'on doit rechercher la nourriture qui demeure en vie éter- 
nelle (v. 27) et qu'il faut avoir foi aux envoyés de Dieu (v. 29), 
mais ils demandent des preuves que Jésus est cet envoyé 
de Dieu, et non Moïse (v. 31). Ils désirent qu'on leur donne 
de ce pain céleste (v. 35). Ce qui les fait murmurer, c'est que 

1) Le défenseur le plus ingénieux de cette hypothèse de Tinterpolation des 
vv. 51 à 59 est M. Spitta, professeur à TUniversité de Strasbourg, dans une 
étude intitulée « Die urchristiichen Traditionen ueber Ursprung und Sinn des 
Abendmahls » dans son premier vol. Zur Geschichte und Litteratur des Vrchris- 
tentums (Gôttingen. Vandenhoeck Ruprecht, 1893), p. 207 à 337. Voir p. 216 
et suiv. M. Spitta observe qu'au v. 59 Jésus parle dans la synagogue de Caper- 
naûm, tandis qu'au v. 25 il parle au bord du lac; ceci n'est pas tout à fait 
exact; au v. 25 il y a «Ipav tti; ôaXdtdoYjc» c.-à-d. « de l'autre côté 9 du lac de 
Genesareth, et non pas « au bord du lac ». Il estime que les vv. 61 et 62 : 
« cela vous scandalise? Que sera-ce donc quand vous verrez le Fils de l'homme 
monter où il était auparavant? » font suite au v. 50 : « Le pain qui est des- 
cendu du ciel, le voici », et non pas au morceau sur l'obligation de manger la 
chair du Christ. Ace compte-là nous devrions remanier tous les écrits de l'anti- 
quité où l'auteur revient à une idée exprimée antérieuremsnt, après en avoir 
développé une autre qui en est dérivée. Il signale qu'au v. 51 il est parlé de 
ô àpTo; ô Cûv, tandis qu'au v. 48 il y a 6 àpxoc xri; i^wtic, qu'aux vv. 54 et 56 il 
y a rpwYwv, tandis que dans le morceau précédent il y a «payeïv. Au v. 5i cepen- 
dant il y a encore çay^, ; d'ailleurs ces différences verbales sont insignifiantes 
en comparaison de l'unité de ton et de style qui règne dans l'ensemble du dis- 
cours. 
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rhommeJésasquileurparle prétende ètrelni-mèinece pain du 
ciel ou pain de vie. c'esl-à-dire le Verbe incarné ▼. 35 à 4î . 
Telle est cependant la thèse chrétienne de TéTangéliste. Pour- 
quoi les Juifs ne lacceptent-ils pas? parce qu'ils n*ont pas la 
foi (t^'. 36. iO. 47 et ils n'ont pas la foi. parce que Dieu na 
pas exercé sur euxTaltraction sans laquelle nul ne peut venir 
à Christ v. 4» . Cette idée que tout bien et toute vie vien- 
nent de Dieu est l'application d'un des principes fondamen- 
taux de la théologie judéo-alexandrine. Un premier point est 
ainsi établi : Christ est le pain de vie et, si les Juifs n'étaient 
pas incapables de saisir la vérité, ils reconnaîtraient bien 
que leurs pères sont morts après avoir mangé la manne: 
celle-ci n'était donc pas le pain de vie v. 49". 

Le vrai pain de vie, c'est celui qui déiivTe de la mort le 
croyant qui en mange v. 50 . Or, comme le Christ^ en tant 
que Verbe incarné, est lui-même ce pain, l'image poursuivie 
autorise à dire que c'est lui que le disciple fidèle doit manger. 
L'évangéliste est amené ainsi à la seconde partie de son apo- 
logie chrétienne : la justification de la pratique eucharistique 
chrétienne où Ion prétend s'assimiler la chair et le sanp da 
Christ V. :il . Il a eu soin, au préalable, de nous apprendre 
que se rassasier du pain du ciel, c'est ^V'< ►• ver^ C^iri<( et que 
la condition d'accès à la vie o:er:i-lle, c'est *f tiroir foi au 
fi>^ '.v /):V V. Nous summes donc avertis. Au v. 56, après avoir 
énoncé sa thèse de Li îAoon la plus crue w. .^3-56 , il a bien 
soin de l'expliquer encore : manîrer la chair et boire le sanç 
du Christ, c'est demeuror e:: lui et Pavoir demeurant en soi, 
c'r>i i'unite mystique dont ii décrira si bien plus loin la 
n:r;::e : :i«e :no:a!e :\\. iô et 17. l{ s-jq. . c'est Tassurance 
de *.A ^io e:er!:o:le ■ ^. o^ . Cv::v i\irole n'en reste pas moins 
duît à e::v:: ::e >. r^».' . K: iM. ce ne so::t plus seulement les 
jLiifs. o\ >: :: :::^ ;^A:::e des àisi: >s ii: Christ eux-mêmes qui 
r:ii:r::^u:v:i: n. " ' e: 'M . O.iv :;:• -it-i^s d-nc, quand ils ver- 
roir le IMs i:^ h o;i reitio:::::- :à"s \-: ^^;ol:^ coîeste v. 62^ 
c'es:-^-.:;:*e o,:i::er Li i^h\i:' po:::* re::::'er dans la sphère de 
l'esprit? N"o:;î-i;s i.-.:.^ pas eiu^ore c::ii:-rîs ie sens profond, 
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la valeur intime de cette communion à la chair et au sang du 
Christ ? S'ils avaient la foi, ils sauraient que ce qui donne la 
vie, c'est l'esprit, que la chair ne sert à rien, que les paroles 
du Christ sont toutes esprit et vie (vv. 63, 64). 

Tout cela n'a aucun sens intelligible pour des paysans de 
Galilée. Tout cela devient clair à l'adresse des Juifs hellé- 
nistes qui acceptent les prémisses théologiques de l'évangé- 
liste, mais auxquels répugne la doctrine de l'incarnation et 
que révolte l'assimilation chrétienne du pain de vie à la chair 
du Christ. Si le IV» Évangile ne nous apporte aucun témoi- 
gnage sur l'institution du repas eucharistique par Jésus, il 
renferme un témoignage de premier ordre sur la valeur ac- 
cordée à l'eucharistie dans la petite élite des chrétiens mys- 
tiques d'Asie, qui ont fondu la tradition évangélique dans la 
théologie judéo-hellénique de leur temps et qui ont établi 
ainsi pour de longs siècles les fondements de la doctrine de 
l'Église grecque. Voici, en efiTel, ce qu'il nous apprend : 

1** L eucharistie est rattachée à un repas ^ ou les disciples de 
Jésus out mangé dy, pain et des poissons, — Pour Tévangéliste 
elle n'est pas encore un rite du culte. Les aliments de ce 
repas sont de la nourriture périssable (vv, 26 et 27). Ils n'ont 
pas de valeur. La seule chose qu'il faille rechercher, c'est le 
pain de vie que donne le Christ. 

2° IJ équation pain:=. chair, vin -m sang du Christ , dans r eu- 
charistie, est déjà établie da?is les groupes chrétiens d'Asie^ 
mais elle nest pas admise par tous, — Cela concorde avec le 
témoignage contemporain d'Ignace. L'équation existe, mais 
le sens et la valeur en sont encore flottants. Le quatrième 
évangéliste nous apprend que même parmi les disciples du 
Christ il y en a qui protestent contre elle, et cela n'a rien que 
de bien naturel dans un milieu saturé d'idéalisme alexandrin 
et de docétisme. Il n'est pas nécessaire de supposer que cette 
assimilation du pain et du vin à la chair et au sang soit, 
dans le IV° Évangile, d'origine paulinienne ; car elle existe 
aussi dans la tradition synoptique, connue de l'évangéliste, 
et la valeur qu'il accorde au pain de vie est tout autre que 
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celle que lui attribue l'apôtre Paul ; celui-ci — nous le ver- 
rons — fait du repas eucharistique une commémoratioa de 
la mort du Christ et l'expression de l'unité entre les chré- 
tiens. Au contraire pour le quatrième évangéliste : 

3° L eucharistie na aucune relation avec la mort du Chmi 
et n'a à aucun degré le cara/:tère dun sacrifice ou de commé- 
moration (Tun sacrifice. — Non seulement il supprime toute 
mention de l'institution par Jésus la veille de sa mort pour 
rattacher son plaidoyer eucharistique à la multiplication des 
pains, mais il n'y a aucune allusion à la mort du Christ dans 
tout le discours. Cela concorde, d'ailleurs, avec sa conception 
de l'œuvre du Christ : celui-ci sauve les hommes, non par sa 
mort, mais par son incarnation. Le pain de vie, ce n'est pas 
la chair de la Passion, c'est la chair du Logos incarné et 
vivant. 

4* Le pain et le vin de l eucharistie procurent la vie éternelle 
à ceux qui ont la foi en scellant leur union mystique avec h 
Christ rivant. — Nous retrouvons ici l'idée du pain de vie, de 
la nourriture qui donne la vie, — non pas la vie matérielle, 
mais la vie supérieure, — idée que nous avons déjà constatée 
chez Ignace et dans la Didaché, seulement ici elle est plus 
fouillée, comme il convient de la part d'un grand esprit. 
Tout le discours analysé plus haut est le développement de 
la pensée exprimée ici : Si Dieu ne vous a pas donné la foi, 
vous ne pouvez pas venir vers le Christ, reconnaître en Christ 
le pain de vie ni vous assimiler ce pain, de manière que 
Christ demeure en vous et vous en lui. 

o"* Le pain et le vin sont chair et sang du Christ en tant 
qu instruments de la communication de la vie. — Le sens 
mystique du discours eucharistique s'impose à quiconque le 
lit sans parti-pris. Supposer que l'auteur ait prétendu faire 
dire h Jésus que, pour avoir part à la vie, il fallait absorber 
de la vériliil)le chair matérielle et du véritable sang matériel 
du Christ, et lui ail (ait dire ensuite, comme conclusion : 
« la chair ne sert ;i rien », c'est lui prf^ter gratuitement une 
absurdité et imputer h ce grand idéaliste une thèse matéria- 



LES ORIGINES DE l'eTTCHARISTIE 151 

liste contre laquelle toute sa pensée proteste. Mais nier qu'il 
ait entendu présenter le paia et le vin comme étant effective- 
ment chair et sang du Christ, ce n'est pas moins faire vio- 
lence au texte. C'est dans l'analogie fournie par la théologie 
de l'évangéliste qu'il faut chercher la vraie signification de ce 
qui est pour nous, lecteurs modernes, une contradiction, 
parce que nous vivons dans une atmosphère intellectuelle 
tout autre, mais ce qui esten réalité une application parfaite- 
ment logique et normale de ses principes. La Lumière et la Vie 
viennent, pour lui, toujours et partout de Dieu, qui est Esprit 
et Vie, par le Verbe, qui est le chemin, la vérité et la vie. 
Dans l'eucharistie également, c'est l'Esprit seul qui donne 
la vie et c'est par la foi seule qu'on peut la saisir. Mais en 
Christ — c'est là la thèse centrale de l'Évangile, pour laquelle 
il a été écrit — en Christ le Verbe, qui est Lumière et Vie, 
s'est manifesté sous les espèces de la chair, afin de permettre 
aux hommes de saisir, sous cette forme plus accessible à 
leur faiblesse, la Lumière et la Vie ; de même les aliments de 
l'eucharistie, qui sont la nourriture demeurant en vie éter- 
nelle, sont la manifestation du Verbe sous les espèces du 
pain et du vin ; ils sont, après qu'il est remonté dans la 
sphère de l'esprit, sa chair et son sang, correspondant à la 
chair et au sang du corps dans lequel il s'est incarné. Le 
Verbe s'y incarne en quelque sorte à nouveau. Ils ne cessent 
pas pour cela d'être pain et vin, et cependant ils font office 
de chair et de sang. Durant l'incarnation ce n'était pas la 
chair dans laquelle le Verbe a vécu qui communiquait la Vie, 
c'était le Verbe lui-même, l'Esprit seul; de même dans l'in- 
carnation eucharistique ce n'est pas le pain ou le vin qui 
donnent la vie, mais l'Esprit qui s'incarne en eux. Il y a là une 
grande et belle conception mystique, entièrement conforme 
aux id^es fondamentales de l'évangéliste et qui deviendra la 
base de la doctrine eucharistique dans l'Église grecque. 

Le quatrième évangéliste, sur ce point comme sur d'au- 
Ires, est en avance sur son temps. Avec lui nous nous sentons, 
plus qu'avec aucun autre témoin, loin des premières origines. 
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nu ploin i(l(^aliHmo (échappant au contact des réalités. Aussi : 
(I" A uvune trace, chez lui de la notion d'actions de grâces 
dum Feuvharisiiv, ni de celle de solidarité entre les chrétiens , 
— L*iil^o mftmo exprimée par le mot « eucharistie » a dis- 
paru. Lo ropas mystique n'est plus une action de grâces pour 
les hions matériels et spirituels. El ce qui est plus curieux 
encore, Tidée retrouvée partout ailleurs que la participation 
au même pain et à la même coupe sont le symbole et le gage 
de Tunion ou de la solidarité entre les chrétiens, ne parait 
pas davanlaj:;e chez lui. Le pain de vie assure l'union du 
tidMe et du t'îhrisl, mais il ne représente pas Tunion des fidèles 
entre eux pour ne former qu'un seul corps. Ld^rhair du Christ 
s'est substituée au corps du Christ. Et cependant personne 
n'a décrit eu termes plus saisissants Tunioa mystique entre 
les chrétiens que le quatrièate évan^élisle. Quelle différence 
avec l'fnnc*i pour lequel, au coniroire. cette notion est cen- 
trale daus Teuchavistie. C'est qu'lj:nace est piiulinien bien 
plus que johaî);jique. <^>uelie diiférence avec la Dnhir:i^,\ {.ri 
il est rendu 'j;ràces oour la v'e el pour rimmortalité -^ 3 : 10. 
i,, miiis pour -a vio et rimmortalilé que Dieu i fait connnltre 
par son servi:.»ijr Jésus: ce n'est pas !e Christ «lui ^.st !ui- 
momo la vie, de ^eile -^orfo que pour s'ass^iuiiier cette vie il 
faille s'assiuiiler Christ iui-méme, comme dans le IV Evan- 
gile. Los chrétiens de !a Didach^ aijsorbent, eux aus^« une 
nourriture spiiitueile, mais l 'îucharistio est pour eux la com- 
mémoraiion le ce îjiont'ait et non sou intëï^ralion sans cestf^ 
répétée dans rabsorpiiou du pain mvstique. Autant ie té- 
moins, autuiii d'acceptions ditfér»:inieS'du même acte religieux 
primitif. Mais xi comme lilleurs la i^ens^e du quatrième 
évangeiis^e dépasse de ^>eaucoup «.'elle ies lutres. 

ffue^ iaas la 'epeiitioa :rt-quente de> muts : ^ i ruoi ;e le 
ressusciterai lu dernier our - w. ::î.», kK.K vi, rii. \ s'it^il, 
eu -'ilei, ie jusutitr aux \eu\ des iud's lut:^ e 'Ihrisi eur 
doiiiie le [»<iia deia .le, lue Aioist n a ]>asdoL:un>\ .'eurspèrt^s, 
mocts après avoir luaiijie :a luanne. i-. nau.^tiisie ail ipp«ii l 
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la croyance traditionnelle juive en la résurrection aussi bien 
qu'à ridée judéo-hellénique de la vie éternelle, la seule lo- 
gique dans sa théologie. Je me suis expliqué ailleurs au sujet 
de celte contradiction *. Ce qu'il importe de noter ici, c'est 
que nulle part ailleurs dans son évangile le rappel de la ré- 
surrection comme couronnement final n'est marqué avec 
autant d'insistance. Nous avons le droit d'en conclure que 
dans la pratique eucharistique dont il nous a laissé l'apologie^ 
cette croyance à un rétablissement final était nettement 
énoncée ; autrement Tévangéliste n'aurait pas accentué à ce 
point ce qui, après tout, est un élément étranger à sa pen- 
sée. Sous une autre forme nous avons trouvé la même idée 
dans la Didaché. La convergence sur ce point de deux do- 
cuments d'inspiration aussi radicalement différente dénonce 
ici un élément important pour notre enquête. 

10 
L'ÉPITRE AUX HÉBREUX 

On a voulu voir une allusion à l'eucharistie dans Hebr.^ iS. 
10 et suiv. Voici ce passage dans son contexte : 

(v. 9) Ne vous laissez pas détourner vers des doctrioes variées et 
étrangères. Car il est bon de se fortifier le cœur par la grâce, et non 
par des aliments qui ne sont d'aucune utilité pour ceux qui s'en préoc- 
cupent, (v. 10) Nous avons un autel dont ceux qui font le service du 
tabernacle n'ont pas le pouvoir de manger; (v. 11) car si le sang des 
victimes pour le péché est porté par le grand prêtre dans le sanctuaire, 
leurs corps sont brûlés hors du camp. (v. 12) C'est pourquoi Jésus, 
afin de sanctifier le peuple par son propre sang, a souffert hors de la 
porte, (v. 13) Sortons donc vers lui hors du camp, portant son 
opprobre, (v. 14) Nous, en effet, nous n'avons pas ici-bas de cité qui 
demeure, mais nous cherchons celle qui est à venir, (v. 15) Offrons 
donc perpétuellement par lui à Dieu un sacrifice de louange, c'est- 
à-dire le fruit des lèvres confessant son nom. (v. 16) N'oubliez pas la 
bienfaisance et la solidarité ; car c'est en de tels sacrifices que Dieu 
prend plaisir. 

1) V. mon livre sur Le iV« Évangile, p. 168 (165 de la If» éd.). 
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Il Faut beaucoup de bonne volonté pour découvrir ici une 
relation quelconque avec Teucharistie. Le sens est clair: ilne 
faut pas, comme les hommes de TAncienne Alliance, se 
préoccuper de la pureté ou de l'impureté des aliments (v. 9 : 
Taulel des chrétiens est de telle nature que les desservaaU 
du tabernacle ne mangent pas de ce qu'il porte (v. 10). Cela 
ne signifie pas que les sacrificateurs et les lévites juifs n'ont 
pas le droit de participer aux offrandes sacrifiées sur raule! 
chrétien, vérité évidente et bien inutile à proclamer, puisque 
lesléviles juifs n'avaient pas le moindre désir de participer 
h Teucharislie chrétienne. L'auteur veut dire tout simple- 
ment que Ton ne mange pas de ce qu'il y a sur l'autel des 
chrétiens, et cela se comprend, puisque pour lui le seul sa- 
crilice qui procure le salut, c'est le sacrifice surnaturel offerl 
une l'ois pour toutes parle Christ et dans lequel le Christ esta 
lafoislavictimeetle sacriticateur*. Les chrétiens n'ont même 
pas ici-bas une cité à eux, comme les Juifs, à plus forte raisoD 
pas de tabernacle ni d'autel (v. 14). Aussi les seuls sacrifices 
qu'ils puissent olVrir à Dieu, c'est de chanter ses louanges 
et de pratiquer la bienfaisance et la solidarité (vv. lo et 16i. 

Nous avons déjà rencontré cette dernière idée chez Justin 
Martyr en divers passages. Ailleurs elle est exprimée sous 
d autres formes : c'est un des principes essentiels du chri^ 
tianisme primitif. Mais ce qui est intéressant à noter, c'esl 
justement que \ Enitrp av.r lléhrrK.r ne fait aucune mention 
dr tcurhnn^lii\ alors qu'elle est tout entière consacrée à 
mellre en pli'ine lumière Topposition du culte chrétien et ds 
euUt' juif, le caractère unique et surnaturel du sacrifice 
expialoirt* du Christ et que, même dans ce passage où elle 
énumère les saoritices agréables à Dieu de la part des chré- 
tiens, ello parle de <^ louaniri^ >^ ').z\^\ :.\^:zi^o; . de « bienfai- 
sanee et lie >olidarite ^' £l-:/i /.a. >.:.'■ .'* . ul non » d'aotioii 
de cràees ^^ i'.yiz-.zr.x . 

Nous nous irarJerons bien J'en oonchire que l'auteur ne 

1 V..-: 7. -Ji -i ïu:v. . 9. 11 -î 5- v.; 10. l4. 
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connaissait pas ou n'admettait pas le repas eucharistique. II 
est invraisemblable, en eifet, que cette pratique, universelle- 
ment attestée par tous les autres documents chrétiens primi- 
tifs, de provenance la plus diverse, eût été inconnue à Rome 
ou à Alexandrie dans Tentourage de Técrivain alexandrin à 
qui nous devons YEpitre aux Hébreux. Mais nous avons bien 
le droit d'en conclure : 1"* que l Eucharistie n'avait pour lui à 
aucun degré le caractère d'un sacrifice ; 2^ quelle ne parait pas 
avoir à ses yeux l'importance quelle a prise par la suite dans le 
culte chrétien. OrTÉpître aux Hébreux nous apporte un témoi- 
gnage qui date du dernier quart du i®'' siècle, antérieur à celui 
de Clément Romain. Pour être surtout négatif il n'en est pas 
moins éloquent. 

11 
L'APOTRE PAUL 

C'est lui qui nous fournit le témoignage le plus ancien dont 
nous puissions disposer, dans la I" Epitre aux Corinthiens^ 
écrite en Tan 56 ou 57 *. Trois passages doivent attirer notre 
attention : I Cor., ^.6à8; 10. 14 à 22; il. 17 à 34. Mais, 
pour en comprendre le sens, il faut les maintenir dans leur 
contexte. 

L'Épître a été adressée par l'apôtre aux chrétiens de la 
communauté fondée par lui, peu d'années auparavant, à Co- 
rinthe ; elle est destinée à combattre des erreurs et des dé- 
sordres moraux qui risquent de compromettre l'avenir de 
celte église naissante, encore privée de traditions, où l'indé- 
pendance tend à dégénérer en anarchie et la liberté spiri- 
tuelle en licence morale. Paul commence en leur reprochant 
les nombreuses divisions qui régnent parmi eux (ch. i à 4). 
U s'élève ensuite contre l'impudicité que l'on tolère de la part 
de quelques-uns (ch. 5) et à ce propos il s'écrie : 

1) M. Harnack la fait remonter à l'an 53. 
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(5. V. 6) Il n'y a pas de quoi vous glorifier. Ne savez-vous pas qu'un 
peu de levain fait lever toute la pâte? (v. 7) Purifiez le vieux levain, 
afin que vous soyez une pâte nouvelle. Aussi bien vous êtes sans levain, 
car noh*e Pâquey Christ, a été immolée, (v. 8) pour que nous célé- 
brions la fête, non pas en un vieux levain, ni en un levain de méchan- 
ceté et de perversité, mais avec des pains sans levain de pureté et de 
vérité. 

La loi mosaïque ordonnait de détruire le vieux levain avant 
la fête de Pâque ; pendant la semaine pascale on mangeait 
des pains sans levain et ensuite on usait de levain nouveau. 
C'est cette pratique juive qui suggère à Tapôtre l'image dont 
il se sert pour dépeindre le renouvellement moral sans lequel 
on ne saurait faire partie de la communauté. La Pâque juive 
est une fête de délivrance; les chrétiens de même ont été 
délivrés de la méchanceté et de la perversité par la mort du 
Christ; le Christ est ainsi comparé àTagneau pascal. Il n'y a 
ni de près ni de loin aucune allusion au repas eucharistique, 
aucun souvenir de la Cène des synoptiques où Jésus mange 
l'agneau pascal , puisqu'il est lui-même comparé à cet agneau. 
D'autre part l'assimilation à l'agneau pascal est ici encore 
à l'état de simple comparaison littéraire. Peut-être y a-t-il 
un souvenir de la coïncidence de la mort du Christ avec une 
fête de Pâque? Cela même ne s'impose pas. C'est l'idée de 
l'action du levain dans la pâte qui a suggéré à Tapôtre l'image 
de la purification du vieux levain et c'est l'image du levain re- 
nouvelé qui, par contre-coup, a évoqué Tidée de la Pâque. 
La comparaison, d'ailleurs, n'est pas heureuse; dans la théo- 
logie de Paul, en effet, le chrétien n'est pas sans levain, mais 
il est au contraire pénétré d'un levain nouveau. Ce qui me 
frappe, c'est que plus loin où il est positivement question du 
repas eucharistique, il n'y ait aucune allusion au repas pas- 
cal de Jésus avec ses apôtres, ni au caractère pascal de la 
mort de Jésus. La comparaison, au ch. 5, me paraît donc 
avoir un caractère surtout httéraire, c'est-à-dire avoir 
été amenée par le développement naturel de l'image du 
levain, et non en vertu dune relation historique entre le 
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Christ et la Pâque. Mais on peut soutenir le contraire. 
Continuant son réquisitoire, Paul reproche ensuite aux 
chrétiens de Corinthe d'avoir des procès entre eux et de les 
porter devant des juges païens, puis il revient au libertinage. 
Nous notons ici le passage suivant, 6, 13 à 17, dont nous fe- 
rons usage plus loin : 

(v. 13) le corps n'est pas pour la débauche, mais pour le Sei- 
gneur, et le Seigneur pour le corps, (v. 14) Dieu qui a ressuscité le 
Seigneur nous ressuscitera aussi par sa puissance, (v. 15) Ne savez- 
▼ous pas que vos corps sont des membres du Christ? Je ferais donc des 
membres du Christ les membres d'une prostituée? Jamais I (v. (16) 
Ou ne savez-vous pas que celui qui s'unit à une prostituée est un seul 
corps avec elle? car, est-il dit, les deux deviendront une seule chair 
(Gen., 2. 24). (v. 17) Celui qui s'unit au Seigneur est un seul esprit 
avec lui. 

Après avoir parlé du mariage, des relations entre les 
époux, de la virginité (ch. 7), il en arrive à la grosse question 
de l'usage des viandes sacrifiées aux idoles (ch. 8). La viande 
provenant des victimes sacrifiées aux multiples dieux païens 
était vendue sur les marchés dans l'antiquité. Était-il permis 
aux chrétiens d'en manger ou se rendaient-ils ainsi soli- 
daires d'un acte d'idolâtrie ? Paul s'était montré particuliè- 
rement large à cet égard et encourait de ce chef de vifs 
reproches. Il prend avec une grande énergie la défense de 
ses droits et de sa dignité (ch. 9), repousse l'accusation de 
favoriser l'idolâtrie et termine par des conseils de prudence 
et de condescendance à l'égard des timorés, en rappelant 
combien ceux-là mêmes qui ont été l'objet des faveurs di- 
vines dans le passé, en ont perdu le bénéfice, parce qu'ils se 
sont laissés aller aux intempérances (ch. 10). C'est au cours 
de ces développements que se trouvent les paroles suivantes 
à citer en toutes lettres : 

(10. V. 1) Je ne veux pas, frères, que vous ignoriez que nos pères 
ont été tous sous la nuée et que tous ont passé par la mer (v. 2) et que 
tous ont été baptisés selon Moïse dans la nuée et dans la mer^ (v. 3) et 
que tous ont mangé la même nourriture spirituelle (v. 4) et que tous 

11 
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ont bu la même boisson spirituelle; car ils burent d'un rocher spiriiuel 
qui les suivait et ce rocher élait le Christ. 

Ainsi tous les épisodes de la sortie d'Égyple sont allégo- 
risés ; la uuée qui précède les Israélites dans le désert, le 
passage de la Mer Rouge sont des symboles du baptême :k 
manne est une nourriture spirituelle et le rocher d'où ilûisc 
fait jaillir de Teau est un rocher spirituel, el ce rocher nV. 
autre que le Christ. 11 est bien probable que la nourriture 
spirituelle, la manne, est elle aussi le Christ ^ Tant que Tonne 
voudra pas se remettre dans cet état d'esprit allégorisle des 
premiers chrétiens, on ne comprendra rien à leurs écrits. 

10. V. 14 C'est pour«]uoi. mes bien aimés, fuyez loin de l'idôlatrie. 
^v. 15 Je vous prie comme à des j:ens sensés. Jug^ez vous-mêmes « 
que je dis. v. 16, La coupe de bénédiction que nous bénissons, n'est- 
elle pis la communion au san^' du Chiist? le pain que nous rompons, 
n'est-il pas l-i communion au corps du Christ? ^v. 17 Parce qu'il n'y» 
qu'un seul pain. nous, tout nombreux que nous soyons, nous sommes 
un seul corps, car tous nous avons part au pain unique. {\4 18 
Voyez risrael selon la chair c. à d. le peuple Juif : ceux qui mangent 
les victimes ne sont-ils pas solidaires de Tautel? (v. 19) Que dis-je 
donc? ]uo la viande sacriliée aux idoles ait une qualité (particulière î 
ou iiue l'iilole soit quelque chose? v. 20 Non pas.: mais que ce quU« 
sa.ritient, ils le sacritient aux démons et non à Dieu; or je ne veux 
p.ts qav" Yo\is deveniez solidaires des démons! v. 21 Vous ne pouvez 
boire à a co:;[v du Seigneur et à la coupe des démons; vous ne pouvez 
prendre part à i.i talV.e ùu S-^i^neur et à la table des démons, (v. 22 
Ou Vv^uions-nous <u>c:tor :a jiLiisie du Sei^rneur? Sommes- nous plui 
torts que lui? 

I.a conclusion. v\. '2:\ et sLiiv. est : mangez de la viande 
arliolco au n^.archf ou otlt-rto par un ami. sans vous enquérir 
d*pù ollo \ionl. car. mcm' >i .île v-rovient des sacrifices, c'est 
de la xiando comme toute autre. L.i stule chose qui importe. 
c'est Je rendre i:ràces :'';.i:.:t£:. pour sa nourriture {v. 30}'. 
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Mais si Ton vous dit : « cette viande provient d'un sacrifice » 
n'en mangez pas, par égard pour celui qui vous le signale et 
évitez ainsi d'être en scandale à personne. 

Le sens ici encore est clair. La chair sacrifiée n'a pas 
changé de nature par le fait de sa consécration aux idoles. 
L'analogie comporte que le pain de bénédiction béni par les 
chrétiens ne change pas non plus de nature. Mais quand on 
sait que la viande j)résentée a été consacrée aux idoles, il y 
a un lien entre cette viande et les idoles, de même que chez 
les Juifs il y a un lien entre ceux qui mangent la chair des 
victimes consacrées à l'Éternel et l'autel du temple de Jéru- 
salem, auprès duquel ces victimes ont été immolées. L'apôtre 
qualifie ce lien dexoiv6)v{a, c'est-à-dire communion, solidarité. 
Le fait de manger cette viande, sachant ce qu'elle est, c'est- 
à-dire de manger une même nourriture en commun avec les 
idoles, ferait ainsi en quelque sorte communier les chrétiens 
avec les démons. L'apôtre invoque ici l'idée religieuse qui 
inspirait les repas sacrificiels des Grecs, la communion avec 
les dieux par l'absorption d'une nourriture commune appar- 
tenant aux dieux par le fait de la consécration. La xâtvwvta tûv 
3a'.ix6v(i)v, la communion avec les démons, ne signifie pas l'ab- 
sorption de la chair des démons, pas plus que la xc.vwvia tou 
Ouff'.aŒTYjpicu ne signifie l'absorption de l'autel ; c'est évident. 
Aussi a-t-il fallu toute la force du préjugé dogmatique ulté- 
rieur pour qu'on ait jamais songé à interpréter dans un sens 
réaliste l'autre terme de la comparaison, la xotvcuvia toO aî^^aToç 
Tou XpiiTTou y,x. ToD c(o{i.aToç T. Xp. (v. 16) et à voir dans cette com- 
munion au sang et au corps du Christ l'absorption du sang 
matériel véritable et du corps matériel véritable du Christ. 
Dans l'une comme dans l'autre alternative il s'agit de la soH- 
darité attestée par le repas religieux, d'une part avec les 
démons, d'autre part avec le sang et le corps du Christ. Nous 
verrons plus loin ce qu'il faut entendre par là. Dès à présent 
nous pouvons affirmer que le témoignage de saint Paul 
exclut r interprétation réaliste de la communion à la chair et au 
sang du Christ, O'iand Tapôlro déclare formellement au v. 4 
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quo la rocho d'où xMoïse fil jaillir de Feau pour les 
IsrmMilos était Christ, il ne prétend pas que le Christ 
était réellement et matériellement une pierre ! Il s'agit 
bion nettement de nourriture et de boisson spiriiuelks. 
Mais poursuivons le résumé de TÉpître avant d'analyser le 
témoij::nagc qu'elle fournit sur l'eucharistie telle que la con- 
cevait Paul. Après ce paragraphe relatif aux viandes pro- 
venant des sacrifices, Tapôtre aborde la question de la tenue 
et du bon ordre dans les assemblées religieuses. D'abord 
los fonmios doivent èlre voilées, même quand elles prient 
ou quelles parlent on état d'inspiration (II. 2à 6 . Ensuite il 
faut éviter los désordres dans los réunions : 

i^v 17^ Kn v*>u$ ùîsAnt ces recommandations, je ne vocs !<»« pas de ce 
^^ VtNus xvMjs r^mis5ie2« non pas f>our iwas «uéliorer. iDtîs poiar derenir 
ftirM^. T. IS Dâbi^rd quand tous t<ws réunissiez en assemblée ^en 
«^ii«i^ \ japprMriiis qu'il v a «ids dhisk>cs parmi Tc»n5^ «î \t Y^Àmtis à 
oe«nains^rti^. ,y, i^^ cjir ilfaul «jn^I y ai: parmi tc»i2s des^rcmpemeats, 
a£n qi)^ œux qui ^ âtsiin«r»«n1 parmi vcsas pxi:s9fiit fie âdre r.ocmaître. 
T, 3l> iV o,*iiTïr^ i^^axii vo^tts vwïs r«aàs«î2 en ^n mèoM' beu, il n'est 
pjK: |ift5;«itiiir 4^ rrii-AfYiT iiïi wç»as ^ân Seàp>«iT v;*-jc^v ^:rwr\ tx-'sflv^ 
^t\ i! ^ (,^a;*.ii7is f^i ^iRpfl^ a>»<oT^ par axau» m: \iofsxi : à part ' son 
jpr^pi^ wçutk fft î\iïi <v«iirw ^ ùxtù tax»âis cfo* Tmitn s «mure. 



\ ♦ 






LES ORIGINES DE l'eUCHARISTIE l6l 

(v. 22) N'avez- vous pas des demeures pour manger et pour boire? Ou 
bien méprisez-vous rassemblée de Dieu et (voulez-vous) humilier ceux 
qui n*ont rien? Que vous dirai-je? Vousadresserai-je des louanges? Non, 
en cela je ne vous loue pas. 

(v. 23) Car moi personnellement j'ai appris du Seigneur, ce que je 
vous ai à mon tour enseigné, que le Seigneur Jésus, dans la nuit où il 
fut livré, prit du pain (v. 24) et qu'après avoir rendu grâces {e\)y2pi(STfi<70Lq) 
il le rompit et dit^ : « Ceci est mon corps pour vous* ; faites ceci en mon 
souvenir ». (v. 25) De même aussi pour la coupe après le repas, disant : 
« Cette coupe est la nouvelle alliance en mon sang; faites ceci, aussi 
souvent que vous boirez, en mon souvenir ». 

(v. 26) Aussi souvent que vous mangerez ce pain et que vous boirez 
la coupe, annoncez la mort du Seigneur jusqu'à ce qu'il viennel (v. 27) 
Ainsi celui qui mange le pain ou boit la coupe du Seigneur d'une 
manière indigne, sera coupable à cause du corps et du sang du Sei- 
gneur*, (v. 28) Que chacun s'éprouve lui-même et, dans ces condi- 

1) Le texte reçu ajoute à tort avant « ceci est mon corps » : Xa6eTe, çayeTs, 
prenez, mangez. Ces mots manquent dans la plupart des manuscrits. On com- 
prend qu'ils aient été rajoutés d'après la formule plus complète de TEvangiie de 
Matthieu, tandis qu'on ne voit pas pourquoi ils auraient été supprimés, s'ils 
avaient figuré dans le texte originel. 

2) La construction est étrange : toOt6 jiou é<mv to (rôfia to ÛTcèp Opiûv. Il n*est 
pas étonnant que les copistes aient rajouté xXwjievov (rompu : N^, C*, D* etc.) 
ou 0puict6(ievov (brisé ; D et versions copte, sahidique, arménienne) ou 6i66(i£vov 
(donné : Vulgate etc.). Ces diverses additions s'annulent réciproquement. Il 
est inadmissible que la plupart des mss. aient supprimé le verbe s*il avait 
figuré dans le texte primitif. Le texte to ÛTcèp Opi&v, sans rien de plus, est le 
plus difficile et doit être authentique. On a soupçonné que ces mots eux-mêmes 
étaient une interpolation, quoiqu'ils soient donnés par tous les mss. (Axel 
Andersen, Das Abendmahlin den zwei ersten Jahrhunderten, 2« édijt., p. 40 et 
iuiv. ; Giessen, Topelmann). Ces soupçons me paraissent arbitraires. Le texte 
correspondant de TÉvangile de Luc (22, 19), dit-on, provient de la ]'• 
aux Corinthiens; or certains manuscrits de Luc, ceux qui donnent «e que Ton 
appelle le texte occidental (D, a, /f2, i, ^ b, e), omettent les mots to -jTiàp {ijaûv ; 
on en conclut qu'ils ne figuraient pas dans le texte original de l'ÉpUre. Mais 
ces mss. bouleversent le texte pour supprimer la seconde coupe de Luc 
(voir plus bas). La vraie raison pour laquelle on élimine to CTiep Oiicov du texte 
de Paul, c'est que ces mots paraissent incompatibles avec le sens que Ton 
attribue, fort justement d'ailleurs, à (rûfwt. Nous verrons plus loin ce qu'il en 
est de cette incompatibilité. 

3) Il y a littéralement : « coupable du corps et du sang (^voyo; toO dwfiaTo; 
X. T. artiaTo;). On traduit généralement : « coupable envers le corps du S. ». 
Le sens est éclairé par le 29; la faute consiste à méconnaître qu'il s'agit du 
corps du Seigneur. 
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lions, qu'il mange du pain et boive de la coupe, (v. 29) Car celui qui 
mange et boit, s'il ne discerne pas le corps, mange et boit sa propK 
condamnation, (v. 30) Voilà pourquoi il y, a parmi vous beaucoup dt 
faibles et de malades et pourquoi un bon nombre sont morts. ;v.3i 
Si nous nous jugeons nous-mêmes, il n'y a pas de jugement; ^y. o2 
mais quand c'est le Seigneur qui juge, ce sont des corrections pour que 
nous ne soyons pas condamnés comme le sera le monde. 

(v. 33) Par conséquent, mes frères, quand vous vous réunissez poor 
manger, attendez- vous* réciproquement, (v. 34) Celui qui a faim, quL 
mange chez lui, afin que vous ne vous réunissiez pas pour votre con- 
damnation. Le resta, je le réglerai quand je viendrai. 

La contexture de ce passage se tient parfaitement*. Paul 
a été affligé d'apprendre que dans les assemblées générales 
des chrétiens de Corinthe il se forme des groupes divisés. 
Jusqu'à un certain point il admet qu'il y ait des groupements, 
puisque tous n'ont pas la même valeur; il est bon que les 
plus zélés se mettent ensemble. Mais ce qui est inadmissible, 
c'est que des groupes fassent bande à part, lorsque Ton est 
réuni pour prendre le repas du Seigneur, et que chacun 
mange son repas particulier sans attendre les autres ni s'en 
préoccuper (la portée du reproche reste la même, que chaque 
groupe prenne son repas par avance ou qu'il le -prenne à 
part). Qu'arrive-t-il alors? les uns ont apporté de quoi 
manger et boire à l'excès, tandis que les pauvres n'ont pas 
de quoi se rassasier. On se représente la scène : les membres 
aisés de la communauté s'associent pour manger ensemble, 
•par petits groupes, tandis que les indigents sont dans un autre 
coin avec leur maigre pitance. Combien cela est pris surle 

1) i/.ofyzTOs, c'est-à-ilire attendoz-vous, attendez que chacun soit prêt. Si 
l'on adopte au v. 21 la locluro r.yjûoL'j.î'^x'^z'. (v. s. p. 160, note 3), il faut tra- 
duiïv ic] : •,. a<^ru»'iiIe/.-voii? -, c'est-à-dire mettez en commun les aliments que 
vous ap|)ortt'Z. do sens est peut-être ineilhîur. Mais dans le grec du N. T. > 
veri>'' ■.y.^.îy/j-j-f.- si.Lcuilie ordinain^menl : u alieridre »; voir i Cor., 18. 11; 
Jaopte^, 5. 7: //(■/,,■ . 10. 1:î : 11. 10. 

L"; nu<'î<]ii.\< <M;ti.jU'\s v-^nl traité tout 1«^ morceau, du v. 23 au v. 28, d'inler- 
po|.iti"u. Il :\'y a ainMiii.^ raison positive à l'appui. Par ces procédés-là on peut 
éiiniiuor Inus l.^s textes .pii deran^^t^nt los combinaisons de Thistorien ou du 
tl-t'oloiri»"»!!. 
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vif! Mais, en vérité, ce n'est plus là le repas du Seigneur. Car 
ce n'est pas pour se rassasier que Ton y vient et* encore bien 
moins pour faire bombance. Si Ton tient à manger et à boire, 
on n'a qu'à rester chez soi. En procédant de la sorte on hu- 
milie ses frères indigents et l'on fait injure à l'assemblée des 
enfants de Dieu, car on méconnaît absolument la véritable 
nature du repas du Seigneur. 

Qu'est-ce, en effet, que ce rep&s ? L'apôtre le leur a déjà 
enseigné, mais il va le leur redire encore, car il tient cet en- 
seignement sacré de Jésus lui-même. C'est le repas institué 
par Jésus la veille du jour oti il fut livré; le pain que l'on y 
mange, c'est le corps du Christ; la coupe h laquelle on boit, 
c'est la nouvelle alliance en son sang ; c'est la mort même du 
Seigneur que l'on commémore ainsi, jusqu'au jour oti il 
reviendra. Prendre ce repas d'une façon légère et en mécon- 
naissant sa véritable nature, ce n'est donc rien moins qu'une 
offense à l'égard du corps et du sang du Christ. Aussi n'est- 
il pas étonnant qu'il y ait des malades et des infirmes parmi 
les chrétiens de Corinthe, puisqu'ils se rendent coupables de 
pareilles profanations. Quelques-uns même sont déjà morts 
avant que le Seigneur soit revenu. Que chacun donc s'inter- 
roge lui-même avant de participer au repas du Seigneur et se 
demande s'il est digne de s'y associer. Quant aux châtiments 
dont l'apôtre vient de parler, il ne faut pas les considérer 
comme des condamnations définitives; ce sont des correc- 
tions du Seigneur. Mais que désormais tous prennent le 
repas du Seigneur ensemble, dignement et sobrement, et que 
ceux qui ont faim se rassasient chez eux avant de venir. 

Il s'agit maintenant de dégager des passages cités les 
témoignages qu'ils renferment sur la nature du repas du 
Seigneur tel qu'il était pratiqué dans une communauté pauli- 
nienne et sur la signification que l'apôtre lui attribue. 

1. Naiuî'c du repas du Seigneur, 
r La cérémonie célébrée à Corinthe est un repas collectif, — 
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Aucune hésitation sur ce point. Elle est appelée to xupir/iv 
SeTxvcv (H. 20) ; plus haut (10. 21) il est parlé de la « table du 
Seigneur », et toute la description implique qu'il s'agit d'un 
véritable repas. Le nom d'eucharistie ne sert pas encore à le 
désigner. Ce mot ne paraît qu'incidemment, dans la descrip- 
tion de la Cène prise par Jésus avec ses apôtres (il. 24 : 
ejyapt^TTYiaaç). Paul emploie de préférence le mot eiXoYta « béné- 
diction »; l'expression to :coT/^ptov Tfjç euX^y^aç, » la coupe 
de bénédiction » devait être usuelle, autrement Paul n'aurait 
pas été obligé d'user de cette forme tautologique : « la coupe 
de bénédiction que nous bénissons » (10. 16). Nous savons 
déjà que dans le repas religieux juif on bénissait le vin au 
début du repas, d'une bénédiction spéciale*. Il est clair 
cependant que l'idée de « bénédiction » et celle « d'actions 
de grâces » se touchent de très près : c'est Dieu que Ton 
bénit pour ses bienfaits (« Sois loué, créateur du fruit de la 
vigne )), dit ie traité Berakhot (6. 1 ) cité plus haut ; cfr. Didaché, 
9. 2; « nous te rendons grâce, ô Père, pour etc.): et non 
pas le vin que l'on bénit au nom de Dieu pour en changer la 
nature. La forme de l'expression paulinienne, au pluriel, 
implique aussi qu'il s'agit d'une bénédiction collective. 

2** Le repas doit être sobre ; les éléments essentiels en sont le 
pain et le vin. — Paul dit très nettement que l'on ne doit pas 
venir au repas du Seigneur pour manger et pour boire. Ceux 
qui ont faim, ceux qui ont besoin de se rassasier ou qui veu- 
lent banqueter n'ont qu'à rester chez eux pour satisfaire leur 
appétit (il. 22, 34). Mais il ressort des reproches qu'il 
adresse aux chrétiens de Corinthe que ceux-ci ont une 
fâcheuse disposition à transformer ce repas essentiellement 
religieux en un banquet copieux, puisqu'il y en a qui vont 
, jusqu'à s'enivrer (il. 21). Nous avons déjà vu le même souci 
de conserver à l'agape chrétienne son caractère de simpli- 
cité et de spiritualité dans la Didaché (v. s., p. 48-49) et la 
dénonciation des mêmes excès chez les impies dans la IPde 
Pierre et l'Épître de Jude (v. s., p. 24-25). 

1) Voir plus haut, p. 53, 
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Rien ne nous autorise à supposer qu« Paul réduise les ali- 
ments du repas strictement au pain et au vin. Il est probable 
que les chrétiens de Corinthe dont il dénonce les excès y 
ajoutaient autre chose et cependant ce n'est pas sur ce point 
que portent les reproches de l'apôtre. Mais il est certain que 
les éléments nécessaires du repas du Seigneur, ceux sans 
lesquels il aurait perdu son caractère spécial, étaient le pain 
et le vin. Ici il n'y a pas de doute que le contenu de la coupe 
soit du vin, puisque Paul accuse quelques-uns des convives 
de s'enivrer. 

On a attaché une grande importance au fait que ch. 10, 
V. 16,' Paul mentionne la bénédiction de la coupe avant celle 
du pain, tandis que ch. Il, y. 24, dans la description de la 
Cène, il parle d'abord du pain et ensuite de la coupe. On a 
voulu en déduire qu'au ch. 10 l'apôtre parle de l'agape et au 
ch. Il de l'eucharistie, comme de deux actes distincts. A 
partir du moment où l'on a reconnu la véritable nature de ce 
« repas du Seigneur », qui n'a encore rien de commun avec 
l'eucharistie rituelle du culte chrétien ultérieur, cette distinc- 
tion parait puérile. Dans les deux passages Paul vise le 
même acte, le repas religieux: au ch. 10 la table du Seigneur 
est opposée à la table des démons; au ch. Il il est expressé- 
ment parlé d'un repas où l'on mange et boit jusqu'à satiété. 
La priorité de la bénédiction de la coupe ou de celle du pain 
n'a pris de l'importance qu'à partir du moment où l'eucha- 
ristie est devenue rituelle. Dans le repas religieux l'ordre des 
bénédictions pouvait varier, comme le prouvent les discus- 
sions ultérieures des rabbins à ce sujet (voir Berakhot, 8. 5). 

3"* Ce n'est pas un repas quotidien. — Si l'on s'en tient à la 
lettre de l'institution telle que la rapporte Paul, les chrétiens 
auraient dû célébrer le repas du Seigneur toutes les fois 
qu'ils mangeaient et buvaient (II. 25 et 26). Nous verrons 
plus loin ce qu'il faut penser de la valeur de ce récit de 
Paul relatif à l'institution et de l'institution elle-même. Ce 
qui me parait ressortir clairement de la I'® aux Corinthiens, 
c'est que parmi eux le repas du Seigneur n'était pas quoti- 
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dien, sinon l'apAtre n'aurail pas dit : « Quand vous vous réu- 
nissez en un môme lieu, il n'est pas possible de manger un 
repas du Seigneur » (il. 20) ; ce n'est pas ainsi que l'on parie 
d'un acle qui se renouvelle chaque jour. D'ailleurs il est évi- 
dent que dans une communauté urbaine quelque peu nom- 
breuse comme celle de Corinthe (10. 17), les fidèles ne 
pouvaient pas se réunir tous chaque jour pour prendre leur 
repas en commun. Nous Tavons déjà remarqué à propos 
d'un autre témoignage (v. s., p. 31). Mais il faut observer 
que les repas du Seigneur dont il est question ici, sont ceux 
de l'àxy.XriGia, de l'assemblée générale. Or, si celle-ci ne se 
réunit pas tous les jours, il peut y avoir d'autres réunion? 
non générales. La bénédiclion du pain et du vin pouvait au>fi 
et devait certainement ôlre prononcée aussi aux repas parti- 
culiers des chrétiens, loutos les fois qu'un cerlain nombre 
d'entre eux mangeaient ensemble. Ici la recommandation de 
se souvenir du Seigneur à chaque bénédiction du pain et du 
vin dans un repas chrétien se justifie parfaitement bien. A 
plus forte raison doit-elle être observée dans le repas 
collectif de tous, dans celui qui est seul vraiment le repas du 
Seigneur. Quand avaient lieu ces réunions générales? Se 
tenaient-elles à jour fixe et suivant une périodicité régulière, 
par exemple tous les dimanches? iNous n'en savons rien. En 
tous cas le repas du Seigneur n'a rien de commun avec un 
repas pascal. 

4° La prôpfoat'ion nu repas doit vire individuelle et inté- 
riofire. — Dans Tun des passages étudiés de la Didaché, celui 
qu(î nous soupçonnons d'être de provenance plus tardive que 
les prières eucharistiques (14. 1 : v. s., p. 54), nous avons vu 
qu'il est recommandé aux fidèles de confesser leurs Irangres- 
sions avant de rom|)re le pain de Teucharislie le dimanche. 
A Corinthe nous ne trouvon> aucune trace d'une semblable 
confession. I\iul réclamo seulement que chacun s'éprouve 
Ini-mème (II. 28) avant de prendre part au repas du Sei- 
gneur, afin (rètrc bien sur de ne pas encourir la condamna- 
tion (lu Seigninjr en y parlicipant d'une manière indigne. 
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c. à. d . en ne reconnaissant pas ce qui est le corps du Seigneur. 
Et à en juger par les reproches que Tapôtre adresse aux 
chrétiens de Corinthe, on peut supposer qu'ils en prenaient 
à leur aise avec cette préparation spirituelle. Cela s'explique 
du reste, puisque pour eux la cérémonie était surtout un 
repas corporatif. 

5<» Il >2'y a dans ce repas aucune trace de sacrifice , ni dohla- 
tions^ à plus forte raison pas de sacrement. — Qu'on relise 
attentivement les passages cités des cb. 10 et 11. Il s'agit de 
repas religieux, non de repas sacrificiel. 11 n'y a pas de vic- 
time, pas de cérémonie de sacrifice. On ne doit pas se laisser 
induire en erreur par la comparaison du ch. 10 avec les 
sacrifices païens ou juifs, provoquée par le différend concer- 
nant les viandes sacrifiées aux idoles. C'est le repas religieux 
chrétien qui est mis en parallèle avec les repas religieux 
païens ou juifs, mais non le sacrifice chrétien qui est opposé 
aux sacrifices païens ou juifs, pour l'excellente raison qu'il 
n'y a pas de sacrifice chrétien en question ici. Le repas du 
Seigneur est la communion au corps et au sang du Christ 
(10. 16); nous verrons ce que l'apôtre entend par là; il soli- 
darise les convives avec le Christ, avec le corps et le sang du 
Christ; mais il n'est à aucun titre le sacrifice du corps et du 
sang. Quiconque est tant soit peu familiarisé avec la théo- 
logie paulinienne sait à quoi s'en tenir à cet égard. 

Ce qui est plus curieux, c'est qu'il n'y ait dans la descrip- 
tion du repas aucune trace d'oblation. Chacun apporte ses 
aliments, son pain et son vin ; la bénédiction est prononcée 
collectivement, soit dans chaque groupe — ce que l'apôtre 
condamne — soit par toute l'assemblée en commun, — ce qui 
est seul conforme à la véritable nature du repas. Mais le texte 
exclut l'apport des aliments à un président parles fidèles indi- 
viduellement, comme le dit Justin, ou à des épiscopes comme 
ledit Clément Romain, ouàl'évêqueunique, comme leréclame 
Ignace; il exclut également la présentation des aliments, la 
T:poj?opa, par un dignitaire ecclésiastique. Ceci me paraît très 
instructif. Dans cette première communauté de Corinthe le 
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repas du Seigneur, tout en ayant un sens mystique que nous 
allons dégager, est encore un vrai repas qui commence par 
la bénédiction du pain et du vin, suivant la tradition des 
repas religieux juifs. Mais TKpître met bien en lumière les 
inconvénients et les dangers de cette pratique. Pour y obvier 
on sera amené à centraliser entre les mains d'un chrétieD 
désigné à cet effet — épiscope, presbytre, président ou 
autre — les aliments destinés au repas du Seigneur: c'est 
lui qui les recevra, les présentera à Dieu comme offrandes 
ou o^*''ition> des fidèles; c'est lui qui les bénira parla prière 
d'actions de grâces à Dieu pour ses bienfaits matériels et spi- 
rituels: c'est lui enfin qui les partagera, les distribuera, en 
îrfa parvenir une part aux absents. Voilà la situation telle 
qv:*eiie nous est apparue d'après les témoignages de Clément 
Rosiin. d'Ignace et de Justin, avec cette différence qu'à 
î'trC-oiue et dans les réirioiis dont témoi^rnent Clément et 
Ijnirv ce lra\ail de concentration entre les mains d'un per- 
-i-Lii^r miqiie ou d'un groupe de personnages réglant la 
Ct-t'h :i.rr ^unelai-on rituelle est encore en voie de réalisa- 
.' -' : s ri-i roiir Justin elle ost acquise. On comorend 
r.r .-:.' Vi:-: :::: -tioa ait bec-.ucouri contribué à -iorine: 
.. . T^ii^irs^r .:.:■ ::c::::e !-> oa:.i:!tTcS d'un sacrince. Noi:? 
'•:^ i" :: .1^ !i-:-.s>j- -. la ri:i de celî-? eiuie, dans notre essai 

-• -- w- »■ .-1,...-,- *-^- r^"% -••^■^ 'i ~ T— ^ r<i ^ ^« ^ ♦ I i 
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table qui les rend solidaires du Christ (10. 20-21 : vide supra, 
p. 159). Si les chrétiens de Gorinthe se divisent en groupes 
séparés pour manger le repas du Seigneur (soit les uns 
avant les autres, soit les uns à part des autres), ils le déna- 
turent, ils méprisent TÊglise de Dieu (il. 20 à 22), ils sont 
très coupables, car c'est cela qui prouve qu'ils ne reconnais- 
sent pas le corps du Seigneur (il. 29). Tout cela est formel 
et pas sujet à discussion. 

Nous retrouTons donc ici la même donnée fondamentale 
que nous avons déjà rencontrée dans les témoignages précé- 
demment étudiés. Mais nous la retrouvons sous une forme 
particulière qui est caractéristique de Tapôtre Paul. En plus 
des données qui ressortent de la nature même du repas du 
Seigneur, telle que la 7" Ep. aux Corinthiens nous le fait 
connaître, il y a celles relatives à la signification que Paul 
attache à ce repas et qu'il s'est efforcé de lui imprimer. 

II. La signification du repas du Seigneur pour P apôtre PauL 

\ "* La communion au corps du Christ dans le repas du Sei- 
gneur est la communion à la société^ mystique de tous les dis- 
ciples du Christ avec le Christ. — Nous entrons ici au cœur 
même de la pensée et de la Coi de l'apôtre. Jusqu'à présent 
nous avons purement et simplement assimilé la communion 
au corps et au sang du Christ à la communion avec le Christ et 
nous ne nous sommes pas expliqué en quoi consiste le « discer- 
nement du corps du Seigneur » (il. 29), qui est la condition 
indispensable pour que le repas du Seigneur soit salutaire. 
Nous nous sommes borné à déblayer le terrain en écartant 
dès le début l'interprétation réaliste de ces expressions, 
d'après laquelle l'apôtre considérerait le pain et le vin comme 
devenant le véritable corps matériel et le véritable sang 
matériel du Christ suivant la doctrine, de beaucoup posté- 
rieure, de la transsubstantiation (voir plus haut, p. 1 59). Mais 
alors que faut-il entendre par ce corps et ce sang du Christ? 

Le ch. il ne nous donne aucune explication à ce sujet. 
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L'apôlre ne met pas eu doute que ses lecteurs corinthiens 
savent ce qu'il désigne ainsi. Nous devons donc chercher dans 
les écrits que nous possédons de lui, s'ils ne con tiennent pai 
une instruction analogue à celle qu'il avait donnée aux Co- 
rinthiens. Elle s'y trouve fort heureusement de la façon la 
plus satisfaisante. D'abord dansl'Épltre elle-mêoie. Déjà dans 
le fragment du ch. 10 il y a une indication précieuse : d'une 
part le pain que rompent les convives de la table du Sei- 
gneur est «la communion au corps du Christ » (v. 16); d'autre 
part, ils ne forment qu'un seul corps par le fait d'avoir 
part ensemble à un seul et même pain (v. 17) ; par consé- 
quent le corps du Christ est le même que le corps dont on 
fait partie par la participation au même pain, c'est-à-dire la 
société mystique des communiants. Cette conception esi 
exprimée plus clairement encore dans le passage du ch. 6 que 
nous avons cité plus haut iv. s., p. 157) : « IS'e savez-vous pas 
que vos corps sont les membres du Christ? » (6. 15). Si les 
chrétiens sont les membres du Christ, ils font donc partie du 
corps du Christ. L'expression classique de la pensée pauli- 
nienne se trouve au ch. 12, vv. 12 et suiv. : (v. 12) « De 
même que le corps est un et qu'il a beaucoup de membres, 
mais que tous les membres du corps, si nombreux soient-ils, 
( sont un seul corps, de même en est-il de Christ ; (v. 13) car 
nous avons tous été baptisés en un seul et même esprit 
pour ne former qu'un seul et même corps, que nous soyons 
Juifs ou (irees, esclaves ou hommes libres; et tous nous 
avons clé abreuvés d'un même esprit, (v. 1 i) Le corps, en 
effet, n'est pas un membre unique, mais il en a beaucoup. 
(v. lo Si le pied dit : comme je ne suis pas main Je ne suis 
pas du corps, ce n'est pas une raison pour qu'il ne fasse 
pas partie du corps ; (v. 10) et si l'oreille dit : comme je 

ne suis pas um*1, etc (v. li'i quand un membre souffre, 

tous les nieml)res sont solidaires de sa souffrance ; quand 
un membre esl honoré, tous les membres sont solidaires 
de sa joie. v. 11 . Vnt/\, ro//s rfcs Ir cnr/is du Chrlsi et^ chu- 
rtin pour sa /tnrt, -ses nunubrrs ... 



LES ORIGINES DE l'eUCHAKISTIE 171 

Voilà qui est décisif. Et la même pensée est exprimée 
Romains, 12. 4 sqq. : « De môme que dans un corps unique 
u nous avons des membres nombreux, mais que tous les 
« membres n'ont pas la même fonction, de même nous sommes 
« un seul corps en Christ, quoiqu'étant nombreux, et nous 
« sommes les membres les uns des autres », — et encore 
Ephésiens, i. 22-23. « Il (Dieu) a tout mis à ses pieds (du 
<( Christ) et il Ta donné commelêteàTÉglise par dessus toutes 
« choses, et celle-ci est son corps » (Cfr. 3. 6 ; 4. 4 ; 4, 12 et 
suiv.; Colossiens^ 1.18; 2. 19 et suiv.). Nous n'avons donc pas 
affaire ici à une image accidentelle, et le « discernement du 
corps du Christ » auv. 29 du ch. il n'est pas une simple para- 
phrase de la parole d'institution que Paul prête à Jésus au 
verset 24 (« ceci est mon corps »), mais l'application d'une des 
conceptions familières à l'apôtre Paul : les chrétiens sont le 
corps du Christ, Aussi quand nous lisons que les chrétiens 
de Corinthe en prenant le repas du Seigneur par groupes 
séparés, au lieu de le prendre tous ensemble en véritable 
communion, dénaturent ce repas parce qu'ils ne discernent 
pas «le corps du Christ », nous sommes bien obligés d'inter- 
préter celte expression conformément au sens qu'elle a par- 
tout ailleurs dans les écrits de Paul, lorsqu'elle est mise en 
rapport avec la société des chrétiens, et nous hésitçns d'au- 
tant moins à le faire que c'est la seule interprétation qui cadre 
avec le sens général du morceau où ces mots figurent. 

La seule objection dont il y ait lieu de tenir compte, c'est 
celle qui se fonde sur la détermination du corps dans les 
paroles attribuées par Paul à Jésus (il. 24) : toOto |jlou sctiv to 
(jw{xa TO uTuàp ujjLwv, « ceci est mon corps pour vous ». Le corps 
dont il s'agit ici, dit-on, ne peut être que le corps proprement 
dit de Jésus qui va être crucifié. Certains critiques ont éhminé 
les mots TO b-ï^ ujjLwv, les considérant comme une addition ulté- 
rieure au texte originel. J'ai déjà dit que cette solution me 
paraît arbitraire (voir p. 161, note 2). D'autres, avec plus de 
raison, ont fait observer que ces paroles ne sont pas l'expres- 
sion de la pensée de Paul, mais une révélation de Jésus à 
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Paul. iNous reparlerons bientôt de cette observation. Poark 
moment je me bornerai à répondreque la pensée de Paul dans 
cech. il ne saurait être en opposition avec la déclaratioD 
qu'il affirme tenir de Jésus lui-même. II me parait donc inad- 
missible que Paul ait entendu le « corps de Christ » lantui 
au sens propre, de l'organisme corporel qui fut mis en croix, 
tantôt au sens mystique, de la société des chrétiens unis an 
Christ*. Comme il n'y a aucun doute sur le sens qu'il donne 
partout ailleurs h cette expression, il faut bien qu'elle ait 
la môme valeur dans ce v. 24. El, en effet, il n'y a aucun-^ 
raison de ne pas la lui reconnaître. La forme même -l rwi: 
To ijTzïp ûjjLwv nous y invite. La préposition îjTzïp signifie : « pour, 
en faveur de, pour le bien de » (latin : pro), et non « à la place 
de »*. Paul cite ici des paroles que Jésus, encore vivant sur 
terre, aurait dites à ses disciples; est-il vraisemblable que, 
selon lui, Jésus prenant un pain ait dit : Ce pain est mon corps 
matériel, le corps dans lequel je suis actuellement, celui qui 
est là h vos côtés? Paul n'est pourtant pas absolument dénué 
de sens commun. N'est-il pas beaucoup plus naturel d'admet- 
tre que dans la pensée de Tapôtre ces mots signifiaient : le 

1) //. J. Ilvltzinann. Lt'hrbuch dcr m iitcstament lichen Théologie, II, p. 1"*: 
(FribourfT, Mohr, 1S97) : « «ialier er unler dem Leibe abwechselnd bald denj-?* 
nigen Jesu (10. 10), bald (10- 17) die Geiiieinde versteht ». 

2)11 faut distini^'inT -JT^ip et av-:;. La doctrine de Paul n'est pas celle lie la 
substitution du (Christ aux pécheurs, mais do la mort par consécration ausilu". 
des pj'clu'urs, qui b«''nôficienl de ce sacrifice en s'assoeiant par la foi à la morte; 
à la résurrection du Christ. Le corps du Christ n'est pas substitué à ceux «le3 
hommes. Christ meurt [»<>ur éf)ar::ner à tous ses fidèles la mort qu'ils auraiem 
léj^itim«Mueni encourue, s'ii n'.ivuit pas vaincu la mort en leur faveur. Voir Gai, 

3. 13 . Xv.'J-ô; r.ai; ;;r,v'ipa7:v :/. xr: xiTxoa; toO voulo-j Ycv6|1£vo; (jizÏç, towv 

x-x-içi-x ; ('hrist ne devient pas malé.liction à notre place, puisque nous sommes 
déjà malédiction (c'est-à-dire maudits) : mais on devenant malédiction en notre 
faveur, sans lavoir mente, il nous délivre de la malédiction. Il faut éclairer ce 
passau'o p;ir la eoii;pai;iison avee /; .■/*.. 8. 31-32 : (v. 31) el ô Osô; y^rsp faiv. 
t;; X'O' r,;j.'.)V ; iv. .'•-) ;>; -j : toô -.cio- 'j'.ov/ oOx £:-:'7aT0, à/.Xà iiTZzp r^^^LtSiv 7:âvTV> 
r>-JLy:')f>^Y. '^ ■x.z'r^, -r.-o: -ri/: y.'i.: -:„■* *':'■• tx r.ivTX r;irv /DCoilîTa'. ; le 'JîCÈp du V. 31 

fixe le se.iis «lu '^r..y .lu v. 3'2. Paul ne dit pas : u si Dieu est à notre place, 
qui sera eonlre imiis ? • mais : a >i Duhi est pour nous (i. e. en notre faveur), 
qui sera eonlre iiciis ? . 11 ne f.iiit i!.<rie i.;i> tra'luire au v. 32 : « a livré son 

lils ."i notre plaeo ••, xui- .. en nt»tr'' tiien: ». 
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pain que je romps après avoir rendu grâces, c'est mon corps 
mystique qui est — non pas à votre place (ce qui n'aurait 
aucun sens) — mais qui est pour votre bien, pour votre salut, 
— d'accord avec la valeur que partout ailleurs il accorde à 
ce « corps du Christ »? A mon avis, poser la question c'est la 
résoudre. Paul se considérait comme le fidèle interprète de 
Jésus quand il traduisait dans sa langue de rabbin grec la 
puissante expérience religieuse qu'il avait éprouvée au con- 
tact spirituel avec son Maître. D'après ce profond mysticisme 
paulinien Christ est aussi vivant dans l'organisme terrestre, 
constitué de tous ses disciples régénérés et animés par son 
esprit, qu'il était vivant, avant sa crucifixion, dans le corps 
terrestre dans lequel il avait exercé son ministère. Les 
fidèles sont le corps dont il est l'esprit. Tout cela se tient 
admirablement, du moment que l'on reste sur le terrain 
mystique de Paul et tout cela c'était pour Paul l'enseigne- 
ment même du Christ. 

l"" La communion au sang du Christ dans le repas du Sei- 
gneur^ c' est la participation à la nouvelle alliance consacrée par 
son sang. Comme dans les autres témoignages étudiés précé- 
demment, il y a dans celui de Paul moins de renseignements 
sur la valeur de la coupe que sur celle du pain. La coupe, 
est- il dit ( 10. 1 6), est lacommunion au sang du Christ, et d'après 
II. 25 Jésus aurait dit que la coupe, non le vin, est la nou- 
velle alliance en son sang. Voilà tout. Cela suffit cependant à 
nous apprendre que dans la pensée de l'apôtre le repas du 
Seigneur est en relation avec la nouvelle alliance que, d'après 
sa théologie antithétique, le Christ a substituée à l'ancienne. 
Cette idée d'alliance s'harmonise parfaitement avec celle du 
repas d'union. Comme, d'autre part, nous savons que pour 
Paul l'œuvre de délivrance opérée par le Christ a été réalisée 
par sa mort sur la croix et par sa résurrection, nous sommes 
autorisés à en conclure que la communion au sang du Christ 
c'était la participation à l'alliance scellée ou consacrée par 
la mort du Christ. 11 est vrai que la mort du Christ par cruci- 
fixion ne comportait pas d'effusion de sang. Mais l'ancienne 

12 



174 



RKVUË DE L HISTOIRE DtlS BELIGfONS 



alliance avait été consacrée par le sang des sacrifices (Edoof. 
24. 3 à 8) et c'était une tradition universelle dans toute l'an- 
tiquité que les actes solennels de la vie sociale fussent scellé; 
de cette façon. L'idée de la nouvelle alliance évoque aiosi 
celle d'un sacrifice sanglant et rien n'était plus conforme a 
la Ihéologie de Tapôtre. Les sacrifices de cet ordre étaiec! 
des sacrifices, non pas d'expiation ou de propitiation, mais 
de consécration et de communion. L'idée de comoiunier au 
sang du Christ n'avait donc rien de choquant pour des chré- 
tiens grecs, habitués à des cérémonies analogues. Toutefois 
dans la théologie de l'apôtro le sacrifice du Christ avait élc 
un sacrifice unique, accompli une fois pour toutes sur la croiv 
de Golgotha. Il ne songeait pas un instant à représenter ce 
sacrifice comme perpétuellement renouvelé à chaque repas 
du Seigneur. Aussi n'y a-l-il pas lieu de « discerner le sang» 
du Christ dans ce repas. La participation à la coupe était 
ainsi la communion spirituelle avec la consécration de l'al- 
liance par le sang du Christ, c'est-à-dire que 

3** Le repus du Seif/netfr est luie commémoration de la mon 
du Christ. C'est ce que 1 apôtre dit expressément au v. 26: 
« Aussi souvent que vous mangerez ce pain et que vous boirez 
la coupe, annoncez la mort du Seigneur. » Il n'y a aucune 
difficulté sur ce point. C'est la conséquence logique de tout 
ce qui précède. 

4° Le repas a uf/ssi un caractère eschatologique. Il est à 
peine indiqué, mais il y est comme dans la Didaché : (v. 26 
a annoncez la mort du Seigneur, jusqu'à ce qu'il vienne». 
En même temps qu'un souvenir de Tcruvre de salut accom- 
plie par le Christ, le repas était aussi une affirmation de 
l'espérance au retour prochain du Christ et au triomphe final 
dont ce retour devait donner le signal. C'est un élément qu'il 
convient de ne pas négliger. 

5" iMilin d\iprrs l\iul Jrsf/s <i lui-ynnne institué le repas du 
Seigneur en souvenir de lui (II. 1\ et 25). Le texte sur ce 
point n'exige aucune explication. C'est à un autre égard que 
cette affirmation de Paul, aussi bien que quelques-unes de 
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celles qui précèdent, doivent être soumises à un examen 
critique rigoureux. Nous avons, ce mfe semble, reconnu 
avec suffisamment de précision et de netteté ce que le repas 
du Seigneur était à Corinthe de par sa nature même et ce qu'il 
signifiait dans la pensée de Paul et de ses disciples. Mais quelle 
est la valeur historique de ce témoignage paulinien en ce qui 
concerne l'institution même et le sens originel du repas? 

III. La valeur historique du témoignage paulinien sur l'ins- 
titution du repas du Seigneur. 

Il y a deux éléments dans le témoignage de la /'• Epitre 
aux Corinthiens: les instructions émanant de Paul lui-même 
et celles qu'il déclare tenir directement de Jésus (il. 23 à 
25). Étant donnée la rareté extrême des paroles de Jésus 
reproduites par Paul et la date de la composition de 
l'Épître, cette citation expresse de Jésus aurait une auto- 
rité historique supérieure à celle de n'importe quel autre 
témoignage évangélique, s'il ne fallait pas y voir l'écho 
d'une révélation surnaturelle bien plutôt que d'une véritable 
tradition historique. L'insistance avec laquelle Paul fait 
ressortir qu'il tient lui-même, directement, ces paroles du 
Seigneur ne permet pas d'autre hypothèse ; eY<l) vip TCapéXa6ov 
oLT.o Tou /.upiou « moi personnellement j'ai reçu du Seigneur » 
(v. 23). Comme il n'a jamais eu de relations avec le Jésus 
terrestre, il ne peut s'agir que du Christ glorifié. Cet appel à 
une révélation du Christ céleste n'est d'ailleurs pas isolé. 
Paul revient fréquemment sur le fait qu'il tient son mandat 
apostolique directement du Christ» et lui-même nous apprend 
qu'il a été ravi au troisième ciel et qu'il y a appris des mys- 
tères inénarrables*. 

Mais s'il ne paraît pas contestable que Paul invoque ici 
l'autorité d'une révélation directe et personnelle du Seigneur 

1) Voir les adresses des Épîtres aux Romains, aux Galates, des deux Epp. 
aux Corinthiens, Gai ,1 et 2. 

2) Il Cor, y 12, 1 à 4 (o;;Ta<x'a; xai àicoxaXu'Vstç, visions et révélations; tjxou<t6v 
appr^Ta pi^piaTa, des paroles qu'il n'est pas possible de dire). 
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— la plus haute autorité à ses yeux — , la question qui ?^ 
pose devant Thistoire est celle-ci : dans quelle mesure le té- 
moignage de Paul sur le repas du Seigneur procède-l-ild^î 
cette révélation, dans quelle mesure en est-il indépendaDf ?11 
faut d'abord déterminer ce qui est à proprement parler cita- 
tion du Seigneur. Ce sont les vv. 23 à 25 où Jésus parle à la 
première personne. Dès le v. 26 c'est Paul qui reprend là 
parole (« annoncez la mort du Seigneur, jusqu'à ce qu' 
vienne»), La révélation porte donc sur les points suivants: 
1* le Fait que Jésus a rompu le pain avec eucharistie dan> la 
nuit où il fut livré ; 2"" l'assimilation du pain à son corps en fa- 
veur de ses disciples ; 3"* l'assimilation de la coupe à la nou- 
velle alliance en son sang ; 4* la recommandation de renou- 
veler l'acte en souvenir de lui toutes les fois que les disciples 
boiront la coupe. La commémoration de la mort (v. 26) peut 
déjà être considérée comme un commentaire de Tapôtre. Or, 
tout ce qui est commentaire se rattache, sans doute, dans la 
pensée de Paul à la révélation ou tout au moins s'accorde 
avec elle, mais n'en est pas moins de l'interprétation qui 
appartient en propre à l'apôtre. On le reconnaîtra d'autant 
plus volontiers que l'on retrouve dans celle interprétation la 
théologie personnelle de Paul. 

Et la révélation elle-même ?Xe faut-il pas y voir également 
une projection de la pensée paulinienne, s'objectivant en pa- 
roles du Christ? L'histoire religieuse offre de nombreux 
exemples du même genre : Têtre surnaturel dit ce que le 
visionnaire ressent plus ou moins clairement. Il y aurait, à 
mon sens, une singulière exagération à mettre au compte de 
rimagination de Paul tout le contenu de la révélation et à lui 
refuser ainsi toute valeur comme témoignage historique. 
Cette révélation doit avoir des antécédents. Elle ne s'est pas 
formée en l'air. Si elle est une interprétation de Paul, les 
faits qu'elle interprète doivent lui être antérieurs. L'esprit 
de Paul s'est concentré sur ces faits : ils ont pris une valeur 
particulière à ses yeux et, dans un de ces moments de ravis- 
sement qui lui sont familiers, ils lui sont apparus, consacrés 
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par le Seigneur lui-même avec celte valeur. La révélation 
elle-même devient inexplicable autrement. 

Il est, en effet, bien difficile d'admettre que Paul ait inventé 
en vision des faits concrets comme ceux du v. 23 : que Jésus 
dans la nuit où il fut livré prit du pain, prononça la prière 
d'eucharistie et le rompit. Ce n'est pas là produit de vision, 
mais matière sur laquelle une vision peut se construire. Il 
est absolument invraisemblable que Paul ait affirmé un fait 
positif comme celui-là d'après une révélation, dans une église 
où il se trouvait aux prises avec les émissaires des apôtres de 
Jérusalem. Ceux-ci n'auraient pas manqué de lui infliger un 
démenti désastreux, si ce fait n'avait pas correspondu à la 
réalité à laquelle ils avaient été, eux, personnellement mêlés. 
De plus, le détail précis rapporté par Paul concorde si bien 
avec les récits des évangiles synoptiques sur la Cène, que s'il 
a été inventé par Paul en ôxtase, ce sont les synoptiques 
qui le lui ont emprunté plus tard. Mais l'hypothèse d'après 
laquelle le récit de la Cène dans les synoptiques aurait été 
inspiré par la tradition paulinienne ne mérite pas l'honneur 
qu'on lui a fait. La conception de la Cène dans les évangiles 
de Matthieu et de Marc est toute diBérente de ce qu'elle 
est chez Paul ; on n'y trouve aucune des idées caractéristi- 
ques que nous avons dégagées plus haut; et chez Luc, où il y 
a une part de tradition paulinienne, elle est limitée à quel- 
ques paroles, où l'on ne retrouve plus rien du profond mysti- 
cisme de l'apôtre. Or, il suffit de l'existence indépendante de 
la tradition des synoptiques, avec ses variantes, pour attester 
que le fait même d'un repas pris par Jésus avec ses disciples, 
dans la nuit où il fut livré, ne peut pas être le produit de 
l'imagination de Paul. La révélation du Seigneur invoquée 
par Paul a donc travaillé sur des faits réels qui lui sont anté- 
rieurs. 

J'estime qu'il en est de même pour l'assimilation du pain 
au corps et du vin an sang de l'alliance. Je crois que les criti- 
ques qui font honneur à Paul de l'invention de cette équa- 
tion font complètement fausse route. Au ch. 10, v. 16, Paul 
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en parle comme d'une chose admise par tous les chrétiens 
de Corinthe et qui n'est pas sujette à discussion : « La coupe 
de bénédiction que nous bénissons, n'est-elle pas la commu- 
nion au sang du Christ? le pain que nous rompons, n'est-il 
pas la communion au sang du Christ? » Je répéterai ici ce 
que j'ai déjà dit à propos du repas pris par Jésus avec ses 
disciples : si cette assimilation n'avait pas déjà été connue 
avant Paul, ses adversaires à Corinthe n'auraient pas manqué 
de l'attaquer avec une particulière violence sur ce point. Or, 
il n y a pas trace d'altaques de ce genre. Ce qui est en dis- 
cussion, ce n'est pas l'assimilation, c'est la portée et la 
valeur de celte assimilation ; c'est le commentaire de Paul ; 
voilà ce que les chrétiens de Corinthe méconnaissent et ce 
pour quoi ils sont tancés par l'apôtre. Enfin si la tradition 
des synoptiques est indépendante de celle de Paul, comme 
nous l'avons montré, elle atteste l'existence de l'équation 
pain= corps, vin —sang, en dehors de la prédication pau- 
henne. 

Mais si l'équation elle-même est antérieure à Paul, la 
forme qu'il lui donne et qui lui est particuhère, est bien de 
lui; ici le commentaire a pénétré dans le texte. Le corps est 
To ûxàp ujjLwv, la coupe est « la nouvelle alliance en mon sang » 
par opposition àTancienne; la commémoration du Seigneur, 
soit la commémoration de sa mort, devra être renouvelée 
toutes les fois que l'on rompra le pain et que l'on boira la 
coupe. Voilà ce que nous ne retrouverons nulle part ailleurs 
que chez Paul (et en partie chez Luc qui a subi l'influence 

paulinienne); voilà cequiporlebiensamarquepersonnelle. La 
révélation du Seigneur (I Cor., II. 23-25) nous apparaît donc 
comme ï interprétation paulinienne de faits antérieurs, consa- 
crée à ses yeux par une déclaration du Christ glorifié. Et nous 
comprenons maintenant pourquoi il invoque cette révélation 
justement au moment où il s'agit de faire prévaloir parmi ses 
disciples de Corinthe la véritable intelligence du repas du 
Seigneur. Sur ce point comme sur tant d'autres, le Christ 
céleste, dont il tient son mandat apostolique, lui a expliqué 
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rsens profond de la tradition, dont les apôlres du Jésus 
•estre n'avaient que la lettre. 

12 
LES ACTES DES APOTRES 

Considéré en lui-même, à part des autres, le témoignage 
livre des Actes est insignifiant ; mais, quand on lerappro- 
de ceux que nous avons déjà étudiés, il prend une beau- 
g^up plus grande portée. Le terme d'eucharistie n'y paraît 
^iS, mais nous savons maintenant que la simple y./sX7t;T:j 
^-,100 désigne le repas religieux des chrétiens. 

Le livre des Actes ^ du même auteur que le troisième évan- 
tle, date probablement des abords de Tan 80, mais il met 
1. œuvre des documents ou des traditions, de valeur inégale, 
"*^3ncernant les premiers groupes chrétiens de Jérusalem, 
■^"^une part, et les premières communautés en terre helléni- 
"" ae, d'autre part. 

Sur le repas religieux chrétien à Jérusalem, dès les pre- 
' liers temps après la mort de Jésus, il nous fournit les ren- 



îignements suivants : 

(S. 42) lis s'attachaient avec constance à l'enseignement des apôtres 
•^ à la communion par la fraction du pain* et aux prières. 
1^(2. 46) Chaque jour, tous ensemble, ils étaient assidus au temple; 
f^f^ à la maison, rompant le pain', ils prenaient leur nourriture dans la 
^tSé et la pureté de cœur, (v. 47) louant Dieu et jouissant de la bien- 

^jMllance de tout le peuple. 

fgr 

g$ Ainsi les réunions communes avaient lieu dans le temple 
iUfe Jérusalem et les repas fraternels, quotidiens, avaient lieu 

}•<•' 1) IIpo;xapTcpoOvTc; tr, O'.ôa/y; twv OLTZoaxÔMoy xai xr; xotvwvta xr^ xXaaei xoO 

fffçxov xai xaî; Trpoie'jyaî;. Dans le Sinaïlicus et le Cantabrigiensis on a corrigé 

.yO : TT, xotvtovta xai tyj x>.otarei ; même texte dans E, P, la version philoxénienne 

t la version arménienne. Il est évidemment défectueux, puisque xoivwvla reste 

l*4i l'air. La Vulgale, d, la version sahidique, la Peschito impliquent le texte 

l^wivcovi'a TT,; xXdtdEw;, qui a la même valeur que celui que nous adoptons. 

. 2) npocxaprepoOvteç o(jLoO'j(xaobv èv tÙ) U^iô), xXwvxâ; -zi xax' oixov apxov, {i.eTeXdtpL- 

«vov xpoçri;.... Le Cantabrio^iensis a '• icâvxéc te irpoçôxaptlpouv iv tw kpw xa\ xax* 

l^^ifxou; (r,(T)av ETi'i 10 aùib xXœvxl; te apTOv.... 

I* 
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480 RBVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

dans les maisons des fidèles. Nous constatons ici très claire- 
ment que la communion par la fraction du pain n était 
pas un rite cultuel^ mais quelle consistait dans la participation 
au repas commun^ lequel avait un caractère reliffieujc^ puis- 
qu'on y louait Dieu. 

Ce type de repas religieux quotidien, se confondant avec 
le repas ordinaire, correspond fort bien au genre de vie 
sociale qui régnait parmi les premiers chrétiens de Jérusa- 
lem : une sorte de communisme inorganique où bénévole- 
ment on mettait tout en commun, dans Tattente du prochain 
renouvellement du monde lors du retour triomphant du 
Messie. Le repas religieux en commun fait partie de cette 
vie chrétienne au même titre que les prières quotidiennes et 
l'édification par Tinstruction des apôtres. Un tel régime est 
possible dans les tout petits groupes de croyants exaltés qui 
constituent alors toute la chrétienté de Jérusalem. Ils con- 
tinuent le genre de vie qui avait été celui de Jésus et de ses 
apôtres ou disciples les plus intimes pendant son ministère 
itinérant. 

Ces données sont confirmées par le récit de l'institution 
des diacres :6. 1-6. Comme le nombre des disciples augmente, 
la désunion commence à se manifester dans les groupes. 
Les hellénistes, c.-à-d. les chrétiens d'origine grecque, se 
plaignent de ce que Ton fasse tort à leurs veuves, c.-à-d. 
aux femmes sans ressources* de leur groupe, dans le service 
quotidien (èv Tfj c'.a/.: v-a ty; y,x(ir,'xlpvn^^ . Il y avait donc dans les 
repas religieux quotidiens une distribution de nourriture aux 
indigents. Les autres, par conséquent, apportaient ce qu'ils 
pouvaient ou ce qu'ils voulaient, non pas soulemcnt pour eux, 
mais pour la communauté. Ces apports éttiitMit ensuite répar- 
tis entre les assistants pur les apôtres. En ellel, à la suite des 
plaintes des hellénistes, les ap(Mresdécid(Mil de se décharger 
du service des tahles ;:'.a/.:v£ïv -zx-ilx'.:. alin do se consacrer 

1) Voir mon iHu'le sur h' rûlc f/t-s rt'urcs -l'in^ l-.s ronimiuiautc:^ c.hi'(!lienncs 
primitives, dans le t. l île la iiibliothèt|uo<le l'I-lcole i]i^> llant^^ïï-Études, Sciences 
relii^'ie listes ^ Paris, L»'roiJX, 1S^\)\ 
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entièrement à la prière et à Tinstruction des fidèles, et sur 
leur proposition on procède à Télection de sept diacres, 
dont les noms décèlent la provenance hellénique. Voilà un 
commencement d'organisation, de division du travail, qui 
semble avoir correspondu à Tavènemenl d'une majorité 
helléniste dans ce petit monde chrétien de Jérusalem. 

La mise en scène de ces récits peut être discutée, mais il 
n'y a aucune raison sérieuse de contester la valeur historique 
du fond même. L'auteur que Ton appelle Luc a mis en œuvre 
ici des documents qu'il tenait sans doute de Jérusalem et il 
n'a pas dû en modifier la teneur essentielle, pour l'excellente 
raison que le type de vie qu'il dépeint ici n'a pas pu lui être 
inspiré d'ailleurs. Il n'était praticable que dans de petits 
groupes d'exaltés. Il ne fut pas reproduit ailleurs, parce qu'il 
n'était pas réalisable sans une complète désorganisation de 
la vie professionnelle et des conditions matérielles de la vie 
sociale. A Jérusalem même il aboutit bientôt à la misère 
noire et disparut en tout cas après la destruction de la ville 
en 70. Luc n'a pas pu inventer plus tard une situation qui 
n'existait plus de son temps. 11 a simplement idéalisé un état 
de choses que nous reconstruirions tel par hypothèse, si 
nous n'avions pas son témoignage formel à l'appui. 

La seule fois où il soit encore question de « la fraction du 
pain » ailleurs dans les Actes, c'est dans un des fragments où 
le narrateur parle à la première personne du pluriel et 
reproduit probablement le récit d'un témoin oculaire : 20. 
7-12. L'apôtre Paul rejoint à Troas des compagnons d'œuvre 
qui Ty ont devancé : 

(v. 7) Le premier jour de la semaine, comme nous étions réunis 
pour rompre le pain, Paul qui avait l'intention de partir le lendemain, 
s'entretint avec eux et il garda la parole jusqu'à près de minuit, (v. 8) 
Il y avait un bon nombre de lampes dans la chambre haute où nous 

étions réunis [suit Tincident d'Eutychusl (v. 11) Puis il remonta, il 

rompit le pain et en manj^ea, et il causa encore beaucoup jusqu'au 
jour, après quoi il s*en alla. 

Ce passage, de provenance toute différente des précédents, 
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confirme Tessentiel de leur témoignage : la fraction du pain 
est un repas que Paul prend en commun ayee les chrétiens 
de Troas et à Foccasion duquel il leur donne d'abondantes 
instructions, soit avant, soit après. Ce repas a lieu le diman- 
che soir. Il ne s'agit plus ici du repas quotidien. Bien entendu, 
il est fort possible et même probable que les chrétiens de 
Troas bénissent le pain et le vin à chacun de leurs repas et 
rendent grâce après l'avoir pris. Mais la xXaTtç tcu ap-rcu propre- 
ment dite, ce n'est plus cela, c'est le repas commun des 
chrétiens réunis. Ils le prennent dans une chambre haute ; il 
n'y a pas encore de temple ni même de lieu de réunion spé- 
cialement affecté à cet usage. Nous avons là limage exacte 
de la transition entre le repas religieux privé quotidien et le 
repas religieux public dominiraL Mais ni ici, ni précédemment ^ 
il ntj a la moindre trace dun sacrifice^ dun repas pascaL de 
fassimilation du pain à lu chair ou au corps du Chrisi, ni la 
moindre indiration que les chrétiens agissent ainsi pour se 
conformera une institution établie par Jésus. 

Ceci est d'autant plus curieux à constater, que nous allons 
trouver dans l'Évangile rédigé par le même auteur une image 
bien différente de la Cène instituée par Jésus. 11 y a là, ce me 
semble, une preuve très forte que cet auteur n'a pas arrangé 
la teneur des renseignements qu'il nous fournil dans les Actes, 
de manière à les faire concorder avec les documents qu'il 
met en o?uvre ailleurs ou avec un type qu'il lui aurait plu 
d'accréditer. 

L'ÉVANr.lLK; DE LUC 

Le texte de l'Evangile de Lnc relatif à la Cène (22. 14-23) 
est l'un dns plus tourmentés qu'il y ail dans le Nouveau-Tes- 
tament. Avant d'en dégagor la teneur il est indispensable 
d'en reconnaître la structure. Nous ne nous occuperons que 
des variantes qui oiodilient la portée du témoignage. 

Après avoir dit que le jour des azymes était venu, où il 
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fallait sacrifier la Pâque (v. 7), Tévangélisle raconte comment 
Jésus envoya Pierre et Jean préparer le repas pascal (vv. 8 
à 13) et il continue ainsi : 

(v. 14) Qaand il fut l'heure, il s'attabla et les apôtres^ avec lui. 
(v. 15) Et il leur dit : « J'ai vivement désiré de manger cette Pâque 
avec vous avant ma passion, (v. 16) car je vous déclare que je ne la 
mangerai plus jusqu'à l'accomplissement dans le royaume de Dieu ». 

(v. 17) Et ayant pris en mains une coupe il rendit grâces (ejyapimQaaç) 

et dit : « Prenez-la et partagez-la pour vous. 

(v. 18) Car je vous dis que désormais je ne boirai plus du fruit de la 
vigne jusqu'à ce que le royaume de Dieu vienne ». 

(v. 19 a) Et ayant pris du pain, il rendit grâces, le rompit et le leur 
donna, disant : « Ceci est mon corps, 

(v. 19 b) donné pour vous; faites ceci en mon souvenir >. 

(v. 20) Et la coupe de même après le repas, disant : « Cette coupe 
est la nouvelle alliance en mon sang, répandu pour vous. 

(v. 21) Voici, d'ailleurs, sur la table, à côté de moi, la main de 
celui qui me livre, (v. 22) [Il en est ainsij parce que le Fils de 
l'homme s en va selon ce qui a été déterminé. Mais malheur à cet 
homme par qui il est livré ». (v. 23) Et ils commencèrent à discuter 
ensemble pour savoir lequel était celui d'entre eux qui ferait celai 

Le texte que j'ai traduit est, sauf des variantes sans impor- 
tance, celui de la presque totalité des manuscrits grecs, de la 
plupart des versions, notamment de la Vulgate, et il est déjà 
attesté par TerluUien {Adv. 3Iarcionem, IV, 40). Il a ceci de 
caractéristique qu'il mentionne deux coupes. Tune au début 
du repas et avant le pain, l'autre à la fin du repas, ce qui est 
contraire à la disposition attestée par les autres récits de la 
Cène et ce qui a de tout temps fort choqué les chrétiens for- 
malistes. Mais ce texte si bien documenté est-il exact? Il y a, 
en effet, un groupe de manuscrits, ceux qui représentent ce 
que Ton appelle aujourd'hui le texte occidental, Z), a, ff\ i, 
/, où les vv. 19^ et 20 ne figurent pas. Au contraire, dans la 
Peschito ce sont les versets 17 et 18 qui manquent. Dans les 
mss. latins b el c ces versets 17 et 18 sont transposés et 
placés à la suite de 19", à la place de 19^ et de 20. Dans la 
version syriaque dite sinaïtique nous avons Tordre suivant : 
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16, 19, 20 combiné avec 17, 18, 21. Enfin, dans la version 
syriaque dite de Curelon le texte se suit ainsi : 16, 19, 17, 
18, 21. 

Le caractère commun de toutes ces variantes, c'est de ne 
conserver qu'une seule coupe. Le texte occidental supprime 
la seconde, la Peschito la première ; les autres combinent de 
façons diverses la première et la seconde, de manière à n'en 
avoir qu'une. Il me paraît clair que de part et d'autre on a 
obéi au désir de faire disparaître du texte sacré ce que l'on 
considérait comme une scandaleuse hérésie. Aussi je nem'ex- 
plique pas la faveur dont jouit aujourd'hui auprès de certains 
critiques le texte occidental de ce passage. S'il est, en effet, 
le texte originel, il faut que le texte de la presque totalité des 
manuscrits grecs soit le fruit d'une interpolation. Se repré- 
sente-t-on les copistes introduisant de gaieté de cœur une 
seconde coupe dans le texte de Luc, alors que l'usage rituel, 
telqu'ilest attesté dès la plus haute antiquité, n'en comportait 
qu'une et que les évangiles de Matthieu et de Marc n'en men- 
tionnent qu'une! C'est, dit-on, sous l'influence du texte de Paul 
dans / Corinthiens ; Luc avait placé la coupe avant le pain, ce 
qui était contraire à l'usage ; on a voulu rétablir la coupe après 
le pain et Ton a emprunté pour cela le texte de Paul. Mais 
les scribes qui tenaient si fort à Tordre rituel auraient-ils 
introduit une seconde coupe dans le récit de Luc? A tant 
faire que de modiller le récit de Luc, ils auraient en même 
temps supprimé la première ; sinon leur but n'eût pas été 
atteint et pour corriger une hérésie rituelle ils en auraient 
ajouté une autre encore bien pins grave. De plus, à supposer 
qu'une pareille bévue ait été commise, comment s'explique- 
t-on qu'elle ait acquis assez d'autorité pour prévaloir sur le 
texte originel dans la presque totalité des manuscrits grecs? 
Au contraire, la variété des textes qui suppriment le scan- 
dale des deux coupes allosle d'une façon décisive le travail 
de correction <'nlrepris sur le lex!(» primitif; les uns suppri- 
ment la preniièii', les autrt^s la st^conde, d'autres encore les 
fusionnent, mais de lac'oiis dilîérentes, et aucune de ces cor- 
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reclions n'a acquis assez d'autorilé pour prévaloir. Enfui les 
tentatives mêmes des latins ô et c et de la version sinaïtique 
pour fusionner les vv. 17 et 18 avec 19 prouvent qu'il y avait, 
antérieurement, un texte avec deux coupes. 

Celui-ci est donc certainement le bon. S'il a pu scandaliser 
de braves chrétiens choqués dans leur piété liturgique, on ne 
comprend pas que des historiens modernes n'en reconnais- 
sent pas la supériorité. Pour Luc, en effet, la Cène est un 
repas pascal (22, 7, 8, 11, 13, 15); or le repas pascal com- 
portait plusieurs coupes. Bien loin de s'étonner qu'il en men- 
tionne deux, on serait, au contraire, en droit de lui reprocher 
de n'en mentionner que deux. 

Et ce texte de Luc, ainsi dûment établi, est pour le fond, 
dans les versets les plus controversés (18, 19 et 20) une 
simple combinaison de la tradition de Marc et de celle de 
Paul. Le V. 18 est presque littéralement reproduil do Marc ^ 
14, 25; le V. 19 est presque littéralement reproduit d'après 
1 Cor., il, 24, avec la simple addition du mot Si8o|i.£vov après 
To cwjjLà iJLou To jzàp ù;jLO)v. Et le V. 20, commencé d'après / Cor., 
il, 25, est terminé d'après Marr, 14, 24 (to 'J7:èp 6{X(ov ou 
•noXXwv e)t7uvvc[/.£vov), après suppression du second ordre de 
« faire ceci en mon souvenir » que donne Paul. Ce n'est pas à 
des habiletés de copistes que l'on peut attribuer cette combi- 
naison si bien dosée. Elle correspond exactement à la nature 
du troisième évangéliste, historien travaillant d'après des 
sources {Luc, 1, 3). L'étude critique de son évangile atteste le 
grand usage qu'il a fait de l'Évangile de Marc (que ce soit 
sous sa première forme ou sous sa forme définitive) ; le livre 
des Actes atteste qu'il a utilisé des documents émanant de 
compagnons de route de Paul. Dans le récit capital de la 
Cène il a, comme en maint autre endroit, fondu les deux re- 
lations antérieures dont il disposait. Ce qui dislingue son 
récit de celui des deux autres synoptiques, lui vient manifes- 
tement de Paul. Or, nous savons maintenant que dans cette 
tradition paulinienne il y a une part de révélation, d'interpré- 
tation paulinienne s'appliquant aux faits que l'apôtre a appris 
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par simple tradition historique. Cette part n'acquiert pas plus 
d'autorité, en tant que témoignage historique, du fait qu'elle 
a été endossée par Luc, puisque celui-ci l'accepte justement 
sous le bénéfice de Tautorité de Paul. 

Mais Luc a dû en outre disposer encore d'autres sources, 
car ce n'est ni Paul ni Marc qui ont pu lui suggérer les deux 
coupes, à en juger du moins par les écrits que nous avons 
d'eux. Comme ce détail, qui ne figure nulle part ailleurs à 
notre connaissance, paraît être de qualité excellente, puis- 
qu'il s'accorde beaucoup mieux avec la nature de repas pascal 
que Luc attribue à la Cène tout comme Matthieu et Marc, il 
y a lieu de le conserver et d'y voir la preuve que l'autre 
source ou les autres sources où Luc a puisé, n'étaient pas 
dépourvues de valeur. 

Sous le bénéfice de ces observations, voici maintenant l'a- 
nalyse du témoignage de Luc : 

1<» La Cène est un repas pascal : 22, 7, 8, 11, 13, 15. Nous 
verrons plus loin, en faisant la critique de la tradition enre- 
gistrée par les évangiles synoptiques, ce qu'il faut penser de 
cette assertion, mais il est incontestable que telle est l'idée 
de Luc. 11 semble du reste être dépendant de Marc sur ce 
point ; car son récit de la préparation du repas pascal par les 
apôtres concorde presque complètement avec celui de Marc 
(14, 12 à 16j. 

2" L^e?/c/iarislie, dans ce repas, cesf la prière d'action de 
grâces on de bénikUction, prononcée par Jésus au début du 
repas sur la coupe de vin, puis sur le pain (22. 17 et 19, les 
deux fois Ex/ap'.jTYicra;) suivant Tusage du repas religieux juif*. 
Pour la coupe qu'il passe après le repas (v. 20) il n'est plus 
fait mention de prière eucharistique; en efiet, nous savons 
par le traité des lierak/wt déjà cité (6. 5), que la bénédiction 
prononcée sur le vin avant le repas dispensait d'une nouvelle 
bénédiction sur le vin qui était servi après le repas. Sur ce 
point le lémoif^nafi;e de Luc a une valeur indépendante de 
ceux de Marc ou de Paul. 

1) Voir plus haut, p. 52 el suiv. 
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3" Le pain est assimilé au corps du Christ donné pour les 

apôtres : toOt6 ectiv to dwixa jjLou to uTcàp y|xo)v Siâ6|X£vov (22, 19). Les 

6;jL£Tç auxquels s'adresse celte parole sont, d'après le v. 14, les 
apôtres. La dépendance à l'égard du témoignage de Paul 
résulte ici de la lettre même du texte; l'addition du terme 
ot3o[;.£vov, qui est le bien propre de Luc, n'ajoute rien au to 
lizï^ ù;xo)v de Paul ; c'est une simple correction de style, Luc 
écrivant le grec mieux que Paul. 

iMalheureusement Luc ne nous offre pas comme Paul une 
série de textes pour nous éclairer sur le sens qu'il attribue à 
cette équation : pain = corps du Christ. Le plus simple serait 
assurément de supposer qu'il l'interprétait de la même ma- 
nière. Mais cela ne s'impose pas, car le livre des Actes 
prouve que si Luc a utilisé des documents de provenance 
paulinienne, il n'a pas compris grand'chose à la théologie ni 
surtout au profond mysticisme de Tapôtre. Un bon petit récit 
de miracle a pour lui beaucoup plus de valeur que la plus 
belle des pensées pauliniennes. Il est donc fort possible qu'il 
ait pris la lettre sans l'esprit. Ce qui ressort par contre clai- 
rement de ce même livre des ActeSy nous l'avons vu, c'est 
que Luc ne voyait dans le repas eucharistique qu'une simple 
x/viat? ToO apTou en commun, c'est-à-dire une communion 
exprimée par le fait de manger ensemble le même pain. Il 
serait donc déraisonnable de supposer qu'il ait prêté à Jésus 
une autre pensée, lorsqu'il raconte l'institution de ce repas 
eucharistique. 

Peut-être peut-on tirer quelque instruction sur ce point du 
récit de l'apparition aux disciples d'Emmaiis (24. 13 à 35) ? 
Après avoir fait route avec Jésus et avoir longuement con- 
versé avec lui, sans le reconnaître, ils s'attablent avec lui 
vers le soir : JésHS prend le pain, le bénit, le rompt et le leur 
distribue ; à ce moment seulement ils le reconnaissent, mais à 
l'instant même il disparaît de devant leurs yeux (vv. 30 et 31). 
Le narrateur ne veut-il pas insinuer que dès lors c'est le 
pain qui est son corps? Mais il faut bien avouer que nous ne 
sommes pas beaucoup plus avancés par cette insinuation. On 
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ne doit pas demander à un homme épris de merveilleux 
comme Luc une précision réaliste comme celle que réclame 
l'esprit critique moderne. Il admet sans difficulté que Jésus 
marche et cause pendant toute une journée avec ses disci- 
ples, quelques jours après sa crucifixion, sans qu'ils le recon- 
naissent, parce que leurs yeux sont bouchés. Quand il lit dans 
ses documents que Jésus a dit du pain de la Cène : « Ceci est 
mon corps pour vous », il n'en est pas davantage troublé et il 
n'éprouve aucun besoin de se l'expliquer. Les critiques 
devraient bien une fois pour toutes apprendre que tout le 
monde n'a pas l'esprit fait comme eux. 

4" La coupe est la nouvelle alliance dans le sang du Christ 
répandu en faveur des apôtres (22. 20). Luc est ici, nous 
l'avons vu, dépendant de Paul et de Marc, mais pour l'essen- 
tiel, c'est de Paul ; car l'essentiel ici, c'est l'idée de la nou- 
velle alliance scellée par le sang du Christ, par opposition à 
l'ancienne, ce qui est du Paul tout pur. Dans sa combinaison 
des deux sources il a abouti à cette forme étrange : to irirôpiov 

Yj xatvYj S'.aOïQxr^ h tw aîV-aTi |j.s'j, to èy,y^uvv6|X£vov (et non T(0£y.^jvvo[iiva)). 

Il est trop bon helléniste pour avoir fait une faute de gram- 
maire grossière par inadvertance : en rapportant ixx^wcixevov 
à xcTT^^picv et non à aîV-aTi, il entend dire que c'est la coupe 
qui est répandue pour les apôtres et non le sang : « cette 
coupe répandue pour vous est la nouvelle alliance dans mon 
sang )).0r ceci — toute question de miracle mise à part — n'a 
aucun sens, si on le prend dans l'acception matérielle réaliste. 
Une coupe iiest pas une alliance ; elle représente ou symbo- 
lise une alliance, et dans l'espèce elle symbolise l'alhance 
qui a été scellée par le sang de Jésus. Dans la combinaison 
des textes de Paul et de Marc, il a donc conservé le sens de 
celui de Paul (v. s., p. 173). Il résulte de là que : 

5° Il n'y a aucune célébration de sacrifice dans la Cène de 
Luc. Le sang, en effet, dans la tradition paulinienne, vise 
le sacrifice de consécration accompli une fois pour toutes par 
Jésus et qui ne se renouvelle pas. Le complément naturel de 
cette conception chez Paul est l'invitation à commémorer la 
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mort du Christ, chaque fois que Ton prend le repas du Sei- 
gneur. Or, chose curieuse, Luc ne reproduit pas celte partie 
du témoignage de Paul ; il n'y a chez lui aucun appel à la 
commémoration de la mort du Christ dans le repas eucharis- 
tique. Ici, comme précédemment, il semble avoir reproduit 
les termes de son document, sans beaucoup réfléchir à leur 
portée. 

C'est qu'en réalité, sous l'influence de ses autres docu- 
ments, il se représente la situation sous un tout autre aspect 
que Paul. Pour lui, nous l'avons vu, la Cène est un repas pas- 
cal ; s'il avait eu l'idée d'y attacher une notion de sacrifice, il 
aurait dû assimiler le Christ à l'agneau pascal. Or, chez lui 
pas plus que chez iMatthieu et Marc, il n'y a la moindre trace 
d'une assimilation de ce genre*. Jésus fait bien allusion à 
sa mort prochaine (22. 15, 22), mais en même temps il 
annonce formellement qu'il s'attablera de nouveau avec ses 
disciples, pour manger la Pâque avec eux et pourboire du jus 
de la vigne avec eux quand le Royaume de Dieu sera réalisé 
(22. 16 et 18). L'alliance, consacrée par le sang du Christ, 
n'est donc qu'un acte du drame tout terrestre qui aura son 
dénouement dans l'avènement définitif du Royaume. 

6** La Cène a donc pour Luc un caractère nettement eschato- 
logique. — Jésus dans ce repas consacre son alliance avec 
ses disciples en vue de sa réalisation définitive dans un ave- 
nir prochain. L'élément eschatologique, dont nous avons 
encore trouvé la trace chez Paul, mais comme élément acces- 
soire et qui n'est pas indispensable, est, au contraire, au 
premier plan chez Luc, comme chez iMatthieu et Marc. 

T Luc, comme Paul, contrairement à Matthieu et à Marc^ 
affirme t institution du repas eucharistique par Jésus. — La 
seule différence, c'est que Paul répète le « faites ceci en mon 
souvenir » à propos du pain et à propos du vin(i Cor., il. 24 

1) Dans le IV© Évangile Jésus est assimilé à l'agneau pascal, mais on se rap- 
pelle que, par contre, pour le quatrième évangéliste, Jésus ne prend pas de 
repas pascal avec ses disciples et que, par conséquent, l'analogie avec Tagneau 
pascal n*a exercé aucune influence sur sa conception du repas eucharistique. 

13 
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el 25), tandis que Luc ne le mentionne qu'à propos du pain 
22. 19). Détail insignifiant. Tout au plus pourrait-on y voir 
un exemple de plus de l'importance plus grande que l'on 
semble avoir attachée, dans la chrétienté primitive, au pain 
qu'à la boisson dans le repas religieux. 



14 

LES ÉVANGILES DE MATTHIEU ET DE MARC 
[Matthieu, 26. 17-30 ; 3i(/rc, 14. 12-26) 

Mallhieu et xMarc ont des récits de la Cène parallèles. 
Après avoir raconté, de façons différentes, la préparation du 
repas pascal par les disciples, ils disent Tun el Tautre que, le 
soir étant venu, Jésus s'attabla avec les douze el que pen- 
dant le repas il leur annonça qu'il serait trahi par Tun d'eux 
« qui plongeait la main dans le plat avec lui » (3IaUÂ.^\. 23 ; 
MarCy V. 20). Puis ils continuent ainsi : 

Matthieu, Marc. 

(v. 26) Comnne ils mangeaient, (v. 22) Comme ils mangeaient. 

Jésus prit du pain* el ayant pro- il* prit du pain et ayant prononcé 

nonce la bénédiction* il le rom- la bénédiction, il le rompit el 1*^ 

pit el le donna aux disciples et leur donna et dit : a Prenez*: 

dit : flc Prenez, mangez; ceci est ceci est mon corps. > 

mon corps » (v.23) Et ayant pris une coupe*. 

(v. 27) Et ayant pris une coupe ^ il rendit grâces et la leur donna, 

il rendit grâces et la leur donna, et tous en burent, 

disant : « Buvez en tous; (v. 24) Et il leur dit : a Ceci 

(v. 28) car ceci est mon sang est mon sang de ralliance* ré- 

de l'alliance ^', répandu à Tintention pandu en faveur de beaucoup. 

i) Quelques mss. ont tbv apTov, le pain. 

2) Les mss. A, T, A,1I ont cC/ap.a-T.Ta; au lieu de cùXoyr.aa;, variante sans im- 
portance, ces mois étant inlerchan^'eables. 

3) O^c'cjues mss. ont ô 'Ir.o-o-:;. 

4) Un certain nombre de mss. ajoiitenl : ^iy^'i^ mandez. 

5) Quelques mss. ont dans les deux textes : to Trorrioiov, la coupe. 

6) ToOto yâp ÈTTiv -0 a'aâ ;j.O'j Tr,; ôiaOr.xr,; to zsp't zoA/tov èx'/uvvojiEvov (Mat- 
thieu, Marc supprime yàp et porte en génénil : -o £x/-^vv6|x£vov Cràp ttoXXûv, maig 
dans plusieurs mss. '^ràç, est remplacé par i:£pi ou l'ordre des mots est interverti. 
— Dans les deux évangiles les mss. A, I', A, Il unt tr,; xaivr,? 8taûir,x7,c, u de la 



LES ORIGINES D£ L EUCHARISTIE 



191 



Matthieu. 

de beaucoup pour le pardon des 
péchés. 

(v. 29) Je vous le dis; désor- 
mais je ne boirai plus de ce pro- 
duit de la vigne, jusqu'à ce jour 
où j*en boirai avec vous du nou- 
veau dans le royaume de mon 
Père >. 

(v. 30). Puis, après avoir chanté 
les hymnes, ils sortirent pour aller 
au mont des Oliviers. 



Marc. 

(v. 25) « En vérité, je vous dis 
que je ne boirai plus^ du produit 
de la vigne, jusqu'à ce jour où 
j'en boirai du nouveau dans le 
royaume de Dieu. » 

(v. 28) Puis, après avoir chanté 
les hymnes, ils sortirent pour aller 
au mont des Oliviers. 



La seule variante véritablement importante est celle qui 
substitue le sang de la nouvelle alliance à celui de Talliance. 
L'autorité des manuscrits qui la donnent n'est pas suffisante 
pour la justifier. On comprend très bien que les scribes aient 
ajouté le mot xatvfiç pour harmoniser la déclaration de Jésus 
dans Matthieu et Marc avec celle de Luc et de Paul, tandis 
qu'on ne s'explique pas pourquoi la majorité des manuscrits 
auraient supprimé cette expression, si elle avait réellement 
figuré dans le texte primitif de ces deux évangiles. 

Ce qui est plus grave, c'est que plusieurs critiques consi- 
dèrent les deux formes de ce même passage, depuis tîjç 
S'.aôï^xr^ç jusques y compris Ixxuvvoixevov, comme étant égale- 
ment dues à des interpolations. D'après eux, dans Matthieu 
comme dans Marc, il y aurait eu primitivement ces simples 
mots : « ceci est mon sang », sans rien de plus. Ils n'ont aucun 
manuscrit à l'appui de leur hypothèse. Mais ils font valoir 
l'élrangeté de la construction : to aî{xa jjlou t^ç Staôr^xT)? to èx^uv- 
v6[/.£vov, mon sang de l'alliance répandu. Ils rappellent que 
Justin Martyr cite la parole de l'institution sous la forme 
abrégée et que la formule complète de Matthieu se lit pour 
la première fois chez Irénée [Haer.^ V, 33. 1). Ils trouvent 
inadmissible que Jésus parle ici, tout-à-coup, à la veille de 



nouvelle alliance », au lieu de Ôiaôiqxri; tout court ; les mss. C, D, Tltala, la Vul- 
gateont ce même texte dans Matthieu seul; les mss. P, W^, Xdans Marc seul. 
— Il faut traduire : « mon sang de Tallidnce », et non « le sang de mon alliance » ; 
c'est le sens naturel et le parallélisme avec le to (Tà>(ià |aov» précédent Timpose. 
1) D, a, ^ ont : ou uly) irpodôtb ueiv, je ne donnerai plus à boire. 
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sa mort, d'uue alliance dont il n'a jamais parlé auparavant 
d'après ces menâtes évangiles. 

Ces raisons ne sont pas dépourvues de valeur. Cependant 
elles ne me paraissent pas entraîner la conviction. Bien en- 
tendu, il ne s'agit pas ici de savoir si Jésus a réellement pro- 
noncé ces paroles, mais simplement si elles doivent figurer 
dans le texte authentique de Matthieu et de Marc. Nous ne 
nous étonnons pas que Justin Martyr ne les cite pas ; nous 
avons déjà vu que les Mémoires des apôtres qu'il invoque 
n'étaient probablement pasl'un de nosévangiles canoniques *. 
Irénée, le premier, atteste leur existence, parce qu'Irénée 
est le premier auteur chrétien pour lequel les évangiles qui 
seront canoniques jouissent d'une autorité supérieure à celle 
des autres écrits chrétiens primitifs*. Nous verrons plus loin, 
en faisant la critique des récits évangéliques, combien il est 
naturel que dans la construction historique de Matthieu et de 
Marc Jésus parle à ses disciples d'une alliance à conclure 
avec eux, en vue de la réalisation future et prochaine du 
Royaume de Dieu. Enfin la construction de la phrase est 
assurément étrange, mais est-ce une raison suffisante pour 
en supprimer la moitié, alors que la tradition manuscrite est 
unanime à la donner complète et que la variante tyJç xatvYjç 
8ia6f<xY)ç est plutôt favorable à l'existence antérieure deStaer^xrjç 
tout court? 

II faudrait, en effet, pour justifier l'hypothèse que nous 
combattons, expliquer pourquoi et comment cette idée de 



1) Justin Martyr, ]'• ApoL, 66; voir plus haut p. 10 et 11. 

2) La formule complète existe donc déjà avant Tépoque d'Irénée, môme déjà 
av«c Faddition de xaivîi; (« hic est sanguis meus novi testamenti »), ce qui 
n*empôche pas Clément d'Alexandrie de citer la formule abrégée (Paed., II, 2, 
32). Voir aussi dans K. G. Goetz, Die Abendmahlsfrage in ihrer geschichtli- 
chen Eniwicklungt p. 145, note 6, les nombreux passages d'écrivains ultérieurs 
qui ne donnent pas la formule complète, quoiqu'elle leur soit connue. Celte 
liste, rapprochée du texte d'Irénée, prouve justement que les citations de la for- 
mule réduite ne dénotent nullement que la formule complète ne Hgur&t pas déjà 
dans le texte de Matthieu et de Marc. M. Goetz cependant croit à l'interpola- 
tion dans la deuxième moitié du second siècle (p. 147). 
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« sang de Talliance » aurait été introduite dans le texte. Il 
n'y a rien, ni dans Thisloire évangélique, ni dans les docu- 
ments deTancienne littérature chrétienne, qui ait pu suggé- 
rer cette glose. Si Ton avait voulu faire une addition, il eût 
été naturel de prendre la formule de Luc et de Paul : t>j; 
xa'.vfjç SiaÔTQXTj;;, la nouvelle alliance. Mais celle-ci, nous l'avons 
vu, est elle-même une correction, car jamais la plupart des 
scribes n'auraient modifié en Siaôr^xyjç tout court une addition 
qui établissait rharmonie générale des témoignages bibliques, 
alors que le Siaôr^xr^ç tout court ne correspondait à rien dans 
les autres écrits. A mon avis il n'y a d'autre solution accep- 
table que de conserver le texte attesté par les manuscrits. 

Le texte étant ainsi dûment établi, voici l'analyse du té- 
moignage qu'il contient. Je rappelle encore une fois que, 
pour le moment, il ne s'agit que de le dégager, sans en discu- 
ter la valeur historique. 

1 ° Pour Matthieu et Marc la Cène est un repars pascal [Matth . , 
26. 17, 18, 19; Marc, 14. 12, 14, 16). Que ce soit à tort ou à 
raison, le sens des récits n'est pas douteux. De plus il s'agît 
bien d'un véritable repas, quoiqu'il ne soit fait mention que 
du pain et du vin. Car Jésus désigne celui qui doit le trahir 
en disant [Matth., v, 23 ; Marc, v. 20) : « celui qui plonge la 
main dans le plat avec moi ». Il y a donc un plat contenant 
des mets préparés. On sait que les Arabes encore aujour- 
d'hui placent sur la table le plat ou la marmite qui contient 
la nourriture et que chacun à son tour y plonge la main pour 
en retirer, soit avec les doigts, soit à l'aide d'un instrument, 
le morceau qu'il va manger. C'est ainsi que Jésus mangeait 
avec ses disciples. Comme Jésus distribue lui-même le pain, 
ce n'est donc pas du pain que le traître prend dans le plat où 
il plonge la main. D'ailleurs, le pain n'est pas servi dans un 
plat creux. Ce détail a son importance, comme nous le ver- 
rons plus loin. [1 est certain également que la boisson est du 
vin, puisque Jésus dit qu'il ne boira plus « de ce produit de 
la vigne » [Matth., v, 29; Marc^v. 52). 




^".-d. 
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2" A la fin de ce repas les convives chantent des hymnet 
[Matth., V. 30; Marc, v. i6). Nous savons, en effet, par ail- 
leurs qu'au cours du repas pascal on chantait divers psaumes. 

y Matthieu et Marc 7ie mentionnent aucune institution de 
repas religieux. Les seuls convives sont les douze {Mattk., 
V. 20; Marc, v. 17). C'est à eux seulsque Jésus doQue Tordre 
de prendre et de manger le pain qu'il leur tend et de boire à 
la coupe. Il n*y a pas un mot trahissant de la part de Jésus 
rinlention que ce repas soit renouvelé ultérieurement, sinon 
après rétablissement du Royaume de Dieu. 

4° Pour que le repas ait sa valeur^ il faut que tons mangent 
du même pain et boivent à la même coupe ; cest donc un repas 
de communion, 11 faut noter, en elfet, l'insistance des évan- 
gélistes à spécifier que tous boivent h la coupe [Matth.^ v. 27 ; 
Marc, V. 23). C'est cela qui établit entre eux le lien qu'il s'a- 
git de sceller et qui donne à la cérémonie sa valeur. 

3° Le pain est le corps de Jésus^ la coupe est son sang répandu 
d l intention ou en faveur d'un grand nombre de personnes 
[r.i^\ OU ù-lp rSù.iùt ï/.yynz\kitz) \ Mat th., vv. 26 et 28 ; Marc^ vv, 
22 et 2i). 11 n'y a aucune autre détermination du sens que les 
évangélistes attachent à colfp. double équation, dont il n'est 
question nulle part ailleurs dans leurs écrits. Pour tout lec- 
teur qui n'est pas hanlé par les inlerprétations dogmatiques 
de rÉc^lise ultérieure, il est évi'lent que les auteurs n'ont pas 
voulu dire que Jésus, étant à table avec ses apôtres et leur 
*endant du pain et une coupe de vin, leur tendait ainsi réelle- 
et matériellement son corps et son sang, soit le corps même 
qui était allablé et le san;^: (jui circulai! dans ce corps. Une 
pareille interprétation est tout honnt^ment absurde et nous 
n'avons aucune raison d'attribuer une pareille absurdité, soit 
à Jésus, soif aux évan*j:élistes. Mais pour ceux que l'attache- 
ment au doijmt' lait piissor par dessus Tabsurdité, nous ajou- 
tons les observations suivanl<»s : le. mol i///jvvd;j.£vcv est un par- 
ticipe présent; Jésus ne parle pas de son sang « qui va être 
répandu », mais « de son sang qui est ré[)andu ». Or à ce mo- 
ment son sang coulait encore dans son corps ; il ne peut donc 
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pas s'agirde ce sang. Toute la description implique qiie Jésus 
mange et boit avec ses disciples; au v. 29 de Matthieu^ 25 de 
Marc il dit : « Je ne boirai plus désormais de ce produit de 
la vigne » jusqu'à Tavènement du Royaume de Dieu. Si « ce 
produit de la vigne », c'est-à-dire le vin, est au v. 28 le sang 
de Jésus, il doit l'être aussi au v. 29 . On aboutirait ainsi à cette 
monstruosité que d'après nos deux évangélistes' Jésus aurait 
mangéson propre corps et bu son propre sang ! Enfin, il est 
inadmissible que Jésus, attablé avec ses disciples juiFs, lésait 
invités à boire du sang véritable, puisque rien n'était plus 
formellement interdit aux Juifs et nous savons que les pre- 
miers chrétiens de Jérusalem, ycompris lesapôtres, restèrent 
à cet égard soumis aux prescriptions de la loi juive. Les 
évangélistes, en tout cas l'auteur du premier évangile, con- 
naissaient parfaitement les prescriptions de la Loi à cetégard. 
On ne saurait donc concevoir que les paroles attribuées par 
eux à Jésus dans une circonstance aussi solennelle eussent à 
leurs yeux un sens contraire à ces prescriptions. L'interpré- 
tation réaliste de l'Église du Moyen Age est ici inacceptable. 

D'ailleurs cette interprétation est en opposition flagrante 
avec la signification que les évangélistes attribuent à la Cène. 

6° Pour Matthieu et Marc la Cène est l'affirmation sensible 
de l'alliance de Jésus avec ses disciples, qui est consacrée par le 
sang du Christ^ en vue de leur réunion ultérieure dans le royaume 
de Dieu {Matth., vv. 28 et 29; Marc, vv. 24 et 25). 11 n'est 
nullement question ici de « nouvelle alliance » opposée à l'an- 
cienne. D'après la version de nos deux évangélistes Jésus sait 
qu'il va être trahi et qu'il va mourir; le repas qu'il prend 
avec ses apôtres est sans doule son dernier repas avec eux. 
Il exprime donc par un acte sensible de communion Talliance 
qui existe entre eux et lui, et, comme toute alliance dans 
l'antiquité chez les juifs comme chez les païens est 
consacrée par le sacrifice d'une victime, il présente le pain 
comme le corps, le vin comme le sang qui consacrent 
cette alliance, et il leur dit : « Je n'en boirai plus avec vous » 
^Matthieu, v. 29) jusqu'à ce jour oti l'alliance sera accomplie, 
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jusqu'au jour où le royaume de Dieu en vue duquel elle est 
conclue sera réalisé. Cette alliance n'est pas pour les seuls 
apôtres ; le bénéfice s'en étendra à beaucoup de personnes. 
Matthieu en détermine Tefticacité avec un peu plus de pré- 
cision : elle assure le pardon des péchés (v. 28) ; mais au 
fond ces paroles n'ajoutent rien à ce qui est déjà compris 
dans la conception de Marc. Ici comme dans de précédents 
témoignages, il s'agit clairement d'un acte de consécration 
accompli une fois pour toutes et nullement d'un sacrifice qui 
doive se renouveler. 

Pour nos deux évangélistes la Cène est un repas de commu- 
nion ou d'alliance des apôtres entre eux et avec Jésus, avec un 
caractère nettement eschatologique. — Quelle est la valeur his- 
torique de leur témoignage? C'est là une question très déli- 
cate, qui doit faire l'objet d'un examen particulier. 

A suivre.) 

Jean Réville. 



raTES MAGIQUES MALGACHES 

D'APRÈS LES MSS. 5 ET 8 DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 



Les textes magiques qui suivent sont extraits des manuscrits 5 
et 8 du fonds arabico-malgache de la Bibliothèque Nationale. 
Le ms. 8 est un in-4** de 74 feuillets à coins arrondis de 205 X 245 . 
D'après une note de Langlès en date du 24 mai 1793 qui lui est 
jointe, il aurait été apporté en France en 1742*. Le ms, 5 est un 
in-4° de 144 feuillets de 230 X 250, provenant de Tancien cou- 
vent de Saint-Germain -des-Prés. Ces deux manuscrits sont ori- 
ginaires du sud-est de Madagascar. 



I 
Les Djinns 



y 9 X/^-^CXC •C/'-f/^C ^ 




»w^ oLiM J^l jU_L^^ ^1 ^^^«^ j,(^l (Folio 71 verso) 

f c > \ ^ ^ \ "^ '^'^ y y ^ y y ^ f ^ y/ y y // f , y y ^ c f> 



1) On trouvera une description détaillée et le fac-simile d'une page du ms. 8 
dans • G. Ferrand, Un texte arabico-malgache du xvi^ siècle , Notices et extraits, 
t. XXXVIII, p. 456 et suiv. 

2) En arabico-malgache, ^ = t et > sont sous-ponctués pour les différencier 
de ^ et >. Je nVi pas reproduit cette graphie spéciale pour éviter deux fontes 
inutiles. 
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ilyi me rfseVîi ambin RaSulaiman atilu atatsi tumba lahilahi^ lava 
vulua tratranih ama vulun-druhanih^ amhu i-avainik. Nanuntani 
azi RaSulaiman : zuvi anaranaii, akuri fananunuh (^ fana- 
nunau) iilun? Niuntsu (— niuntsi) ini dzini : anarako Morokolusi 
(OU Murukulusi) , fana?iiiko uUin olavika [:=-olaviko)y mivtiakara 
tan \irini ama tam-bavanih, tzi mua tsi mati ama tsi velun. Inu 
atdinoh {'^zaulinau)^ hui RaSulaiman? Nanuiniinidzini : auiiko 
sidziîiu akditrina hatau aùuriini ama inuminih ama ùavunih, 
Intsi suratsa atau i-vuzini^. 

j~ljj A-:.-l a -*-j ^'w^wJ— t ^ i j ,. . ^ - 9 y^ ol (folio 74 recto) • jl 

L^*^^ -/ .. > c^ ■ r •• w - ^ -^ > 

X y y y ^ • ^"x ^ y 

y ^ • 

y f ç, -c, y y y ^ y c ^ t. y y x ^ \^^ ^ t, ^ ^y <. ^ ^ ^ ^ y y 

• X XXX XX -f-^x i,y i, f 9 y f > 9 fc^c^ c '^ ^x 

L^l ^*-jI Lv»! ç, I ç, ! «JLj t ,.JLJ ,.>^\ 0.-J «t ^1 c\ ' V ' A 

-' • i y c C " ^ C > -' ^ ^-r" v,.5 • 

X yv^y-x X y y y •■ y ^ 



9 J c ^ y xxfc ^ c XX dix > <fî; x x /' -f -> 



•• -r X 



«— ) •t ^_o 1 s, ^_w vj>wj I Lpi ,t IJs à-j Js , ^> Ld-<^* viJLJLs A-J*-i?t 

y-x y y y y y y y ^ 

Avi ini dzini fahazira ambin RaSulaiman. Nanuntani ri ri : 
zuvi anarauau^ akuri fafvizunoh {zn fananunob) ulun? Niinitsi 
ini dzini : anarako illaikatuti ama iHaikafusi, fananuko 7ilun 
amputainko, afaka fanihinih mihaikniki izi maleha anala 
mitunta amhuni tani izi. Inu aulinoh ? Rununufi'ulunailtni afVn^ 
runi ama am-bavani/i ama itavuni/i, Faliko tsi huma hena tan- 
dranuh telu andru. Ama intsi êffratsa atau i-vuzuni. 



y J y c yy^y^f^yy* y y 






XX,' X 




1) La formule magique est donnét^ avec la traduction. 

2) Dans le manuscrit. Tordre des paragraphes a été interverti. 
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y ^ ^ ^ y y c ^ y ^ ^ y c xc^^x y ^ y ^ ^ > • • ^ y Kr ^^ 



• 
X 



c y y y y y i, ^ Sty y y y / •• y y i, 

. y y '^ y y y "y y y ' y y y - wx •• • 

• y y y yyt^ f 

y 

Avi ini dzini ambi'n RaSulaiman fahatelu^, mahaturutsu 
vaiavi tenanih, tumba ambua lahanih^ efat^a ini huhuni, Natïun^ 
tant azi RaSulaiman : zuvi anaranau, akuri fananunoh uiun? 
Niuntsi ini (dzini) : anarako Kaikaiuh'i^ na zaho mananu ulun 
olaviko izi ulun be ama ini zaza miusiki marama amputairiko 
izi, mandzari marari izi, Intsi suratsi fanala azi. 



f^ y y <, y y i, y k^ y ^ y t, y 



vj:^-^--i> sJl^.-À-^^^ ,Ld_-JL--^, ^^\ ^.,-aw ç^' j^ (Folio 74 verso) 

y y y y y ^y y 

^ f y f y / y f^fc^fp-s, y ^ i. y i, y f y 

'^ y y y y y^x 'y ^ y y y 

^•xx / c-'-» f > y y f y P ^ y y ^ t, y i, y f ^ ^ ^. 

^ • ^y y y y y "y ^ ^ 

^ y ^ i, ^ ^ ^ / y c y o .^ ^ y y y y ^ -^y > y f <. ^ <, y i, y 

y y \^ y y 

y y y y f f <. ^ y ^ yt. f ^, ^ y y 



^ /' y y y y 



i4t7 ini dzini ambin RaSulaiman fahaifatsi {:=z fahefatsi). Taitsi 
RaSulaiman, tsi hita izi Jiavià. Vuluin tuntulu ini tcnanihy 
mahaturutsu usi izi, Narliintani izi Ra Sulaiman : zuvi anara- 
7ioh, akuri fananunoh ulun? Niuntsi irïi dzini : anarako Maimu^ 
nusi, foniniko antrarïu ami tananuLun^ naifa hitaku ulun 
olaviko sahiraniko, Intsi suratsa atau i-vuzuni fanala azi, 

y y ^ y y y ^ c y <, y f y ^yy<,y<.^^yi. y y y y 

jS\ ^^1^-i ^'.-^—L-j ^^.-X-J J-o-:^) ^^'} .-Û-^ ;J^ f' j' 
y. ^ y y\yyy^yy 



^ y c ^ y c y y y ** ^ .^, ^ . ^ y ^ ^ / v > > y f y y 



/i^L-fl 5 L^^ lP^ bL^-S' jJ^^ ,. - 

y y 

1) Lire : avi ini dzini fahatdu ambin RaSulaiman, 
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Jjui i^^ ^\ ^1^^ ^^ J^^l Jl ^Ju^J ^5--AJ !-*-â-^ 

^\ 

r 

Avi ini dzini fahalimi ambin RaSulaiman. Na?ïuntani Ra- 
èulaiman : zuvi anaranoh^ akuri fananunoh ulun? Niuntsi ini 
dzini: anarako KinalanusiamaKaikaliiéiy zaho i-sampaiia lalam- 
be na haiianu ulun anuviko reii maru mihalu, Intsiéuratsa fanala 
anai. 

^t-çw r;l J (Folio 75 recto) 




c ^ ^ ^ J y y 



Am ini dzi?ii fahainih [zizfahenih) ambin RaSulaiman, maintt 
ini tenanih ama mena tumbit afu, mahaturutsu /osa mena vihi- 
ynatinih [zz vahimati?). yaniintani RaSulaiman : zuvi anara- 
nau^ akuri fananunoh ulun? Niwttsi ini dzini : anarako iSikarij 
fananuko ulun ivaniko izu fonih, zari niaola, Intsi suratsa fanala 
a7iai afehi i-vuzuni Int^i fanalanih ambin ini suratsa hafa, 

* Avi ini dzini ambin RaSulaiman fahafitu^ sola luha, Sanun- 
tani RaSulaiman : zuvi anaranau, akuri faiianunoh ulun? 
Niuntsi ini dzini : anarako hua Bahusi Danahusi, fananuko ulun 
amputairiko, tailri izi afaka fanahani (=z fanahini) maola izi 
manuntunu sarimbu. Intsi suratsa faiiala anai, afehi i-vuzuni. 

Folio 73 verso. Avi ini dzini fahavalu ambin RaSulaiman 

r 

tumba farasi. Nanuntani azi RaSulaiman : zuvi a/ïaranau, akuri 



c -^ ^ • 



fananunoh ulun? Xiftntsi ini dzini : aù'irako Tsamukusi ^ 

foninako i-murunu uni im zaho mananu ulun miantunta am- 
pampana nuinunt un u sarimbu pianasaha ulun, Intsi suratsa fanala 
anai. 

1) Je n'ai pas jugé utile de reproduire inlégralement le texte arabico-mal- 
gache qui ne présente aucun intérôl. 
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Am ini dzini fahaéivi ambin RaSulaiman, tua fananm tana- 
nih {=ztenanih)^ tua uliin lahani. Nanuntani Raèulaiman : zuvi 
anaraiiau, akuri fananunoh idiin? Niuntsi ini dzini* : (ms. 5, 

folio ^04 recto) anarako Saraki {^j-^y faiianuko ulun tsiufiki 

urinï tsi miaini izi tumani mihaiki marari famani manuntunu 

mrimbii. Intsi aulinih ^^j-^j zaafaran isian rununu atau an u- 
rimu, Intsi suratsa atau i-vuzu7ii, 

Avi ini dzini fahafulu ambin RaSulaiman, Nanuntani RaSu- 

laiman : zuvi afiaranaUy akuri fananunoh ulun? Anarako LiLlj> 

UiJwa Haikahaika olaviko izi mihaikaiki manuntu/hi sarimbu, 
hitsi suratsa fanala anai, 

Am ini dzini fahairaiki [sic) ambini fulu ambin RaSulaiman, 
miuvauva tenanih, Naiïuntani RaSulaimaii : zuvi anaranau^ akuri 

y ,y r 

fananunoh ulun? Niuntsi ini dzini : anarako jL-s— r^ Sabikari 

7ia zaho mananu ulun olaviko manariki mitundra lavitsi. Intsi 
suratsa fanala anai, 

Avi ini dzini faharui ambi ni fulu ambin RaSulaiman^ tua 
ambua ini luhani, Nanuntani RaSulaiman : zuvi anaranau, akuri 

c f y y y y 

fananunoh ulun? Niuntsi ini dzini : anarako ir^jjj^ Varava* 

ranusi^ na zaho mananu ulun zari maola izi mitundra lefuiïu. 
Intsi suratsa fanala anai. 

Avi ini dziiii ambin RaSulaiman misaimbu lamba futsi sola 
luhanih antananih lefuni LLjL- [sic] saila (:= selatra) Sulai- 
man. Intsi suratsa fanala afehi ivuzuni. 

Avi ini dzini ambin RaSulaiman mitundra hatsa sj;^— i ^ 
Nanuntani Ra Sulaiman : zuvi anaranau^ akuri fananunoh ulun? 

y o\ y 

Niuntsi ini dzini : anarako (folio 105 recto) jJ^-jL-a Hairari, 

y 

fananukoh ulun (siufiko marari izi miantunta an-dranu, Intsi 
suratsa fanala aiiai hulini fosa suratana hatau ivuzuni, 

Avi ini dzi?ii ambin RaSulaiman^ miéi tandrukuy maru vulu 
tenanih. Nanuntani RaSulaiman : zuvi aïiaranau, akuri fana- 

1) Par une curieuse et heureuse coïncidence, le ms. 5 continue à l'endroit 
mônae où s'arrête le ms. 8. 

2) Du verre. Cf. malais Mi^a < sanskrit kâca. 
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• C^i X ^ 



niinoh ulun? Niuntsi ini dziiii : arïarako r-iy<-=sr-^ Sakaraira, 
fananuko ulun niaola izi olaviko miantunta izi. Intsi suraisa 
fanala anai, 

Avi ini dzini ambin RaSu/aiman ratsi tua nifi ambtia nifinih, 
Nanuntani RaSulaiman : zuvianaranau^ akuri fananunoh ulun? 

Niuntsi ini dzini : anarako ^^jJjj Varanusiy fananuko ulun 

olaviko. Intsi suratsa fanala anai. 

Folio 105 verso. Avi ini dzini ambi RaSulaiman, mita fi lamba 
vau futsi, luhanih sola luha meiïga antananih lefunu^ dzini lahi 
ama dzini vavi. Nanuntani azi RaSulaiman : zuvi afiaranau, 

akuri fananunoh ulun? Niuntsi ini dzini : anarako ^yS Kauki^ 

fananuko ulun marari izi. Intsi sm^atsa faiiala anai. 

Avi ini dziiii ainbin RaSulaiman, mahaturutsu lahilahi izi, 
Nanuntani RaSidaiman : zuvi a/iaranaUy akuri fananunoh ulun? 

y c ^ ^ 

Niuntsi ifïi dzini : anarako .,— J ^», Rilaliuna^ fananuko ulun 
tehanxh 0.>j^?-v* mihevitsivitsi^ naifa manumpa ulun. Intsi auli- 



y y y y X • 



nai : aferu vazana ama Cl--^! anyaitsi (= engitra?) ama runu- 

nun' ampaha atau i-uruni telu amani, Intsi suratsa atau i- 
vuzuni. 

Folio 106 reclo. Avi ini dzini ambin RaSulaiman mi ta fi lamba 
vaza an' tan f nu h Irfttnu. Xanrintani RaSulaiman : zuvi anara- 

nau, akuri fananunoli ulun? Niu)itsi ini dzini : anarako û' > «J 

*^ f y . i, y y y K '^. 

\J^^,) l*"^- ^» f<^"^ 65 reclo : ^.ij — fj s«^^ — J Laubarabusi) 

Laubadarabuèi, fananuko ulun tsiufiko ini tenanih zari marari 
izi, Intsf suratsa fanala anai. 

Avi ini dzini ambin RaSulaiman tua ambua lahani an' tana- 
nili vi, Nanuntani RaSulaiman : zuvi anaranau, akuri fananu- 

^ > y 

noil ulun? Niuntsi ini dzini : anarako (^^j^ Raîiusi, fananuko 

y 

ulun izi ampiculaniko ratsi liaihai. l)itsi suratsa fanala (folio 106 
verso) anai. 
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TRADUCTION 

Folio 71 verso. Le premier djinn* vient vers Salomon*. Il* 
a un visage d'homme, de longs poils sur la poitrine et de longs 
cheveux, les épaules hautes. Salomon lui demanda : « Quel est 
ton nom, quels sont tes procédés (pour ensorceler, jeter des 
maléfices sur) les gens?». Le djinn répondit : « Mon nom est 
Morokolusi ; je procède (ainsi pour ensorceler) les gens : je les 
rends fous^ le sang sort de leur nez et de leur bouche ; ils ne sont 
ni morls ni vivants. « Quel est le préservatif* (contre) tes malé- 
fices), reprit Salomon? ». Le djinn répondit: < Le préservatif 

(contre mes maléfices) est * qu'on en mette dans le nez, 

qu'on en boive et qu'on s'en enduise (le corps). Voici (une for- 
mule préservatrice qu'il faut) écrire (sur du papier)® et se mettre 
au cou : 

Folio 74 recto. Le second djinn vient vers Salomon. Celui-ci 
(lui) demanda: « Quel est ton nom, quels sont tes procédés (pour 
ensorceler) les gens?». Le djinn répondit: « Mon nom est 
iHaikatuti^ je procède (ainsi pour ensorceler) les gens : je les 
épouvante. Lorsqu'ils ont perdu la tête (litt. : Tespril), je m'a- 
muse à les défier d'aller dans la forêt, je les jette à terre ». — 
« Quel est le préservatif (de tes maléfices, reprit Salomon? ») — 

1) C'est Tarabe ^^J^ passé en malgache scus la forme dzini. 

2} Le rôle de Salomon dans la magie orientale est trop connu pour y insister. 

3) Ces textes magiques sont généralement assez obscurs. Je les ui traduits 
de mon mieux, sans prétendre en donner dès maintenant une traduction déQ^ 
nitive. 

4) Litt. quel est ton préservatif, ton amulette protectrice? 

5) J'ignore le sens de ^-LJ\ ^^^_:sr^. 

6) Il s'agit de papier indigène dont la fabrication est très ancienne à Mada- 
gascar. 

7) Cette formule est reproduite aussi fidèlement que possible. Dans tous les 
manuscrits arabico-maigaches, Tabsence de points diacritiques donne à la phrase 
une valeur magique. 

8) Les noms de djinns et d*anges employés dans les textes magiques mal- 
gaches feront l'objet d'une étude spéciale. 
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€ Du lait de femme (, répondit le djinn,) qu'on fail couler dans 
le oez et dans la bouche (de rensorcelé) et avec lequel on l'oinl. 
Mon tabou (^si le suivant) : ne pas manger de poisson (lilt. : de 
viande aquatique) pendant Irois jours ». Voici (une formule pré- 
servatrice qu'il faut) écrire (sur du papier) et se mettre au cou: 



> »»<»»«^ ' <v . jy « ^^ ^ *.M» . t » o w I. !■«.>■» , } -^ ««t 4^>M I ^ 4um9* «I 
^ -" -^ ^ ^-^ ^ J ^^ 

Vient le troisième djinn vers Salomon. Il ressemblait à une 
femme par le corps, sa figure avait Tespecl d'une lêle de chien, 
il avait quatre pieds. Salomon lui demanda : ce Quel est ton 
nom, quels sont tes procédés (pour ensorceler) les g^ens? » — 
« Mon nom, dit le djinn, est Kaikalusi. Lorsque j'opère sur 
quelqu'un, je TafTole, que ce soit un homme (fait) ou un enfant. 
(Lorsque) une toule de iiens chantent, je leur fais peur, ils 
deviennent malades ». Voici une formule pour éloigner ce djinn : 

Folio 74 verso. Vient le «jualrième djinn vers Salomon. Salo- 
mon qui ne Tavail pas vu venir fui épouvanté. (Le djinn) éiait 
couvert de poils sur UKit le corps et re>st*nibiail à un bouc. Salo- 
mon lui demanda : « Quel est ton nom, (juels sont les procédés 
(pour ensorceler; les i;ei\s? » — ^^ M<»[i nom, répondit le djinn, est 
Maimunusi, mon habitai est dans les maisons et les villages habi- 
tés (litt. : les villages de liens.. L'»rstjue je vois quelqu'un, je 
l'alTole, je rellraye ». Voici (une formule qu'il faut; écrire uur 
du papier et) se mellre au cou pour éloigner ce djinn : 



« w 



Vient le cinquième djinu v«'i s Salomon. Salomon lui demanda : 
Quel est Ion nom, quels soiil les proc»' les ;p.»ur ensorceler) les 
ç^^ns? » — Mes nom-^, répoiuiii le djinn, sont Kinalanusi et 
Kaikatusi. Je ^mo li^ns au carroiuiir des roules. Lorstjue j'opère 
sur des gens, je tais ue uliu manière iju'uii grand nombre sont 
dénués de tout (litt. : sont nus). Voici (une lormule qu'il faut) 



« Quel 
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écrire (sur du papier) et porter sur soi ou se suspendre au cou 
pour nous {sic) éloigner. 

^^--»*~» ^jj jA-j'-SL*-*) (folio 73 recto) J J J (r'j^ ,c** J^^ J^ 

Vient vers Salomon le sixième djinn. Son corps est noir et 
rouge de tatouages par scarification; il ressemble à un fosa 
(Cryptoprocta ferox, Bennetl), il est rouge (comme le petit insecte 
appelé) vahi-mati*, Salomon lui demanda : « Quel est ton nom, 
quels sont les procédés (pour ensorceler) 7 » — « Mon nom, dit 
le djinn, est à iSihari, mon procédé (pour ensorceler) quelqu'un 
(est le suivant :) je diminue son cœur, il (en) devient fou. Voici 
(la formule qu'il faut) écrire (sur du papier et) attacher au cou 
pour nous [sic) chasser : 

Voici une seconde (formule) à écrire (sur du papier) pour les 
(sic) chasser : 

Vient vers Salomon le septième djinn. Il est chauve. Salomon 
lui demanda « Quel est ton nom, quels sont tes procédés (pour 
ensorceler) quelqu'un ?» — « Mon nom, répondit le djinn est 
Bahuéi et aussi Danahusi ; mon procédé (pour ensorceler) quel- 
qu'un (est le suivant :) je (le) terrifie. Épouvanté, il perd la tête 
(litl. : l'esprit), il est fou, (je le) piétine comme le sanmôw (espèce 
de vêtement) qu'on lave (en piétinant dessus). Voici (la formule 
à écrire et à attacher au cou pour nous chasser V 

1] Sur la partie horizontale comprise entre le crochet initial du mot et le (^ 
médial, sont inscrits, de droite à gauche : trois signes en forme de 9, un \, 
deux autres 9, trois "^ et un dernier 9. 

2) On pourrait traduire également : il ressemble à un foèa rouge ; vihi matU 
nih, ses testicules sont morts = atrophiés. Je n'ose pas me prononcer entre 
cette traduction littérale et la correction du texte en : mahaturutsu foSa, mena 
vahimatinihy d'après laquelle j'ai traduit ci-dessus. 

3) Il ne m'a pas paru utile de donner de plus nombreux exemples de formules 
protectrices contre les maléfices des djinns. 

14 
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Folio 73 verso. Vient vers Salomon le huitième djinn. Il a 
une tète de cheval. « Quel est ton nom, lui demanda Salomon; 
quel sont tes procédés (pour ensorceler) quelqu'un ?» — « Mon 
nom, dit le djinn, est Tsamukusi, mon habitat est sur le bord 
des rivières. Lorsque j'opère contre quelqu'un, je le lance dans 
un précipice, (je le) piétine comme le sarimbu qu'on lave (en 
piétinant dessus), je fais des imprécations contre lui. Voici (la 
formule) à écrire pour nous chasser. 

Vient le neuvième djinn vers Salomon ; son corps ressemble 
(à celui) d'un serpent, sa tête à celle d'un homme. « Quel est ton 
nom, demanda Salomon, quels sont tes procédés (pour ensor- 
celer) quelqu'un ? » Le djinn dit (nis. 3, folio i04 recto) : r Mon 
nom est Saraki. Mes procédés (pour ensorceler) quelqu'un (sont 
les suivants :) je lui souffle dans le nez, il ne respire plus, il 
pleure, crie, il a une maladie des voies urinaires (litt. : il est 
malade quant à la manière d'uriner ou à la partie du corps avec 
laquelle il urine), (je le) piétine comme le sarimbu qu'on lave 
en piétinant dessus ». Voici le préservatif (de ces maléfices) : (on 
prend) du safran qu'on mélange avec du lait (et) on le met dans 
le nez. Voici la (formule) écrite à se mettre au cou. 

Vient vers Salomon le dixième djinn. « Quel est ton nom, lui 
demanda Salomon, quels sont tes procédés (pour ensorceler) 
quelqu'un ?» — « Mon nom est Haikahaika, j'affole (l'ensorcelé), 
je m'amuse à le défier, je le piétine comme le sarimbu qu'on 
lave (en le piétinant). Voici (la formule) écrite pour nous chasser. 

Vient vers Salomon le onzième djinn. Son corps change fré- 
quemment (d'aspect ou de forme). « Quel est ton nom, demanda 
Salomon, quels sont tes procédés (pour ensorceler) quelqu'un? » 
— « Mon nom, dit le djinn est ."Sabikhari. Lorsque j'opère contre 
quelqu'un, je l'atVole, le traîne et le porte loin. Voici (la formule) 
écrite pour nous chasser. 

Vient vers Salomon le douzième djinn. Sa léte ressemble à 
celle d'un chien. <* Quel est ton nom, demanda Salomon, quels 
sont tes proctviès ^pour ensorceler'^ quelqu'un ?» — « Mon 
nom. dit le djinn, est VaravaranuAi. Si j'opèrecontre quelqu'un, 
il dovitMit fou; il porte une sairaie ^sic , Voici la formule) écrite 
pour nous chasser. 

Vient un djinn vers Salomon. Il est enveloppe dans un /amba* 

1) l^^co d'ololTc vlatij luquolle *o drapent ios Mal^-aobe^. 
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blanc, il a la télé chauve, une sagaie à la main (avec laquelle il) 
effleure (d'un coup) Salomon. Voici (la formule) écrite à attacher 
au cou pour (le) chasser. 

Vient un djinn vers Salomon, portant du verre. « Quel est ton 
nom, lui demanda Salomon ; quels sont tes procédés (pour en- 
sorceler) quelqu*un? » Le djinn dit : « Mon nom (folio 105 recto) 
est Hairari. Mon procédé (pour ensorceler) quelqu'un (est le 
suivant :) je (lui) souffle (dessus), il est malade, je le précipite 
dans Teau (ou dans la rivière). Voici (la formule) écrite pour 
nous chasser; on Técrit sur la peau d'un foèa [cryptoprocta 
ferox) et on le met au cou. 

Vient un djinn vers Salomon. Il a des cornes (ou une corne), 
son corps est couvert de poils. « Quel est ton nom, lui demanda 
Salomon; quels sont tes procédés (pour ensorceler) quelqu'un? » 

— a Mon nom, dit le djinn, est Sakharaira. Mon procédé (pour 
ensorceler est le suivant) : (je) le (rends) fou, je l'affole, je le 
précipite dans (un abîme, une rivière). Voici la (formule) écrite 
pour nous chasser. 

Vient un djinn vers Salomon. Ses dents sont méchantes 
comme celles d'un chien. « Quel est ton nom, demanda Salo- 
mon ; quels sont tes procédés (pour ensorceler) quelqu'un ? » 

— « Mon nom, dit le djinn, est Varanusi, mon procédé pour 
r(ensorceler) : je l'affole. Voici (la formule) écrite pour nous 
chasser. 

Folio 105 verso. Vient un djinn vers Salomon. Il est vêtu 
d'un lamba blanc neuf, sa tète est chauve. Il arrive (tenant) une 
sagaie à la main. (C'est) un djinn bi-sexué (litt. : un djinn 
homme et un djinn femme). « Quel est ton nom lui demanda 
Salomon; quels sont tes procédés (pour ensorceler (quel- 
qu'un? » — « Mon nom, dit le djinn, est Kausi; mon procédé 
pour ensorceler est le suivant: je) le (rends) malade. Voici (la 
formule) écrite pour nous chasser. 

Vient un djinn vers Salomon. Il ressemble à un homme. « Quel 
est ton nom, demanda Salomon; quels sont tes procédés (pour 
ensorceler) quelqu'un? » — « Mon nom, dit le djinn, est Rila- 
liuna. Mon procédé (pour ensorceler) quelqu'un (est le suivant:) 
son corps tremble, (je) l'injurie ». Voici nos préservatifs (les 
choses qui préservent de nos maléfices) : du fiel, (une ou des) 
molaires, de l'indigo, du lait d'une chatte domestique devenue 
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sauvage. (Qu'on les mélange et) qu'on en melle dans le nez (avec) 
trois (gouttes ?) d'urine. Voici une (formule) écrite à mettre aa 
cou. 

Folio 106 recto. Vient un djinn vers Salomon. II est vêtu d'un 
lamba blanc (et tient) à la main une sagaie. « Quel est ton nom, 
demanda Salomon ; quels sont tes procédés (pour ensorceler) 
quelqu'un? » — « Mon nom, dit le djinn, est Laubadarabusi 
(Laubarabusi, d'après le ms. 4). Mon procédé (pour ensorceler) 
quelqu'un (est le suivant :) je souffle sur son corps, il devient 
malade. Voici la (formule) écrite pour nous chasser. 

Vient un djinn vers Salomon. Sa tête est comme celle d'un 
chien, (il tient) du fer à la main. « Quel est ton nom, demanda 
Salomon; quel est ton procédé (pour ensorceler) quelqu'un? » 
— « Mon nom, dit le djinn, est Banusi. Mon procédé (pour en- 
sorceler est le suivant :) je lui fais dire pendant longtemps (des 
choses) mauvaises». Voici la (formule) écrite pour nous (folio 106 
verso) chasser. 
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-J v^^L/»! sJj,;. ^ . ^ ^-^ >- ; ^5^' sJU-Jl (Folio 36 verso du ms. 8) 
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• ••ex ^t,^^f^^m^^i,^m ••C/' ^ c > ^ yy ^ ^ • ^ -• 

X •"••• ^ " y \ y y 

yy y y i, ^ yy ^^ yy // m y yy yy y y y J 

y J^ i, y i, y ^ ^ y i, c ^ y «mc •• • ^ P f y y 

LyJJb ^-^-:H^ (^;^' cH-r^* J^'rtr^^rV^ ^»-^ àJ^XU bt 



/* • •• y y y y y y y y y y yy 

y m y y y y / y y y y ^ y y y y PJyyy><,y9-S,ym 

/ y ; ^" y y ^ " L. L * \ • •• 



c^x ■S>fyi,P^yyyyy y c ex • 



Bismillah! Inisi efi^ Zanahàri mahabaraka* ama hulaza* ama 
mahalava amuri^ ambuni tani fanatsara vahuaki ama mahaba- 
raka ambuni tani ama fanatsara iluha uni ama mahalemi orna- 
heri* ama fiviâ^ raziki^ ama baraka ama rafiima^ Zanahàri. 
Ama funini izaà bala^ huvim-bahuaki amamahavanuna izanihi 
(sic) maratsi^^ avi ama mahatsara izani hu ratsi avi^ ama fam- 
pivi izani raharaha lavitri^* avi ama fampuhita " izani raharaha 
takunu (= takuna) avi ao na marikitri ao fia lavitri ao na han- 
drefa ao natsinana (= na aisinana) ao navaratsi {= na avaratsi) 

1) Pour hefinaj ce qui protège. Celte correction est purement conjecturale. 

2) Verbe formé du préfixe potentiel maha et de baraka de l'arabe ^"^i— > 
bénédiction de Dieu. 

3) Le sens de ce mot m'est inconnu. 

4) De l'arabe j^& vie. 

5) Litt. : on, ceux qui; maheri, sont forts. Cf. sur le préfixe nominal on ma 
note in Mémoires Soc. Ling., t. XIII, 1904, p. 91-101. 



# # 



6) Pour L^ «fc-^ fiavid. 

7) C'est l'arabe JJJ^^ ràz\k, le père nourricier , pour Jj\j^\ ar-razzâk, Tun 
des 99 noms de Dieu. 

8) C'est l'arabe i^ rahama, miséricorde. 

9) C'est l'arabe s>^ épreuve venant de Dieu, 

10) Forme malgachisée de l'arabe 'i\yo\ femme. 

11) La finale tri est spéciale aux dialectes non-Merina» 

12) Fampahila en malgache moderne^ 
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ao natsimu (z= iia atsimu) izani raharaha iakunu (:= takuna) avi 
ampuhita /Miiahari malali ama fanumpu dzuma * avi^ ama 
anak'andrià ama vuvuziri {=vuaziri*) ama ombiéa* avi ama 
hirizinih * ; ama hu tukamnih na meti Zana/iari mendrt izi tsi 
mavuin ambuni tani haihai, tukaviiiih im-pitum-pulu alim^ 
dzuma • nahu ttini Zaiiahari malali ama izana ( sic) mariala azi ma- 
nitra ^ azi kali sai * sidan ® raharaha avi kti *° (= kua) manum- 
pu avi ku (= kua) ifi sâh Allah. Amînl Amîn ! Amin ! 



TRADUCTION 

' Au nom de Dieu ! Voici (l'amulette ou la prière) qui protège. 
(Par elle,) Zariahari" bénit et prolonge la vie sur cette terre. 
(Elle) améliore (le sort) du peuple et bénit (ce qui est) sur cette 
terre ; elle améliore l'embouchure des rivières. (Elle) affaiblit 
les forts**, (procure) la venue du Nourricier, la bénédiction et la 
miséricorde de Zanahari lorsque dure Tépreuve venant de 
Dieu, (lorsque) le peuple tremble (de crainte). (Elle) rend les 
femmes fécondes, rend bons tous les méchants, fait rapprocher 
toutes les choses qui sont éloignées, fait apercevoir toutes les 
choses cachées qu'elles soient proches ou lointaines, à l'ouest, à 
Test, au nord ou au sud ; toutes les choses cachées Zanahari les 
fait voir. (Soyez) prompts (à servir Dieu); servez-ie (parliculië- 
remenl) tous les vendredis, (ainsi que) lesprinces, les vizirs**, les 

1) De l'arabe ^iL»^ djuma\ vendredi. 

2) De l'arabe j^.j_^ wazir, vizir. 

3) En mali^ache moderne ombiasl et ombiasa. 
ï) De l'arabe J^^A. hirz^ amulette. 

5) Merina : dimi. Alim est pour limi. 

6) Vide ^uprày note 1. 

7) Ami, 

8) C'est l'arabe ^^^ ^J^' 

9) Ou Sî7s/ca/i. Je ne trouve de sens à ce mot ni en arabe ni en malgache. 

10) Ku est la forme ancienne du moderne Kua. 

11 Dans les textes arabico-malgaches, Zanahari — Allah. 
12: C'est-à-dire : délivre les faibles de l'oppression des forts en affaiblissant 
ceux-ci. 

13) G'est-à-dire : servez Dieu, mais servez aussi les princes, les vizirs, etc. 
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ombiasi^ et leurs amulettes. Qu'on lise (Tamulette où la prière) 
et, sHl plaît à Zaïiahari, celui (qui la lira) sera toujours sage et 
ne péchera pas sur la terre. Qu*on lise (la prière ou l'amulette) 
soixante et quinze fois fois le vendredi', pour être paisible 
(pour avoir la paix du cœur). Zariahari est prompt (à châtier). 
Celui qui éparte (le péché) est son ami en toutes choses . . . 

toutes les choses et tous servent 

(Dieu), s'il plaît à Dieu. Amen ! Amen ! Amen ! 



C^^^J^ {j^J^ ^' (^ 



j ^ y ^ y y ^ . ^ ^ 



-.il. JUI LCk^ *-.— ,,,-x-i LSCJa^ — ((olio 37 recto du ms. 8.) 



OXJt \^j^\ p^! s^j-^ A^Û^^S^ Jl ^ . J^-V.3^ ^ J-O p^t 
c •*. •••ex ccx««/ y f f Lj ^ 

^\ -^s Jl ^1 oll^ VI 'cjjT 'i-)T JJi ^t Jl ^ ilitlji 

'Jv-JT vlil ^1 Jl ^1 \j lU L^ ^1 ^1 Jl V! '^li U 

; 1 -^1 Jl VI Ul^T 





^iJl OJI ^1 Jl bJl Jj-^ UUi >^l crJl OJI ^1 Jl ^41 

Xii VI Jl Yi (pJL^=) 'JjJJT j^Li JiJ\ vi i)i ^1 ^^^ji 

1) Sorciers. 

2)0n pourrait également lire : tukavinih im-pitum-pulu alim {= alina) dzuma^ 
qu'on Use 70 fois pendant la nuit du vendredi. Cette dernière interprétation me 
paraît même meilleure que Tautre. 
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J! iîl iJUU U-i^- (-, J^ o:> bj *i31 Y! Jl ^\ (folio 37 verso) 

• ^ y 
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(pr?^=) pr^' j rH^- ,r^^- w-kdJ! _, ^jjji _, .iiLj! 
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c Pc > ^ t, ^ y i y ^ y ^é^ > yyy^^yyyy^^ 



p^i j (^1^ =) jL-^^l jl pUJ \ j .:u~.^ I j ^^1 j 






TRADUCTION 

Au nom de Dieu, le clément, le miséricordieux ! Récite * sept 
(fois la sx\Ta) al-Fâtiha*, récite sept (fois le 256* verset de la 
II® $i\ra appelé le verset) du Trône ', récite sept (fois le 2® verset 

de la XII® 52}ra qui commence ainsi) : sLJjJI Ul, récite soixanle- 

dix (fois le 145^ verset de la $ûra IV où se trouve le mot) |^.llikl *. 
Récite une fois (rinvocation) : ô mon Dieu ! Bénis Moham- 

1) Mituka. C'est le seul mot malgache de cotte invocation. 

2) La première sûra du Korân. 

3) Ce verset est Fréquemment récité et utilisé comme amulette. 

•4) Verset dans lequ<^l il est «lit que Dieu a fait descendre le Koràn du ciel en 
langue arabe pour que ceux auxquels il a été révélé les premiers puissent le 
comprendre. 
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mad et les parents de Mohammad. mon Dieu, toi dont les 
noms (?) cachés et secrets sont : le pur, le tout-puissant, le 
grand ! Il n'y a pas d'autre dieu que toi, 6 fort par excellence, ô 
sage, il n'y a pas d'autre dieu que toi. donneur, il n'y a pas 
d'autre dieu que toi. fort, ô maître de la force, ô fort, il n'y a 
pas d'autre dieu que toi. guérisseur, ô maître du pardon, il 
n'y a pas d'autre dieu que toi. vivant qui ne meurt pas, il n'y 
a pas d'autre dieu que toi. suffiss^t^ il n'y a pas d'autre dieu 
que toi. indulgent, il n'y a pas d'autre dieu que toi. puis- 
sant, ô grande il n'y a pas d'autre dieu que toi. Gloire à toi ! J'ai 
été parmi les injustes. Il n'y a pas d'autre dieu que toi. vivant, 
ô immuable ; dans tous les deux il n*y a que toi. Il n'y a pas 
d'autre dieu que toi. loi qui pardonnes *, ô aimant, il n'y a pas 
d'autre dieu que toi. receveur d'actions de grâces, ô doux, il 
n'y a pas d'autre dieu que toi. Allah, ô lumière des cieux et de 
la terre, du soleil, de la lune, des étoiles, des champs, des arbres, 
des bêtes et des créatures; ô créateur, ô amour, (ô sultan) des 
sultans, il n'y a pas d'autre dieu que toi. Allah, paix soit sur 
les membres de la communauté musulmane dans les pays (où 
ils se trouvent) ; ô directeur dans la voie spirituelle, ô bénédic- 
tion, ô béni, ô suffisant, ô miséricordieux, ô Allah* ! (En toi sont) 
le royaume du ciel, la puissance, le respect, la grandeur, la lu- 
mière, l'amour en totalité. Il n'y a pas d'autre dieu qu'Allah! 
louange, (à toi) les louanges en grand nombre. (Folio 37 verso.) 
Il n'y a pas d'autre dieu qu'Allah. surcroît de toutes choses, 
ô rapide, ô prompt ! Il n'y a pas d'autre dieu qu'Allah ! témoin, 
ô bienfaiteur, 6 très généreux pour celui qui suit la ^bonne) voie, 
tu (fais) cesser l'épreuve pour celui qui est sur la terre. doux, 
ô fort, (tu es) le salut des hommes, le salut du sultan et des sul- 
tans, des rois, du vizir, du khâtib^^ du fakih *, du savant, de 
l'astrologue, de l'enfant, de sa mère, de son père et des frères. 
Allah ! (Récite) trois fois (l'invocation) : ô seigneur, celui qui 



1) Les pécheurs qui se repentiront et se corrigeront de leurs fautes seront de 
nouveau admis au nombre des croyants. 

2) Fin du verset 87 de la sûra XXL 

3) Prédicateur qui prononce la khotba, oraison spéciale du vendredi où on 
prie pour le prince régnant. 

4) Jurisconsulte, homme versé dans la connaissance de la loi divine. 



âU 
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esl ilan^ la yhoune^ voie (obtienira' racoroîssemeat { de ses biens}. 
A^ Tor, do l'aryenl, des vêlements, du fer, des bœafs, des 
riohds^st^s^ du secours, des troupeaux, la science, des bijoux. *iês 
j^rles» du coraiK toute espèce de choses. 
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tyrans, un Tel fils d'un Tel, sa tribu, son armée et ses secla- 
teurs. Interpose-toi entre nous et eux, car tu es puissant sur 
toute chose. notre seigneur, rends complète en nous la cons- 
tance, affermis nos pas, rends-nous vainqueurs (dans nos com- 
bats) contre les infidèles et mets-les en déroute avec la permis- 
sion de Dieu très-haut. Je te le demande, ô Allah, ô Haramt- 
kâïl, ô Tamutihayâïl, (folio 38 recto), 6 Sakataïl, ô Taùkâïl ! 
(Récite cette invention) trois (fois). 



III 



Anges protecteurs des différentes parties du corps. 

Le texte suivant publié seulement en traduction^ doit se lire 
ainsi : (les anges protecteurs de) la tête (sont) : Za*ariyâïl, Yanâïl 
(, il faut répéter leur nom) trois fois. (On doit ajouter aux noms 
des anges pour que finvocation soit efficace :) *Azîz, Djabbâr (quon 
répétera) 70 fois ». Les membres de phrase entre parenthèse sont 
sous-entendus dans chaque invocation. Les noms à réciter après 
ceux des anges sont soit l'un des 99 noms d'Allah, soit une épi- 
thète divine ou une formule religieuse connues. Je n'ai pas jugé 
utile de les traduire. 

Ms. 8, folio 25 recto. Tête : Za'ariyâïl, Yanâïl, trois fois. 'Azlz, 
Djabbâr, 70 fois. 

Œil droit : Rabanâïl, Ramanâïl, Sâïl, une fois. *Alîm, Kâdir, 
Sâdîd, dix fois. 

Œil gauche : Za'abiyâïl, trois fois. Allah, Rabbu 'l-'ars, 'Azîm, 
Karîm, trois fois. 

Les deux sourcils: Rahabaîl, Samiyâïl, quatre fois. s^\J L», 

^i, Hayyi, dix fois. 

Orkille droite : Rahayâïl, Sa'iyâïl, Kalifâïl, quatre fois. Azîm, 
cent fois. 

Oreille gâuche : Ra*amiyâïl, Kanâïl, sept fois. Kârim, Rahtm, 
dix fois. 



y ^ 
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Dents et hoitche : Rahabayâïl, Dariyâdayàïl, dix fois. Karîm, 
Rabbi, sept fois. 

Lèvres : Rahabibuyâïl, Karibâïl^ dix fois. Ba'îd, Karib, Sâmi\ 
dix fois. 

Les deux visages {sic) : Sahayàïl, Ra'ayâïl, sept fois. O mon 
Dieu, bénis Mohammad et sa famille; miséricorde de Dieu, boo 
par excellence, Djawâd, Karîm, sept fois. 

Les os des deux joues : Hariyâïl, Ra'amiyâïl, Fakhayâïl, une 

fois. U*J) ïÂi» ^4^., Allah, quatre fois; Rabbî, deux fois, l ; » ^ « m 
\^'J^'. cf. Korân LXVII, 28. 

Cou : Ru'ubâîl, Mâïl, Ruya^àïl, trois fois. Raîif, Salâm, Mû- 
min, Bismillah, 'Azîz, Djabbâr, Mutakabbir, sept fois. 

Épaule gauche: *Ariyâï], Sahiyâïl, une fois. vlJJLJI ^\ wIH, 

'Âzîm, maître des cieux, Allah, le Royaume (titre de la 
LXVII» sùra), Wâl.iid, Kahhâr, trois fois. 

Epaule droite : Djamiyâïl (folio 26 recto), di.^ fois. JL^^^z 

JLl-ft grand travailleur, Kamâl, Fatlâh, ,— ^9^ = ^^^ Damîn, 

trois fois. 



^ y X ^ 



Poitrine : Sadifavâïl, 'Adiyàïl, trois fois. JLjl.^, ^\ — ar^ 
^_^ wL =z ^i-j^v-i? Tarîk, sept fois. 

Estomac : 'Aïl, Fàïl, une fois. Habib, Rakîb, *Azîm, Sâmi', 
Basîr, sept fois. 

Vutanu (?) : Hadiyâïl, Manaïl, trois fois. Bismillah, Billah, 
men Allah, ila Allah, *ala Allah ; il n'y a ni puissance ni force si 
ce n'est en Dieu, l'élevé, le grand; Ilayyi, Kayyùm, Dzù'l- 
djalâli wa'l-ikràm, sept fois. 

Dos : Rahayâïl, Sama^aluVïl, sept fois. Karim, *Azîz, Rahi- 
manâ, sept fois. 

Cul : Rabahuyàïl, Tharayàïl, — . SarîF wa'1-âkhir, TAhir,Balin, 

'Afiya, Lx-j^^.^ — Lx_j^^ Sarî^a, sept fois. 

Pénis : Madayûsâïl, trois fois. JIJlIJI \:,\ ..^<, A!l i 




Seigneur du trône (folio 2G vorso), H^ \JâJT \^ c>w(JUJT • 
^bLw ^\ ^Lm, sept fois. 
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Verge : Kayafàïl, Ma*asâïl, — . oXJL^M J! w^^, il n'y a pas 

d'autre dieu qu'Allah, ..iXJl — )! ^'— ^» j^ j^ L^Lc ^, ^LLs-^ 

^jJl, ,^LjLil j^\, ^^ ^ J, ..^1 sju^J pUJl ^^ O j^-j 
sept fois. 

Bkas DHoiT : Dziburaïl, dix fois. ^-^2^!.-^—, dix fois. 

Bras gauche : Ta^âïl, Fahayâïl, — . *Alî, Kâdir, Habib, Rahi- 
manâ, dix fois. 

AvANT-BRAS DROIT ! Zarayâïl, — . Bismillah, il nV a pas d'autre 
dieu qu*Allah, Barr, Hanàu, Mannân, Djawàd, Karîm, dix fois. 

Paume de la main droite : 'Azil, Nâïl, une fois. Bismillah, Ilahî, 
Sayyidî, Mawlâ, sjXJUt J\, ô Allah, ô Allah. 

Index gauche : Huruyâïl, Sadafa'âïl, — . ô Allah, trois fois; 
Rabb, Rabb, sur lui soit le salut; I.Iakk, Mubîn, Dâyim, Âfiya, 
Sarî'a. 

Bras gauche : Djariyâïl, Ma'abâïl, — . Bismillah, *Azîz, Hâkim, 
Rabb, trois fois; *Âfiya, Sarî'a, sept fois. 

Coude gauche : 'Ariyânâïl, une fois. Kâfî, Mu*affî, ^-il-^i= 

^l^ Sâfî, Seigneur du Trône, 'Azîm, *Âfiya, Sarî*a, sept fois. 

Paume de la main gauche : Zariyâïl, trois fois. Bismillah, Rabbi, 
Mawlâ, Sayyid, *Azîz, Djabbâr, Mutakabbir,Kahhâr,Latîf, *Àfiya, 
Ôarî'a, dix fois. 

Aine gauche : Ruyâraziyâïl, — . Bismillah, v^^XJLJl ^1 ^1, 
Rabbu 's-salâm, Allah, Sakûr, 'Alîm. 

Les doigts gauches : Hiryâïl, Kana*âïl. 

Cuisse GAUCHE : Dzurumâïl, Safâïl. ^t^L^lt Jl ^1, Hayyi, 

Ijiayyûm, Dzû '1-djalâli wa'l-ikrâm. 

Genou gauche : Samasâïl, Karâïl, — . Sadîd, Dzû '1-kowa, 
Matin, aJJI LJLc, Mulk Allah^ Ahad^ Allah, Kahhàr, Rahimanâ. 

Folio 27 verso. Os de la jambe gauche : 'Aruyâïl, Mâïl. -■>! ^\ 
oX-JL*J!, oX-1-*mJ, ^-JL-^I 5/c, Ratimân, Ra^iim, Havvi, 

Kayyûm, Dzû '1-djalâli wa M-ikrâm. 

Mollet gauche : — . Allah, Nabînâ, Sadîd, trois fois. 

Plante du pied gauche : Haràdâïl, — . mon Dieu, bénis Mo- 
hammadet sa famille; Karib, Ba*îd; ôHâfiz, garde-moi; Mùmin, 
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Salut du croyant et sécurité de la foi el du monde, Bonté, *Âfiya, 
Kadîm. 

Les doigts DE pied : Nâïl, Ma'âïl, — . Allah, Lumière des cieiix 
et des terres, Karîm, Royaume (titre de la sùra LXVIl), Nùr, 
'Afiya, Sarî'a. 

Aine droite : Karuba'âïl. Lumière des serviteurs (de Dieu), 
Dominateur du royaume, Mîr, Moïse, *Âfiya, Sarî'a. 

Cuisse droite : Dzariyâïl, Diyâïl, — Bismillah (folio 28 recto). 
Pilier des cieux et de la terre, du soleil, de la lune ; 'Afiya, 
èarî*a. 

Genou droit : Ruyâïl, Rihâïl. — 'Azîz, Djabbâr, Mutakabbir, 
Kahhâr, Latîf, Djâbir, ^Afiya, Sarî'a. 

Os DR T.A jambe DROITE i Djabâïl, Habâïl, — . siULJ! ^J! ^Jl 

L^^L-T ^L,û — . "^î ?Â-* (^-^> Allah, Rahmân, Rahîm, Hayyi, 

Kayyûm, Dzû M-djalâli wa'1-ikrâm. 

Mollet droit : Zaramâïl, Fahâïl, — . Azîm, ^— a — )! \ > 

Plante du pifd droit : Ramuyâïl, Ziriyâïl, — . *Azîm, ♦-^M 
.^::^^\ i\ 'l-> cU'w-Jl ^t, *Azîz, Djabbâr, Mutakabbir, Gloire à 

Dieu ! Louange à Dieu! Il n'y a pas d'autre dieu qu'Allah, Allah 
est le plus grand, il n'y a ni puissance ni force si ce n'est en 
Dieu Très-Haut, le grand. 

Doigts DU pfed droit (folio 28 verso) : Harnvàïl, FanahâïL - . 

Gabriel Ferrand. 

1) Ces textes seront ultérieurement utilisés dans une étude d'ensemble des 
documents avant trait aux Malgaches islamisés. 



REVUE DES LIVRES 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 



R. E. Dennett. — At the back of the black man's xnind, or 

Notes on the kingly office in West Atrica. Londres, Macmillan et C^®, 
1906,8% 288paîçe8, 10 sh. 

Il est peu de livres traitant d'un groupement déterminé de demi-civi- 
lisés, qui laisse une impression aussi confuse et presque décourageante. 
A commencer par le titre, qu'on traduira : dans le tréfonds de l'âme 
nègre ; et par le sous-titre, qui ne répond pas au contenu, mais seule- 
ment à quelques chapitres. 

Il s'agit des Bavili, population de langue hantou, habitant le Loango, 
province du Congo français. L'auteur vit parmi eux depuis une tren- 
taine d'années; on lui doit déjà un recueil de légendes, Notes on the 
Folk-Lore of the Fjorty remarquable par le soin et l'exactitude de l'é- 
dition. On ne saurait donc, en présence des faits à première vue 
étranges qu'il nous fait connaître, ou des interprétations plus étranges 
encore qu'il en donne, jeter là son nouveau livre sans plus. 

L'informateur principal de iM. Dennett a été le roi du Loango : d'après 
lui, il existe une concordance spéciale entre les dllférentes classes d'êtres 
et d'objets, lesquelles concordent à leur tour avec des départements 
administratifs, des divinités locales, des dieux proprement dits. On 
reconnaît ici un « système de classification » comparable à ceux des 
Australiens, des Chinois, de l'astrologie antique, de l'occultisme, du 
blason. Faute de connaissances ethnographiques générales, M. Dennett 
n'a pas compris la signification réelle des faits qu'il a observés. 

Avant d'indiquer rapidement les grandes lignes du système bavili, 
je tiens à faire remarquer, contre l'opinion que m'ont formulée divers 
africanistes ou ethnographes, que c'est précisément l'existence même 
des systèmes non africains énumérés ci-dessus qui constitue un argu- 
ment en faveur de la véracité de M. Dennett et de ses informateurs. On 
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aura beau' dire que les nègres aiment volontiers inTenter de quoi tttit- 
faire un blanc curieux ; ou que les questions posées par M. Dennett ont 
influencé le roi des Bavili ; ou que ce roi est un doux myatificatenr qâa 
bâti un système à brûle pourpoint : comme lee noiasioiuiaires n'oat pt 
importer un système de classification aussi en désaccord a^ec toate noln 
logique ; que M. Dennett prouve par la manière dont il expose les Cûli 
qu*ii a ignoré lui-même où on le conduisait; et qu'enfin le rai nègre qm 
aurait inventé ex abrupto le système posséderait un cerreau eomph 
rablê à celui d*Âristote, de Linné ou d'Auguste Comte, grandi classifi- 
cateurs aussi, on se voit obligé d'admettre la véracité de M. Dennett Jt 
déûe n'importe quel nègre isolé, n'importe quel blanc isolé et n'imporii 
quel ethnographe très spécialisé de « fabriquer » quelqne chose d'aat- 
logue au système de classification bavili. 

Chacun des éléments fondamentaux du système est appelé pir 
M. Dennett symbole; le terme scientifique correspondant est ariêtUK 
Les orients sont chez les Bavili au nombre de six, c'est-à-dire qnetouifli 
choses en ce monde sont réparties dans l'une ou i'autie de ces six cité> 
gories. Ainsi le roi a six titres, qui correspondent à six départemsnii 
administratifs, à six groupes d'êtres ou d'objet sacrés, etc. Chaqos oM- 
gorie comprend à son tour 6 X 4 = 24 êtres ou objets indtridaels. Ainsi 
chaque orient comprend 24 arbres sacrés ; il y a donc 144 arbres et 
végétaux sacrés disséminés sur le territoire des Bavili ; il y a de méiM 
144 animaux sacrés. Si tel était le système complet, il serait aisément 
intelligible; mais il se complique par Tad jonction de deux autres caté- 
gories dont je reparlerai plus loin. 

Voici d*abord un exemple du cas simple. Les six catégories terrestres 
sont : lo les sanctuaires ; 2*" les tprrains et les cours d*eau sacrés; 3* la 
arbres sacrés; 4'' les animaux sacrés ; 5® les présages, et 6® les saisons. 

Le premier titre du roi est Nkici-ci, qui le met en relation avec les 
sanctuaires; le deuxième titre du roi est Fumu^ en tant que roi des 
terrains et cours d'eau sacrés; le troisième NiinuLukene^ en tant que 
chef du léopard, c'est-à-dire des animaux sacrés; et ainsi de snite. 

La vie générale à son tour est répartie dans les six catégories, qui 
portent des noms doubles : 1" Mbungu-ntivali : ce sont les deux réd'^ 
pients à eau qui jouent un rôle dans les palabres royaux, les funérailleB, 
etc. ; dans cette catégorie viennent se ranger tous les liquides; SI* Afkalth 
ngo : c'est le crabe ainsi que la mer, et le léopard ainsi que la terre; 

1) CF. Durkheim et Mauss, Année sociologique, t. VI (1903), 
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3" Manià^matali : mania c'est le nom des rochers froids qu'on trouve 
dans les rivières et les vallées; dans cette catégorie rentre la lune à 
cause de Timpression de froid qu'elle donne ; matali, c'est le nom des 
rochers chauffées par le soleil; le soleil rentre donc dans cette même 
cat^orie ainsi que tout ce qui est chaud : 4^ Maula-nxienji : c'est 
V étoile du rmtin et V étoile du soir\ 5* Ukonda : c'est la chasse à Vélé^ 
phanty c'est-à-dire une expédition destinée à fournir une grande abon- 
dance de nourriture à la famille, mais rien à autrui; 6"* Bulu-ntu : c'est 
un précipice ou un rapide, où peuvent se briser la tête les animaux et 
les hommes. 

Notre terminologie donne, suivant M. Dennett, l'équivalence : 
1° idée d'eau; 2° idée de terre; 3^ idée de feu; 4<> idée de mouvement 
et de procréation; 5^ idée d'abondance; 6^ idée d'animalité, d'humanité 
et de naissance. 

Dans chaque catégorie viennent ensuite prendre place les objets natu- 
rels, les organes, les sensations, les sentiments, les qualités, etc. Ainsi 
i^ Veau c'est la moralité, la sagesse, la parole, l'ouïe^ la bouche, la 
paternité ; 2^ la terre^ c'est la justice, la raison, l'intelligence, les 
graines, les herbes, les mains, la poitrine, le cœur, la maternité; 3* le 
feu, c'est l'amour, le désir, le mariage, l'union, le giron, l'odeur; 4* le 
mouvement y c'est le toucher, la conception, la germination, le tonnerre, 
l'éclair; 5^ l*abondance, c'est le poids, l'énergie, la grossesse, la mois- 
son, la vue, la mémoire, la jambe ; 6<^ la naissance, c'est l'accouchement, 
la vie, la douleur, le goût, les lèvres. 

Aux six catégories correspondent encore six saisons, de deux mois 
chaque ; les noms de ces mois et de ces saisons, qu'il serait trop long 
de reproduire ici, rappellent les idées fondamentales d'eau, de terre, 
etc. A regarder de près, cependant, on s'aperçoit que cette division par 
six, puis par deux, est récente et en a remplacé une plus ancienne par 
trois (saisons) et par quatre (mois). 

Ainsi nous arriverions à l'élément trinitaire qui serait r^sté dans le sys<* 
tème théologique : Nzambi, sorte d'abstraction, est un dieu en trois per- 
sonnes Xiy CieiFu : Xi est l'élément femelle e( passif; Ci est Télé* 
ment mâle et actif; Fu est TefTet^ la conséquence. La mer est regardée 
comme mâle {XI) ; elle produit la pluie qui tombe sur la terre regardée 
comme femelle {Ci) et la féconde; l'eau ruisselle de toutes parts et 
forme des rivières; de même, la végétation s'active; les rivières et la 
végétation en tant que produits sont dits Fu, Xi et Ci ayant produit Fu 
cessent d'agir ; mais Fu continue à se développer et sous le nom de Vu 

15 
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devient actif dans le temps et l'espace, c'est-à-dire constitue les saisons *. 

Les noms des trois saisons primitives rappellent à leur tour les trois élé- 
ments de mâle, femelle et produit, les deux premières saisons procréant 
la troisième, laquelle devient cause à son tour et produit l'année qui suit. 

Ceci dit, je reviens à la complication si<]^nalée plus haut. En réalité 
il n'y a pas six mais huit catéj^ories qui portent un nom double : la 
première est Mamu^Nzamhi, ce qui signifie « le verbe de Dieu « et la 
huitième est Kacinuni, qui signifie « mari-femme », c'est-à-dire oui et 
non, supérieur et inférieur, bref, les contradictoires. Ce que M. Dennett 
interprète ainsi : « la philosophie des Bavili peut être exprimée par la 
formule 1+6+1 : six catégories, et en dehors d'elles, à une extré- 
mité l'idée de Nzambi (Dieu) comme cause, et à l'autre celle d'être 
humain comme effet > *. 

Il est difficile de considérer ce système comme primitif. D'abord 
M. Dennett a soin d'ajouter que Tordre suivant lequel ces huit termes 
sont disposés ne provient d'aucune information indigène suivie ; c'est le 
résultat d^un classement des renseignements obtenus fragmentairement ; 
au lieu que la classiûcation des choses de l'univers suivant les six 
orients provient des indigènes eux-mêmes. En outre, nous avons vu que 
les saisons comprenaient chacune quatre mois et que chaque orient 
groupe 24 individus. En sorte qu'il semble y avoir eu une combinaison 
de deux systèmes, l'un à base 3 (avec ses multiples 6 et 24) et l'autre 
à base 2 (avec ses multiples 4, 8 et 24). 

Quoi qu'il en soit — et seule la connaissance des systèmes parallèles 
tels qu'ils doivent exister chez d'autres Bantous peut nous renseigner 
sur ce point — le système de classiûcation Bavili n'est pas seulement 
théorique : il joue un rôle piatique considérable tant en matière poli- 
tique et gouvernementale (il y a six départements dirigés par six 
princes, ayant sous leurs ordres des nombres déterminés d'ofûciers) 
qu'au point de vue de la direction morale et religieuse. Je laisse de côté 
la classification des présages pour citer seulement le fait suivant. 

1) De même dans le système chinois K/t/eu, le ciel, principe pur de la lumière, 
est mâle et Kwun, la terre, principe de robscurilé, est femelle : mais les Chi- 
nois n'ont pas pensé à rélémenl produit. 

2) Ici encore Ton notera une intéressante analofrie avec le système chinois 
qui comprend huit pouvoirs : le ciel et la terre (raùle et femelle) aux deux extré- 
mités et entre eux les six autres pouvoirs : 1° vapeurs, nuages, émanations; 
2« feu, chaleur, soleil, lumière, éclair ; 3- tonnerre; 4o vent et bois; 5o eaux, 
rivières, lacs et mer ; 6*» montagnes. Gf De Oroot, The Hcliyious System o 
ChinUy part. I. 
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Chacune des 6 catégories comprend 4 sanctuaires, dont le premier 
est regardé comme cause première, le second et le troisième comme 
causes efficientes (mâle et femelle) et le quatrième comme produit* ; en 
outre il y a deux groupes à part en tête et en queue ; et chaque groupe 
de quatre se trouve aussi dans un rapport génétique vis-à-vis des autres. 
D'où ce tableau : 



Formule 



I ^ i cause femelle ) » * • x xj- • 
^au8e= j ^^^^ ^jàig ^ = effet mtermédiaire 



• A . j. . { effet femelle l T?tr^^ 

cause intermédiaire = J ^^-^^ ^^^^ ^ = |j,ffet. 



Formule 

C'est-à-dire qu'une Cause première produit une cause mâle et une 
cause femelle qui produisent un effet intermédiaire lequel en qualité 
de cause intermédiaire procrée un produit mâle et un produit femelle 
qui produisent un Effet final, la Cause et TEffet étant en dehors de la 
formule'. 

Chaque sanctuaire a son arbre sacré, tous les arbres sacrés ne ren- 
trant d'ailleurs pas nécessairement dans la formule, qui n'en comprend 
que 24. Le premier est l'arbre Nkondo (le baobab) ; il signifie que le 
roi doit, lors de son avènement, épouser une fille de la maison princière 
de Ngoio et que les princesses royales doivent vivre à Kondi, où doit 
avoir lieu le choix du successeur ; nkondo engendre matondi (la truffe) 
et mavuka (une plante textile), qui à eux deux procréent mbota (le Ion- 
chocarpus, à bois jaune très dur) ; or matondi signifie que le successeur 
au trône doit être aimé de ses sujets, mavuka^ qull doit avoir le pou- 
voir dg procréation c'est-à-dire être un homme excellent de toutes 
manières, etm^o^a qu'il doit être noble et endurant. A chaque sanc- 
tuaire adhère ainsi une prescription ou une tradition. 

Et ainsi de sanctuaire en sanctuaire, de rivière en rivière, d'arbre 
en arbre, Maluango, grand roi des Bavili, expliqua à M. Dennett tout 

1) L'ordre de ces sanctuaires et les idées qui s'y rattachent ont été exposés 
à M. Dennett par les indigènes eux-mêmes. 

2) Dans certains cas l'élément sexuel disparaît : le système nerveux de 
l'homme est formé suivant les Bavili de 31 paires de nerfs ainsi réparties : 
1« une paire cause ; 2» trois paires effets ; 3* six groupes de quatre paires 
intermédiaires; 4o trois paires effets ; 5« une paire Effet, la paire Cause et la 
paire Effet ne comptant que pour une seule paire [toc. cil,, p. 137). 



234 RKVuii: DE l'histoire de» religions 

le code traditioDiiel suivant lequel rois, princes et sujets règlent leurs 
actions. 

C'est avec raison que M. Denett regarde (p. 233] sa découverte comme 
des plus importantes, car elle permet d'atleiadre, ainsi que l'iadiqi 
titre du livre, « le tréfonds même de la pensée nègre >, M. Deonett a 
ensuite retrouvé un système analoguechezies YorubadugolfedeGuiaé« 
et chez les Bini, habitants du Uénîn {loc. cit.f pp. ai2-'237). 

Les fiini mettent tout en haut du système un Grand Dieu, Oijiaa 
au-dessous de lui se trouvent deux (crandes divisions, suivant lesquellei 
se réparlissent toutes les choses et tous les êtres ; Oyisa préside à l'une 
et Eshu, Esprit Mauvais, à l'autre. Chaque division comprend trois 
sections, chacune desquelles comprend vingt-quatre pouvoirs en tant 
que Causes ; puis viennent les sir formules, chacune de vingt-quatre 
pouvoirs, dont 72 pour Oyisa et 72 pour Eshu. Enfin viennent le» 
vingt-quatre Effets ou produits ; soit en tout 201 lerines. 

Je doute que, aous cette forme, le système soit primitif : il na€ 
semble reconnaître une ioJluence chrétienne (ces régions ont été évan- 
gélisées par les Portugais dès le xvf siècle) et peul-étre musulmane 
dans le Grand Dieu, puis dans le dualisme du Dieu Bon et du Dieu 
Mauvais, qui équivalent à Dieu et au Diable, à Ormuzd et .\hriman, etïT. 
Le système ne m'apparait comme purement indigène qu'à partir des 
■ six pouvoirs ». Il nous manque d'ailleurs pour le moment un élénsent 
d'appréciation, la division de l'espace suivant des points cardinaux. 

L'exposé ci-dessus ne doit être pris que comme une sorte de achéma 
dans la réalité, le complexité des détails obscurcit énormément les 
grandes lignes ; et M. Dennett, qui a tenté de systématiser !e tout, me 
semble l'avoir fait suivant des idées préconçues. Ainsi je lui laisse 1« 
pleine responsabilité de sa découverte d'une trinité ou triade, simpli 
ment fondée sur l'analyse des racines. Et môme, il semble qu'on doive 
se défier de M. Denneit linguiste. Miss Werner remarque dans Folk-Lore 
juin 1907, p. 237, qu'il existe nombre de discordances entre le vocabu- 
laire de M. Dennett et celui de Ilolman Bentley, D'tctionanj of tke Kongo 
Language ; en outre les graphies de M. Dennett sont incorrectes et ses 
étymoli^ies pour la plupart fantaisistes (cf. A. Werner, ioc, cîf., 
p. 338). 

L'une d'entre elles porte précisément sur Nyambi que M. Dennett tra- 
duit par f l'esprit ou la personnalité des quatre », alors qu'on y recon- 
naît aisément le nom du dieu suprême de la plupart des Bantou, 
orthographié Nzambi,Nyambé, etc. Je crains que M. Dennett n'ait ainsi 
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été empêché de découvrir les vraies caractéristiques, chez les Bavili, de 
cette divinité. 

Quant au système de classification générale, il est très utile à con- 
naître pour voir clair dans l'extrême multitude des « fétiches > ou, 
comme dit M. Dennett, des « pouvoirs ». Il est certain que l'on doit à 
l'auteur la meilleure analyse de cet ensemble complexe de croyances et 
de coutumes communément appelé fétichisme, M. Dennett y a reconnu 
une forme du dynamisme magico-religieux : le fétiche est un équivalent 
du mana mélano-polynésien, du hasina malgache^ et pas autre chose. Je 
n'entrerai pas ici dans le détail des faits, car un choix est impossible. 
Le mécanisme est comme toujours la transmission du « pouvoir > par 
contact ou à distance. 

Le tort de M. Dennett, c'est d'avoir voulu opposer les deux variétés 
de cette même notion de « puissance », Tune bienfaisante qu'il appelle 
religion et l'autre maléficiente, qu'il nomme magie. Il a raison en ce 
sens, qu'en effet les mots magie et religion s'opposent de cette manière 
dans le langage courant ; il a tort en ce sens que les concepts fonda- 
mentaux et le mécanisme sont identiques dans l'une et l'autre. 

On ne saurait, en tout cas, trop insister sur la nécessité de rayer de 
la terminologie hiérologique, avec les mots de chamanisme ou de 
lamaïsme^ celui aussi de fétichisme, d'autant plus que les observateurs 
croient trop souvent nous avoir renseignés sur une population quand 
ils Font traitée simplement de « fétichiste ». A ce point de vue, je 
recommande la lecture d'un excellent petit livre de A. C. Haddon, 
Magic and Fetishism (Constable, 1906, 1 shilling), où l'on trouvera la 
question posée sur le terrain qu'il faut et tous les renseignements biblio- 
graphiques nécessaires*. 

En définitive, les historiens des religions doivent une grande grati- 
tude à M. Dennett pour avoir recueilli des renseignements aussi impor- 
tants. On espère qu'il continuera ses recherches et comblera les Ipcunes 
considérables qui demeurent, mais sans se laisser aller autant à son désir 
d'interpréter. A. van Gennep. 

1) Je trouve confirmation de la définition dynamiste du fétichisme dans le 
livre, qui vient de paraître, de Pechuel-Loesche : Die Loango Expédition, t. lll, 
fasc. 2 : Volkskunde von Loango, Stuttgart, Strecker et Schrœder, 4° ; cf. p. 354 ; 
et pour des allusions au « système de classification », incomplètes et mal com- 
prises, pp. 469-474. 
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B. Baentsch, prof, de théol. à léna. — Altorientalischer xind 
israelitischer Monotheismus, Ein Wort zur Revision 
der entivicklungsgeschichtlichen Auffassung der 
israelltischen Religionsgeschichte. — Tubiague, Mohr, 
1906, xii-120 pages, 2 m. 40. 

«Dans cet exposé Tauteur a entrepris de nager contre le courant. Il 
a de plus en plus Timpression que, avec la connaissance grandissante 
de l'ancien Orient qui s'ouvre pour nous de jour en jour plus large- 
ment grâce aux efforts zélés de rarchéologie orientale, la manière 
actuelle de traiter Thistoire de la religion israélite ne peut plus se 
défendre — : elle est basée d'une façon beaucoup trop unilatérale sur 
ridée d'évolution ; — et il a essayé de le prouver sur un point particuliè- 
rement important », les origines du monothéisme israélite, en prenant 
pour guides MM. Winckler, Hommel et Alfred Jeremias (p. v). 

« On regardait jusqu'il y a peu de temps comme un fait acquis que 
de toutes les religions de l'antiquité la religion dlsraêl a été la seule 
qui ait possédé la croyance monothéiste ». Or l'assyriologie affirme que 
u des traces d'un monothéisme plus ou moins clair doivent se rencon- 
trer aussi en dehors de la religion d'Israël dans l'ancien Orient > 

(p. 1). 

C'est à l'examen de cette assertion de certains assyriologues qu'est 
consacrée la première partie du travail. 

Dans la religion babylonienne, M. Baentsch distingue trois grands 
courants : 

!• Dans la religion populaire il relève un élément moral. Sans 
doute on croyait à l'existence d'autres dieux nationaux ; mais le pan- 
théon de chaque ville était monarchique et, dans les hymnes adressés 
aux « dieux suprêmes i>, ladorateur oubliait que c'étaient des divinités 
locales, parce qu'elles avaient en même temps une signification cos- 
mique. • 

2' Dans la « relij^ion des personnalités pieuses », telle qu'on la 
trouve en particulier dans les psaumes pénitentiaux, on constate une 
« religiosité relativement élevée ». Le fidèle appelle la divinité <c mon 
dieu », u ma déesse » ; il ressent donc le besoin de s^attacher à un seul 
dieu. Cette divinité particulière est exaltée au-dessus de toutes les 
autres; celles-ci n'interviennent dans les hymnes que comme inter- 
cesseurs. Ce n'est que de l' « hénothéisme » sans doute ; mais « tout 
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hénotbéisme, quand sous ce nom se cache une vie religieuse authenti- 
que, tend au monothéisme comme à son achèvement » (p. 17). 

3' Dans la religion des prêtres, enGn, on trouve diverses spéculations 
dont « l'idée fondamentale... , qui se lit partout, du moins entre les 
lignes..., peut s'exprimer ainsi en termes abstraits : les divers dieux ne 
sont au fond pas des puissances indépendantes, mais seulement des 
apparitions partielles de la puissance divine unique qui se manifeste 
dans l'univers » (p. 32-33). Cette idée n*est formellement exprimée 
que dans des textes récents. « On n'est sans doute jamais arrivé à 
B^bylone à un monothéisme officiel. Ces spéculations monotkéisantes 
avaient un caractère absolument privé et purement théorique » (p. 34). 
Mais elles ont contribué à décomposer les notions grossièrement poly- 
théistes. 

En Egypte les prêtres d*HéliopoIis considèrent tous les dieux comme 
des formes deRà. La conséquence monothéiste de ces spéculations a été 
tirée avec assez de rigueur par Âménophis IV, qui proclama dieu uni- 
que Atonou, « l'Éclat qui est dans le disque solaire », et fit fermer les 
temples des autres divinités (vers 1400 av. J.-C). 

En Syrie, en Phénicie, en Canaan, pays tout pénétrés de la culture 
orientale, des spéculations analogues ont dû avoir cours, du moins 
parmi les prêtres des grands sanctuaires. On y constate, en tout cas. un 
polythéisme monarchique, ce qui, « du moins pour les initiés, signifiait 
une concentration de Tidée de Dieu » (p. 39). 

L'auteur se pose alors la question : le monothéisme dlsraêl et du 
judaïsme a t-il été sans rapport aucun avec le monothéisme de Tancien 
Orient? Il commence par reconnaître qu'il y a entre Tun et l'autre des 
différences profondes. Le monothéisme oriental est une doctrine spécu- 
lative; le monothéisme Israélite est une confiance religieuse en un 
Dieu unique. Le monothéisme oriental n'exclut pas le polythéisme; le 
Dieu d'Israël, au contraire, ne tolère à côté de lui aucune manifestation 
|>artielle de la divinité. Pour le monothéisme oriental, la divinité unique, 
étant astrale, panthéiste, peu persounelle, n'est pas objet de la piété ; le 
Dieu d'Israël, au contraire, est une personne, supérieure aux astres, 
seul objet de Tadoration. Pour TOriental la divinité unique était une 
puissance delà nature ; elle ne devenait morale en quelque mesure que 
lorsqu'elle était unie à Tun des dieux suprêmes concrets. Yahvéh, au 
contraire, est l'incarnation de l'idée morale. 

Il a cependant existé, d'après M. Baentsch, entre ces deux formes du 
monothéisme un rapport historique. Déjà les ancêtres d'Israël, les 
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tribus sur lesquelles Moïse a exercé son action, adoraient un dieu 
suprême, qui n'était autre que le dieu-Lune, Sin en babylonien, 
comme le prouvent les noms du mont Sinaî et du désert de Sin, ainsi 
que les traces de culte lunaire qui se sont conservées dans la religion 
israélite (nouvelle lune, sabbat, Pâque). Yahvéh était alors subordonné 
ou plus probablement identifié à ce dieu-Lune : de là le nom de 
Yahvéh Sebaoth (Yahvéh des armées) ; M. Baentsch croit, en effet, que 
ce terme se rapportait à l'armée des astres (Juges 5^ 20; Jos. 5, 14) 
avant d'être appliqué aux armées dlsraël. 

> Moïse lui-même est mis par la tradition en rapport avec l'Egypte et 
avec Madian, c'est-à-dire avec deux foyers du monothéislne oriental 
(les Madianites avaient un panthéon monarchique dont le maître était 
Ouadd, un dieu-Lune). Moïse, ayant créé une religion nouvelle et 
l'ayant maintenue, doit avoir prêché Dieu d'une façon absolument 
nouvelle. Quelle a été l'idée directrice de cette création de Moïse? On 
peut l'établir par induction : ce qui a distingué le yahvisme c'est que, 
comme puissance spirituelle, il a toujours tendu à s'opposer nettement 
aux religions naturistes et astrales. Cette tendance n'était pas naturelle 
au peuple israélite ; elle vient d'une grande personnalité ; comme elle 
ne procède ni des prophètes du viii' siècle ni de leurs précurseurs 
(car les uns et les autres ont fait œuvre de réaction), elle doit avoir 
Moïse pour auteur. Le côté astral et naturiste de la figure de Yahvéh 
ne compte plus pour Moïse; Yahvéh était donc pour lui au-dessus des 
astres et de la nature. Moïse a dû déjà interpréter le nom de Yahvéh 
par « Celui qui est ». Il a créé un monothéisme pratique. S'il n'en a 
pas tiré les conséquences universalistes, c'est qu'il voulait fonder un 
État, ce qui n'allait pas sans une religion d'État. 

Après Moïse les grandes idées qu'il avait émises s'épaissirent et furent 
éclipsées par des notions secondaires. Mais il y eut toujours des réactions 
de la conception mosaïque contre ces altérations populaires. L'un des 
effets les plus féconds de cette tendance réactionnaire fut l'adoption 
par l'élite d'Israël de l'idée de création; courante dans l'Orient ancien, 
connue depuis longtemps en Canaan, cette idée fut de bonne heure 
tournée à la gloire de Yahvéh, ainsi que d'autres mythes orientaux . 
(Gen. 2-11). Le monothéisme théorique de l'ancien Orient vint ainsi se 
superposer au monothéisme pratique de Moïse. 

La tradition sur Abram est le témoin de cette adoption par les Yah- 
vistes de la religion supérieure de l'ancien Orient. Abram, en effet, est 
une figure cananéenne: il représente <( une étape religieuse » très im- 
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portante, où l'on adorait, sous les noms abstraits à'Ely à^Elakim, à! El 
sadday, un dieu suprême qui n'excluait peut-être pas les autres divi- 
nités, mais qui tendait au monothéisme. La religion d'Abram marquait 
sans doute un progrès sur les spéculations des prêtres babyloniens : 
car le patriarche est représenté quittant Our Casdim et Harran, les 
deux grands centres du culte de Sin; mais, d'autre part, il n'y avait pas 
rupture complète entre la religion d'Abram et celle des Babyloniens, 
puisque les motifs lunaires abondent dans l'histoire du patriarche 
(M. Baentsch adopte ici une idée de M. Winckler). Les traditions sur 
Abram prouvent donc qu'il existait en Canaan entre 2000 et 1400 le 
culte d'un El céleste supérieur, en relation avec la religion babylo- 
nienne, et que les Israélites ou du moins une élite en Israël adopta les 
idées de celte religion en les appliquant à Yahvéh. 

A vrai dire, ce Yahvéh Dieu des mondes n'intéressa d'abord qu'une 
minorité; il n'avait pas de rapport intime avec le Dieu national. 

Ce furent les prophètes qui, sous le coup des catastrophes du 
viii« siècle, opérèrent la fusion entre les deux Yahvéh : la ruine d'Israël 
n'était-elle pas la preuve tout à la fois de la justice de Yahvéh et de sa 
souveraineté universelle? Le triomphe du monothéisme est dû aux 
prophètes, qui ont embrassé d'un même regard le Yahvéh- Dieu de 
l'univers et le Yahvéh éthique du monothéisme national. 

Telle est dans ses grandes lignes la construction de l'histoire des 
origines du monothéisme israélite que M. Baentsch croit devoir substi- 
tuer à la conception que l'on tire habituellement de l'étude critique des 
sources hébraïques. Cette construction soulève de multiples objections. 
Indiquons-en du moins quelques-unes. 

Il y a un inconvénient sérieux à prêter au terme de monothéisme le 
sens vague et imprécis que lui donne en général l'auteur. Il parle de 
monothéisme, non seulement quand il rencontre la croyance à l'existence 
d'un dieu unique, mais aussi lorsqu'il constate la foi en un dieu su- 
prême (polythéisme monarchique), ou quand dans un hymne il relève 
des expressions lyriques qui ne conviendraient, à proprement parler, 
qu'à une divinité unique (hénothéisme), on encore lorsqu'il se trouve 
en présence d'une religiosité supérieure ou d'un culte où l'élément 
moral est particulièrement accentué. Il importait, dans ce sujet surtout, 
d'apporter la plus grande précision dans la désignation des différents 
phénomènes religieux pour ne pas se laisser duper par les mots. 

De fait, lorsqu'on examine les choses de près^ les preuves que l'auteur 
donne de l'existence d'un monothéisme oriental apparaissent singu- 
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Hèrement fragiles. La plupart des textes visés sont à ranger dans les ca- 
tégories de l'hénothéisme ou du polythéisme monarchique. Tout au 
plus peut-on attribuer aux prêtres babyloniens une doctrine mono- 
théiste ésotérique; encore faut-il pour cela < lire entre les lignes » ou 
s*appuyer sur des documents néobabyloniens. 

Quant à la réforme d'Aménophis IV en Egypte, M. Maspero en con- 
teste absolument le caractère monothéiste. Le dieu de ce Pharaon, 
d'après Tillustre égyptologue, n*en voulait qu'à Amon de Thèbes. « 11 
proscrivait celui-ci et ne le tolérait qu'à Thèbes, encore ezigait-il qu^on 
effaçât le nom partout où on le rencontrait, mais il respectait et Râ, et 
Horus, et Harmakhis, et tous ceux qui n'étaient pas Amon ». La raison 
de cette attitude d'Aménophis était un dessein politique contre les prêtres 
d^Amon. c Ed. Meyer et Tiele mêlent à l'idée politique une conceptioD 
de monothéisme dont rien dans les faits connus ne me paraît justifier 
suffisamment l'exactitude, pour le moment du moins »^ 

Il est donc fort douteux qu'il y ait à faire entrer en ligne de compte, 
dans la formation de la religion israélite, le monothéisme oriental. 
Ce qui paraît exact, c'est que les Babyloniens, avec leur vaste horizon 
politique, avec leur connaissance développée de l'univers, se faisaient de 
la puissance de leurs dieux une idée inûniment plus élevée que les 
peuplades nomades, dont la vue spirituelle était forcément limitée à 
un cercle restreint. C'est aux Babyloniens que les Israélites ont em- 
prunté ridée et le récit de la création. Mais qui dit création ne dit pas 
encore monothéisme. Le créateur, pour beaucoup de peuples^ est un 
dieu national, local, quand ce n'est pas un animal ou un être humain. 

M. Baentsch s'efforce dp prouver que les tribus hébraïques avant 
Moïse auraient pratiqué un polythéisme monarchique dont la divinité 
suprême aurait été Sin, le dieu-Lune des Babyloniens. La démonstra- 
tion est des plus insuffisantes. Pour les Hébreux le Sinaï n'était pas le 
séjour du dieu-Lune, mais la monta^rne sainte de Yahvéh, auquel 
M. Baentsch lui-même n'ose pas attribuer un caractère foncièrement 
lunaire. A supposer donc que Sinaï vienne de Sin, ce nom prouverait 
simplement que quelque antique population qui avait précédé les 
Hébreux dans ces régions avait adoré le dieu-Lune, peut-être à côté de 
beaucoup d'autres divinités. 

Que le Dieu de Moïse ait eu à la fois des attributs universels et un 
caractère national, cela n'a rien que de vraisemblable. C'était le cas 

1. Maspero, HHt. anc. dea peuples an VOrieni^ II, p. 322, 325. 
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d'une multitude de divinités dans les religions antiques. Mais, dans la 
mesure où il est permis d'affirmer quelque chose sur l'œuvre de Moïse, 
il paraît bien que l'élément national a été, dans sa notion de Dieu, le 
trait prédominant et non pas seulement un facteur secondaire, imposé 
par la mentalité du temps, comme le veut M. Baentsch : former le 
peuple dlsraêl a dû être pour lui l'objectif principal, Texpression essen- 
tielle de la volonté de Yabvéh. Les traits universels que renfermait sa 
notion de Dieu ne se sont développés que plus tard. 

M. Baentsch a raison lorsqu'il signale Timportance des éléments de 
culture babylonienne que les Israélites ont assimilés à leur religion après 
leur établissement en Palestine. Mais il paraît bien douteux que l'his- 
toire d'Abraham nous ait conservé le souvenir d'une religion supé- 
rieure qui aurait eu cours en Canaan avant l'arrivée des Hébreux. La 
peinture de la religion d'Abraham est certainement ce qu'il y a de 
plus récent dans l'histoire du patriarche : la tradition orale peut con- 
server quelque temps la mémoire de certains faits extérieurs; elle 
altère, au contraire, très rapidement tout ce qui est idées, croyances, 
langage du passé. M. Baentsch admet, du reste, lui-même que la tra- 
dition en question était devenue fort confuse, puisqu'Abram, présenté 
dans cette tradition comme un adorateur d'/^'/, était en même temps, 
d'après notre auteur, une personnification de ce Dieu suprême ; je nom 
d'Ab-ram lui paraît, en effet, rappeler le. litre de « père miséricordieux, 
compatissant » porté par Sin ; ceux de Sara (princesse) et deMilka (reine) 
sont de même, pour lui, des attributs des déesses de Harran. 

Le moindre défaut de la construction de M. Baentsch n'est pas de 
méconnaître l'originalité des prophètes, si puissamment mise en relief 
par les Wellhausen et les Robertson Smith. Les prophètes ne sont 
pour lui, comme pour les adeptes delà conception traditionnelle, que 
de pâles répliques de Moïse. 

lisent, dit-il, assuré le triomphe du monothéisme en fusionnant le 
Yahvéh Dieu de l'univers, créateur du monde, tel que l'avaient conçu 
quelques esprits d'élite à l'imitation du Mardouk babylonien, avec le 
Yahvéh Dieu moral d'Israël, tel que l'avait annoncé Moïse. Ce n'est pas 
là l'impression que laisse l'étude de la prédication des premiers pro- 
phètes. Yahvéh Dieu de l'univers physique, des astres, des cieux et de 
la mer ne les intéresse guère. Yahvéh est pour eux surtout le sou- 
verain des nations, le maître de l'histoire. Cette notion est née immé- 
diatement du contact des réalités de l'époque tragique où ils vivaient. De 
plus on ne saurait parler de «c triomphe du monothéisme » à propos 
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d'Ames, d*Osée, d'Esaïe, de Jérémîe. Le monothéisme conscient, théo- 
rique ne se trouve chez eux qu'en voie de formation ; il ne triomphera 
qu'avec le Deutéronomiste et le second Esaîe. 

Bref il faut sans doute accorder à M. Baentsch que l'évolution de la 
religion d'Israël a été plus complexe, moins rapide, plus ouverte aux 
influences du dehors que ne le donnaient à penser certains exposés mo- 
dernes de l'histoire de cette religion. Mais il n'y a pas lieu jusqu'à 
présent de rejeter la conception générale qui parait résulter du classe- 
ment chronologique des divers documents hébraïques. 

Adolphe Lods. 



Paul Fiebig. Altjûdische Gleichnisse und die Gleich- 
nisse Jesu. — Tubingue et Leipzig, Mohr, 1904. viï-167 p., 
3 marks. 

Le grand ouvrage de M. Jûlicher [Die Gleicknissreden Jesu^ 1889) 
a remis à l'ordre du jour la question de l'interprétation des paraboles et 
de leur rôle dans l'enseignement de Jésus. On peut dire que ce livre 
nnagistral a porté le coup de grâce à l'ancienne méthode d'interpréta- 
tion des paraboles, qui consistait à chercher à chaque détail un sens 
allégorique, à la manière de P)iilon. M. Jillioher s'est attaché à établir 
de la façon la plus nette, la plus précise, quels sont les caractères 
propres de la parabole d'une part, et de rallégorie d'autre part. La 
parabole, selon lui, est une comparaison qui ne met en lumière qu'une 
idée unique; elle constitue un récit ayant sa vie propre. Dans l'allégorie, 
au contraire, chaque trait figure symboliquement un «les éléments de 
l'enseignement qne l'on veut donner. La parabole éclaire, illustre une 
leçon par un exemple ou un fait similaire ; Tallégorie exprime l'idée 
sous une forme voilée, et ne devient claire que pour celui qui en pos- 
sède la clef. 

M. Fiebig s'est proposé de contrôler, de compléter et au besoin de 
rectifier les conclusions de M. Jûlicher par l'étude des paraboles qui se 
rencontrent dans la littérature juive ancienne. Et, pour le dire tout de 
suite, il aboutit à trouver les vues du savant professeur justes dans 
l'ensemble, mais unilatérales. 

Faute de temps, l'auteur s'est limité à l'examen d'un seul ouvrage de 
la littérature rabbinique, la Mechilta, recueil de gloses sur VExode en 
néo hébreu, auquel M. Schlatter avait déjà reconnu une importance 
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exceptionnelle. M^ Fiebig a collationné et reproduit tous les passages de 
la Mechilta, tant anonymes que transmis avec nom d'auteur, qui portent 
le nom de mâchai (terme hébreu traduit dans les synoptiques par 
xapaôoXn^), ou qui ont un contenu analogU3. 

Et il arrive aux conclusions suivantes. Les mechalim de la Mechilta 
présentent la parenté la plus intime avec les paraboles des synoptiques; 
les formules d'introduction sont souvent toutes pareilles; le domaine 
auquel sont de préférence empruntées les images est sensiblement la 
même, bien que la nature et la vie des petites villes occupent moins de 
place dans les comparaisons des rabbins. Le récit constituant le mâchai 
est d'ordinaire naturel, vraisemblable ; parfois il y a des traits extraor- 
dinaires destinés à frapper davantage par leur allure paradoxale; il en 
est de même dans les évangiles (les ouvriers de la onzième heure, les 
mauvais vignerons, les noces du ûls du roi). 

Les mechalim de la Mechilta ne sont pas des allégories à la façon des 
apocalypses. Sont-ils donc tous des « paraboles » au sens strict que 
M. Jûlicber donne à ce terme? Non. Tantôt entre l'image et l'idée 
qu'il s'agit d'illustrer il n'y a qu'un seul point de contact, tantôt il y en 
a plusieurs. Il faut se garder d'interpréter tous les mechalim d'après 
un seul et même schéma. Ce sont « des paraboles avec mélange d'allé* 
gorie » (Joh. Weiss). D'ailleurs, ajoute avec raison M. Fiebig, « une 
pure parabole est quelque chose d'aussi difficile à construire qu'une 
pure allégorie. Et ici comme dans d'au.tres cas, ce qui n'est pas pur, 
ce qui n a pas d'arêtes vives, est ce qui dans la vie est le plus fréquent, 
parce que le plus naturel » (p. 98-99). II ne faut donc pas a priori refuser 
à Jésus tout ce qui dans les paraboles évangéliques est allégorique, tous 
les traits qui, à côté de l'idée principale, mettent en lumière des points 
de ressemblance secondaires entre l'image choisie et le fait à illustrer. 

Du reste, si les mechalim de la Mechilta sont des spécimens du même 
u genre » que les paraboles des évangiles synoptiques, celles-ci leur sont 
infiniment supérieures par leur fraîcheur et leur naturel, aussi bien 
que par l'intérêt des vérités qu'elles visent à mettre en lumière : les 
rabbins s'appliquent à éclairer l'exégèse de l'Ancien Testament, sujet 
important sans doute, mais qui « ne réchauffe pas le cœur », tandis que 
les paraboles du Nouveau Testament ont pour objets les points les plus 
essentiels de la vie religieuse, le péché et la grâce, la prière, la misé'» 
ricorde et l'amour, le royaume des cieux. 

Mais une question se pose encore. La Mechilta n'a été rédigée 
que longtemps après les évangiles synoptiques. Est-il dès lors légitime 
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d'expliquer les paraboles du Nouveau Testament par Tanalogie de celles 
du midrach juif? Il y a, répond M. Fiebig, des raisons de penser que des 
paraboles du genre de celles de la Mechilta ont eu cours déjà du temps 
de Jésus. Les sentences du traité étudié sont pour la plupart attribuées 
aux tannaïm^ c'est-à-dire aux docteurs antérieurs à R. Yebouda Han- 
nasi (vers 220 après J.-C.) ; Tune des paraboles est rapportée à Rabban 
Gamaliel 11^90-110). A la mort de R. Meir, élève de R. Aqiba (ii« siècle) 
on disait qu'avec lui mourait le mâchai : preuve qu'il était dès lors d'un 
usage courant. Des mechalim sont attribués à Hillel, le contemporain des 
débuts de notre ère. Jésus, en racontant des paraboles, n*a donc pas, 
comme on Ta souvent prétendu, inventé une forme nouvelle d'ensei- 
gnement; les disciples s'étonnent, non qu'il recoure à ce procédé, mais 
qu'il l'emploie parfois d'une manière qui les déroute. 

De ces constatations, M. Fiebig tire les règles suivantes pour la 
critique et l'interprétation des paraboles évangéliques: 

lo II faut, en partant de la façon de parler et de penser du temps, 
déterminer ce qui est possible dans la bouche de Jésus ; 

2® Il n'est pas permis d'écarter a priori des paraboles de Jésus les 
idées du royaume de Dieu et du Fils de THomme parce que ces notions 
sont apocalyptiques ; 

S'' Il faut se rappeler que les paraboles juives n'ont pas toutes le même 
schéma. 

Faisant l'application de ces principes à deux paraboles particulière- 
ment contestées, celle du Semeur et celle de l'Ivraie, l'auteur maintient 
leur authenticité intégrale. M. Jûlicher estimait, au contraire, que la 
première est un remaniement allé«(orique tardif d'une « parabole » 
réellement prononcée par Jésus, et que la seconde est entièrement inau- 
thentique. 

M. Fiebig croit pouvoir aller plus loin encore et tente de sauver l'his- 
toricité de la sentence prêtée par les synoptiques à Jésus sur le but de 
ses paraboles : « A vous, dit Jésus à ses disciples, il est donné de 
pénétrer le mystère du royaume de Dieu; mais à ceux-là, aux gens du 
dehors, tout est communiqué en paraboles, afin que, en regardant, ils 
ne voient point, que, en entendant, ils ne comprennent pas, de peur 
qu'ils ne se convertissent et qu'il ne leur soit pardonné » (Marc 4, 11. 
12). M. Jûlicher rejetait l'ori^nnalité de ces paroles, parce que les para- 
boles dans l'enseignement des rabbins et très certainement aussi dans 
la pensée de Jésus ont pour but d'éclairer, de dévoiler, tandis qu'ici, 
d'après les évangélistes, elles sont destinées, comme les paraboles 
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apocalyptiques et hellénistiques, à voiler la pensée de Fauteur aux non- 
initiés. 

M. Fiebig objecte qu'en réalité il y a une parenté indéniable entre les 
paraboles de Jésus et celles qu'on trouve dans les apocalypses et les apo- 
cryphes. Il insiste spécialement sur le cas du Siracide, qui affirme fré- 
quemment le caractère énigmatique de ses paraboles (3, 29 ; 39, 1 ss. ; 
47, 17; cf. Sap. 8, 8), et qui a cependant souvent des comparaisons qui 
nous semblent absolument claires et limpides. Ce caractère obscur 
prêté par les Juifs à leurs paraboles vient, selon M. Fiebig, de ce que 
ces comparaisons sont difficiles à imaginer et de ce qu'il est parfois 
malaisé de trouver le tertium comparationis des images de TÉcriture. 

11 y a du vrai dans ces observations. Il reste cependant que Jésus, 
qui se servait des paraboles pour « forcer » en quelque sorte les foules à 
mieux retenir et à s'assimiler plus profondément ses appels, n'a guère 
pu dire qu'il parlait au peuple en paraboles pour empêcher la masse de 
ses auditeurs de se convertir. Nous avons là sans doute un fruit de la 
réflexion théologique d'une époque ultérieure influencée par le passage 
d'Esaïe6, 9. 10*. 

Quoi qu'il en soit des réserves que Ton pourra faire sur telle ou telle 
appréciation de détail de l'auteur, son livre reste, en tout cas, un ouvrage 
capital sur la question, parce qu'il apporte, clairement classés, des faits 
importants peu accessibles au commun des exégètes du Nouveau Testa- 
ment. Il faut souhaiter que des travaux analogues soient publiés sur les 
autres écrits de la littérature juive et que, élargissant le cercle des 
recherches, on s'attaque non seulement aux pages présentant un inté- 
rêt particulier pour l'étude du temps de Jésus, mais à l'ensemble de la 
littérature rabbinique, pour en faire l'examen critique complet et métho- 
dique qui nous manque toujours. 

Adolphe Lods. 

1) Voyez à ce sujet les ezcelleiites pages de M. Albert Aeschimann dans la 
thèse qu'il a tout récemment présentée à la Faculté libre de théologie prot. de 
Paris : Pourquoi Jésus sesl-'d servi de la parabole^ Genève, Romet, 1907, 
p. 27-48. 
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G. J. P. J. BoLLAND. — De Evangelische Josua. — Eenepo:vii] 
tôt aanwijzing van den oorsprong des Christendoms. — Leùkn, 
A. H. Adriani,1907. 

Dans cet essai sur l'origine du christianisme, M. BoUand, professeor 
de philosophie à l'Université de Leyde, construit un édifice compli-pé 
et qui semble fragile, sur un fondement très solide. Son point de départ 
est un fait exact, et d ailleurs connu : le nom grec de Jésus est identi- 
quement le même que le nom de Josué dans Thébreu de 1*A. T. C'est 
le nom que donne Moïse (Num. 13, IG) à Hosée, ûls de Nur, qui doit 
achever l'œuvre du grand législateur et conduire le peuple dans la 
Terre promise où Moïse ne peut pénétrer. 

De là à conclure que le «. Josué évangélique », c'est-à-dire Jésus, 
n'est qu'un symbole représentant le vrai successeur de Moïse, la person- 
nification du salut de TÉternel ;Josué = TEternel sauve^. attendu par 
Israël, il n'y a qu'un pas, si du moins l'on ne se tient pas sur le terrain 
strictement historique. L'auteur franchit ce pas hardiment, en s'appuyant 
sur Tinterprétation allégorique des écrivains du u^ siècle. Le Christ ne 
ressemble guère, il est vrai, au roi vengeur qu'attendaient les Juifs 
palestiniens du i^^"" siècle. Aussi trouvons-nous dans le N. T. (Luc 4, 12, 
Act. des Ap. 10, 38) des traces des tentatives qui ont été faites pour tirer 
son caractère messianiijue d'autre chose que du titre de roi. 11 est pré- 
senté comme grand-prùtre (llebr. 3,1-2!* et médiateur entre Dieu 
et les hommes (ial. 3, l'J. i Tim. 2, 5 . Tels sont éf^alement les titres 
du Logos de Pliilon. Quiconque e>l au courant de la philosophie anti- 
que reconnaît tout de suite le rapport étroit qui existe entre ce Logos 
philonien, esprit et nature, unissant Ihomuie et Dieu, et le Sage idéal 
du stoïcisme. 

Suivant M. 15. le •• Saint de J)ieii » Marc 1, 24) n'a pas plus de réalité 
que le Sage du Portique uu le Linjns. H n'a jamais existé autre part que 
dans l'esprit des Alexandrins alié^iorisants. « L'Evangile, dit-il, joyeux 
message qui annonce la \enue «lu vrai Josué, est une création île Texé- 
gêe alexandrine p. 20j. I/esprit y\\\\ a produit TÉvangile est Tesprit de 
la gnose aiex uulrine; le Jésus ({ui y enseigne et y est enseigné est une 

\) \jt i:r:in'l pr-Hi" «'^t «mi etr-'t ■ni.i .!i*'* «!♦* •< oint », '/piTtô;, dans le grec de La 
S'-|jliril'- {L'iiL 4, :), T), h), 6, ->,. l'ii" l'ouire, nous ne Voyons pas très biea 
ce i^ijoii pt'iii r..,:i(;liiu'. <Jn '.lii p. [j , .ju'un j^raiid-prétre porte le nom de 
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personnification de l'esprit qui est né du judaïsme et qui le dépasse » 
(p. 25). Que le « Josué de TÉvangile > soit en même temps le Sauveur 
des Juifs, c'est un quiproquo symbolique inévitable, puisque la religion 
de l'esprit devait naître dumosaïsme(p. 29). C'est un quiproquo divino- 
humain, répète l'auteur (p. 26). Tout le christianisme n*est qu'un qui^ 
proquo touchant, émouvant, qui a remué le monde, un quiproquo hellé- 
nistique à propos d'un thème judaïque (p. 23). 

M. B. présente son travail comme le dernier mot de la tendance 
moderne, mais il ajoute que ce modernisme» c'est-à-dire le protestan- 
tisme libéral, avec sa méthode historique et critique, est dépassé, uni, 
aussi contraire à l'esprit nouveau que la foi traditionnelle et aveugle ^ 
Il le noie dans un même dédain avec « la banalité scientifique » qui 
règne parmi les savants de profession. Dans ce milieu-là, prophétise-t-il» 
on n'approfondira pas son livre, et, à part quelques objections sans 
importance, on gardera sur ses idées un silence prudent. Sur ce, il 
somme ceux qui veulent le réfuter, de démontrer que le Christ n'est pas 
un symbole de Josué, que le récit de la passion ne repose pas sur un 
fond de sagesse alexandrlne, etc., etc. 

Ne serait-ce pas plutôt à lui à faire la preuve d'idées si déconcertantes, 
si contraires aux résultats, qui paraissent acquis, de la science religieuse, 
autrement qu'en quelques pages de brochures assez touffues^ pour qu'il 
soit difficile d'y établir un certain ordre? Quelques arguments vraiment 
trop discutables suffisent-ils pour remettre en question Tauthenticité des 
< grandes épitres pauliniennes » et pour attribuer l'Épitre aux Romains 
à un Séthien ou à un Naassénien, qui aurait habité Rome entre 100 et 
125 (p. 38)? En ce qui concerne les Évangiles, la solution de M. B. n'est 
pas moins curieuse : il cherche leur première forme à Alexandrie où il 
place l'origine du christianisme. Il retrouve ce premier Évangile alexan- 
drin dont il relève de nombreuses traces dans nos canoniques *, dans 

1) Par contre, M. B. fait de copieuses citations de savants catholiques, tels 
que MiM. l'abbé Loisy et P. Battifol, recteur de Tinstitut catholique de Tou- 
louse, qui apprendront peut-être avec étonnement que leurs ouvrages lui ser- 
vent à étayer ses thèses très peu orthodoxes. 

2) La Parabole du Semeur, si Ton compare les variantes des Synoptiques, a 
été pour la première fois écrite en « gnostique » (p. 60). De môme, « Dieu seul 
est bon » est opposé au dieu menteur des Juifs, d'après les Ophites et Valentin 
(p. 65). M. B. ramène également au gnosticisme alexandrin la parole sur la 
vérité révélée aux enfants et non aux sages, les miracles évangéliques, la 
coûfessioade Pierre, la passion et la résurrection du Christ (p. 71-72). 

16 
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Tapocryphe connu sous le nom d' « Évangile des Égyptiens ». Ce 
< Proto-Marc alexandrin )>^ comme il l'appelle, fut bientôt remanié et 
modifié, tout d'abord à Rome, où il prit la forme judaîsante (Matthieu), 
hellénistique (Luc), neutre et décidément universaliste (Marc). Quant 
au IV* Évangile, il est un produit de la « gnose alexandrin isée de 
Samarie » et fut vraisemblablement écrit à Ephèse (p. 27). 

Telle est la solution que Tauteur, hégélien de 1907, donne comme le 
dernier mot de la science du N. T., en comparant son œuvre à celle de 
Thégélien de 1835, Vatke, sur le Pentateuque (p. 70). Elle est dans un 
désaccord si criant avec les résultats actuels de la critique du N. T. 
que, pour la discuter, il faudrait un volume, qu'il vaudra la peine d'é- 
crire quand M. B. aura développé sa thèse plus longuement et plus soli- 
dement. De même, il est inutile, à notre avis, de s'arrêter à critiquer 
une interprétation mythique et symbolique de la vie du Christ, qui a 
disparu depuis longtemps du monde savant. Jésus est né de l'esprit 
prophétique qui traverse les Ecritures juives. Il a été conçu d'une vierge 
qui devrait s'appeler Judith puisqu'elle représente la nation juive. Si 
elle s'appelle en réalité Maria ou Mirjam, comme la sœur de Moïse, ce 
n'est pas fait pour embarrasser l'auteur, qui observe que ce nom sert à 
« figurer le rapport entre \e josuanisme évangélique et le mosaîsme » 
(p. 21). Il est le purificateur de l'esprit impur, chasse le démon déchaîné 
du judaïsme (guérison du lépreux, expulsion de démons). Il est 
trahi par Juda, toujours le judaïsme, cette fois-ci symbole du judaïsme 
ingrat qui livre à la mort le nouvel esprit. « La croix, symbole égyptien 
de la vie à venir », est le moyen par lequel va naître le véritable esprit 
qui parle dans le judaïsme, le signe par lequel l'esprit josuanigue 
conquerra le monde. Les miracles^ les soufi'rances, la mort et la résur- 
section du Christ sont appuyées, sur « le Roc », c'est-à-dire Pierre, 
représentant des douze premiers disciples, grâce auquel le judaïsme 
devient le « témoin symbolique » de ce que raconte TÉvangile. 

Peut-être Tauteurn'a t-il pas tort de prévoir qu'aucune plume savante 
n'essaiera de le réfuter. Il y a cependant dans ces pages beaucoup 
d'érudition, une certaine logique abstraite, un esprit spéculatif sinon 
historique et positif, de l'imagination, beaucoup de sincérité, un ardent 
amour de la vérité, le tout donnant à l'ouvrage un caractère original 
auquel il faut rendre hommage. 

G. Dupont. 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 239 

William Benjamin Smith. — Der vorchristliche Jésus, nebst 
weiteren Vorstudien zur EntstehuDgsgeschichte 
des Urchristentums. Mit einem Vorworte von Paul Wilhelm 
Schmiedel. 1 vol. in-8 de xix-243 p. — Gieszen, Alfred Tôpelman, 
1906. 

M. W. B. Smith est professeur de mathématiques à une Université des 
États-Unis. Mathématicien par profession, il est théologien par goût et 
par vocation, mais il est loin d'être un simple amateur et possède une 
science étendue et surtout une connaissance approfondie de l'ancienne 
littérature chrétienne. Son ouvrage, dont la traduction allemande a 
paru sous le titre transcrit ci-dessus, n*est pas à proprement parler un 
livre : c'est un premier apport de matériaux pour un livre à écrire plus 
tard. Il se compose de cinq études qui ne forment pas un tout, mais 
qui se rapportent plus ou moins directement au même sujet. 

La première de ces études, qui a pour titre Der Vorchristliche Jesusy 
est la plus importante parce qu'elle contient l'exposé de la thèse de 
fauteur et l'indication des principaux arguments sur lesquels il Tap- 
puie. M. Smith y examine un certain nomhre de textes et de faits, qui, 
d'après lui, conduisent nécessairement à admettre qu'il y a eu chez les 
Juifs, et particulièrement chez les Juifs hellénistes, une divinité du 
nom de Jésus, antérieure au commencement de Tère chrétienne, ou 
qui sont inexplicables autrement. 

C'est d'abord l'expression xi xepl toD 'lT)aou, qui se trouve deux fois 
dans les Synoptiques (Marc, v, 27 ; Luc, xxiv, 19) et deux fois dans le 
livre des Actes (xviii, 25; xxviii, 31), et qui, dans les quatre cas signi- 
fie, d'après M. S., la doctrine concernant Jésus. Il s'agit (Marc, v, 27) 
de la femme malade d'une perte de sang, qui ayant appris xà x. t. L, 
s'approcha de Jésus et toucha son vêtement. D'après le contexte, xà x. 
T. I. signifie les guérisons opérées par Jésus; mais l'auteur, frappé du 
fait que le membre de phrase « ayant appris -ci x. t. I. » ne se trouve 
ni dans Matthieu ni dans Luc, y voit une addition faite par un révi* 
seur de Marc qui a mis là sans raison une expression en usage pour 
indiquer la doctrine concernant Jésus. Dans la relation relative aux 
disciples d'Emmaùs, l'expression xi z. t. I. est également expliquée 
très clairement par le contexte : il' s'agit, non d'une doctrine, mais des 
événements concernant Jésus : M. S. voit aussi là une formule usitée 
dans un autre sens et insérée après coup dans le récit où elle est inutile. 
Dans le passage Act. , xxviii, 31 , où il est dit que Paul enseignait ea toute 
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liberté -zx Tuep'i toO xupiou 'Ir,c7ou XptaTou, il n'y a pas de raison pour voir 
dans cette expression exclusivement la doctrine concernant Jésus, car 
les événements de la vie de Jésus ont pu aussi trouver place dans l'en- 
seignement de Tapôtre. Le quatrième passage {Actes, xviii, 25) est le 
seul qui donne quelque apparence de fondement à l'hypothèse de l'au- 
teur. Il s'agit là d'Apollos qui enseignait avec soin ^à T.ep\ t. I., bien 
qu'il ne connût que le baptême de Jean. Apollos ne connaissait ni les 
enseignements de Jésus, ni son histoire, ni sa mort, ni sa résurrection, 
et cependant il enseignait xi t:. t. I. : c'était donc la doctrine concer- 
nant un autre Jésus que le Jésus des évangiles, le Jésus adoré comme 
une divinité avant l'ère chrétienne. M. S. voit dans le mot xaiYîXTQpi'Svs; 
la preuve qu'il y avait à Alexandrie un enseignement catéchétique pour 
enseigner cette doctrine, dont Apollos était devenu l'ardent mission- 
naire. Les douze disciples que Paul rencontre peu après à Epbèse, qui 
avaient été baptisés au baptême de Jean et qui n'avaient pas reçu le 
Saint-Esprit, étaient probablement des disciples d'Apollos ; en tout cas, 
l'auteur voit dans ces récits la preuve qu'il y a eu, dans des temps très 
anciens, différentes formes de la doctrine concernant Jésus. 

Nous entrons, avec Thistoire d'Apollos, dans un autre ordre de faits 
tirés du livre des Actesy qui doivent prouver que, contrairement à l'af- 
firmation de ce livre, la doctrine concernant Jésus a eu de nombreux 
foyers de propagande. 

C'est d'abord l'histoire de Simon le magicien (Ac^, viii, 9-24) dans 
lequel M. S. voit un adepte de cette doctrine concernant Jésus. Sa doc- 
trine ne devait pas différer beaucoup de celle de Philippe, puisqu'il 
devint si vite croyant et se fit baptiser. Dans la tradition des Pères de 
l'Eglise, Simon le magicien est le père des hérésies ; il représente donc 
une doctrine rapprochée de celle du christianisme, mais d'une origine 
plus ancienne. Même conclusion tirée de l'histoire du magicien juif 
Elymas, qui s'appelait aussi Barjésus. Ce nom signitie adorateur de 
Jésus et devait désigner le cercle d'adeptes dont il faisait partie; le terme 
de frères du Seigneur, frères de Jésus, devait également désigner un 
cercle d'adorateurs de Jésus. Le fait qu'il est appelé un faux prophète 
prouve que sa doctrine devait être dans une certaine mesure parente de 
celle des missionnaires qui parcouraient l'île de Chypre. 

L'île de Chypre a été un foyer ancien de la propagande de la foi nou- 
velle. Barnabas étail cypriote et représentait une forme antérieure du 
paulinisme; le disciple Mnason, chez lequel descendirent Paul et ses 
compagnons, était aussi cypriote (Ac^, xxi, 16); l'île de Chypre était, 
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d*après Irénée, la patrie de Valentia. Ce sont des hommes de Chypre 
et de Cyrène qui annoncent l'évangile aux Grecs à Ântioche. La Cyré- 
n?)ïque était aussi un centre de propagande. Les sept exorcistes, fils de 
l'archiprétre juif Scéva, qui chassaient les démons au nom de Jésus, 
sont également des représentants d'une forme de foi antérieure au chris- 
tianisme. Enfm M. S. découvre tout un groupe de missionnaires indé- 
pendants de Paul, qui n'ont avec lui que des rapports fortuits et parmi 
lesquels il n'occupe pas la première place. C'est l'un d'entre eux qui a 
rédigé le journal de voyage dont on trouve des fragments insérés dans 
le livre des Actes, Ces missionnaires ont eu une grande activité et des 
relations très étendues et devaient prêcher une forme de la nouvelle 
doctrine. 

L'auteur voit dans ces faits la preuve que la doctrine concernant 
Jésus a de nombreux foyers de propagande. L'auteur du III^ Évangile 
et du livre des Actes n'en veut connaître qu'un ; mais la manière dont 
il raconte comment cette doctrine sortit de Jérusalem est absolument 
inadmissible. La persécution à propos d'Etienne ne peut être histo- 
rique, car elle est en contradiction avec ce qui est dit des rapports pri- 
mitifs des disciples avec les Juifs; on ne s'explique pas pourquoi les 
apôtres sont seuls épargnés. L'auteur du livre des Actes ne savait rien 
sur l'origine de la propagande chrétienne; il y a suppléé par l'imagina- 
tion, mais ce qu'il raconte ne peut expliquer les nombreux faits men- 
tionnés plus haut. 

Une autre preuve que Jésus a été une divinité antérieure au chris- 
tianisme se trouve dans un hymne naassénien cité par Hippolyte (v, 
10). La date de cet hymne est inconnue, mais il est très ancien : « En- 
suite Jésus dit : vois, Père, il y a lutte avec le mal sur la terre... etc. » 
Les Naassiniens adoraient très anciennement Jésus comme une divi- 
nité. En outre, ils l'identifiaient, d'après le même Hippolyte (v, 6), avec 
le Fils de l'homme, c'est-à-dire l'humanité, spécialement l'humanité 
spirituelle. C'est de là que l'expression a passé dans les évangiles. 

L'ancienne prédication de l'évangile que rapporte le livre des Actes 
est un témoignage irrécusable que le culte de Jésus avait un long passé. 
Toute cette prédication et toute Faction miraculeuse tournent autour du 
nom. Dans les temps très anciens où a eu lieu cette prédication, le nom 
de Jésus a une puissance magique qui agit dans le baptême, dans les 
guérisons, dans les exorcismes. Déjà dans l'esprit des évangélistes. le 
nom de Jésus a, dès le commencement, une puissance magique (Luc ix, 
49; X, 17), preuve décisive de la divinité originelle de Jésus. Comment 
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cela serait-il possible si le nom et Tidée de Jésus n'avaient eu aupara- 
vant déjà une longue histoire? 

Le nom de Nazaréens, sous lequel les chrétiens étaient d'abord con- 
nus^ n'est pas un nom d'origine ; il n'y avait pas, au commencement de 
notre ère, de localité du nom de Nazareth ; il signifie gardien, protec- 
teur. Épiphane témoigne que les Na-apaiot existaient avant le Christ 
(Panar. Haer. 29, 6), et ne connaissaient pas le Christ. Ces Nazaréens 
n'ont pu tirer leur nom de Nazareth, avec laquelle ils n'avaient aucun 
rapport. Enfin dans le papyrus de Paris^ publié par C. Wessely, qui 
date du iv<» siècle de notre ère, mais dont le contenu est beaucoup plus 
ancien, se trouve, au milieu de mots sans signification, la formule : Je 
t'adjure par Naaaapi. Dans le môme paryrus, on rencontre le nom de 
Jésus : « Je t'adjure par Jésus, le dieu des Hébreux », ce qui prouve que 
les deux noms de Jésus et de Nazaréen étaient employés, dans les temps 
antérieurs au christianisme, dans des formules d'exorcisme. Ils ont à 
peu près le même sens et il n'y a rien de plus naturel que la réunion 
des deux noms : Jésus le Nazaréen, le premier ayant pourtant fini par 
évincer le second. 

Nous avons présenté, dans ce qu'ils ont d'essentiel les arguments 
invoqués par M. S. en faveur de sa thèse. Ils sont nombreux, présentés 
avec beaucoup d'habileté, et peuvent, par leur ensemble, faire impres- 
sion. Mais ils sont tous, sans exception, purement hypothétiques. Les 
faits cités sont bien des faits, mais le rapport qu'ils peuvent avoir avec 
une divinité du nom de Jésus, antérieure à l'ère chrétienne, et dont le 
culte serait la vraie origine du christianisme, est purement hypothé- 
tique. Les mots Ti zEpl tcj 1y;7cî3, dans le passage des Actes relatifs à 
Apollos ne peuvent avoir le sens que leur donne l'auteur que si on sup- 
pose qu'Apollos ne savait absolument rien de la vie et des enseigne- 
ments du Jésus des évangiles. Là est le nerf du raisonnement, mais ce 
n'est qu'une hypothèse sans grande vraisemblance. Il y avait assez de 
rapports entre Jérusalem et la colonie juive d'Alexandrie pour que, 
vingt-cinq ans après la mort de Jésus, on y ait connu quelque chose de 
sa vie et de ses enseignements, et qu'Apollos en ait été instruit. C'est 
ainsi que le récit des Actes présente les choses : Aquilas et Priscille 
n'eurent qu'à le renseigner plus exactement. L'interprétation des récits 
des Actes relatifs à Simon le magi ien, à Birjésus, aux douze disciples 
d'Ephèse, aux sept fils de Scéva, sont aussi de pures hypothèses ; il ne 
manquait alors ni de magiciens ni d'exorcistes, qui pouvaient chercher 
à gagner des adeptes pour leurs doctrines, mais rien n'indique que 
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ceux-là aienl été spécialement des adorateurs du dieu J-^us. Quant aux 
nombreux foyers de propagande que l'auteur découvre dans ie^ relations 
des Actes, il faut beaucoup d'imagination pour en voir dans l'île de 
Chypre et à Cyrène, parce que Barnabas, Mnasonet Valentîn étaient 
Cypriotes et que ce sont des gens de Chypre et de Gyrèna qui ont 
annoncé l'évangile aux Grecs à Anrîoche, ouenSamarie. parce que Simon 
le magicien y exerçait sa sorcellerie, ou à Alexandrie, parce qu'Apollos 
en venait. Il en faut plus encore pour voir dans les compagnons de 
Paul, pendant les voyages de Troas à Philippe et de Césarée A Rome, 
des missionnaires propageant la doctrine du dieu Jésus, L'argument 
tiré du nom de Nazaréen n'a quelque valeur que si on admet qu'au 
tpraps de l'évangile il nexistail pas en Galilée de localité du nom de 
Nazareth. Nous ne sortons pas du domaine de l'hypothèse avec l'bymne 
cité par Hippolyte et les formules d'exorcisme du papyrus publié par 
Wessely, car la date de ces documents est incertaine. Les Naaseéniens 
sont, d'après Hippolyte, antérieurs au christ ianisme, mais l'hymne 
qu'il cite n'est pas nécâs^ai rement contemporain de leur origine. Les 
formules d'exorcisme sont très anciennes ; c'est possible, mais relati- 
vement à quoi? Que peut-on fonder de solide sur des paroles dont l'ori- 
gine et la date sont absolument incertaines? 

Il faut rendre justice à la science et à l'habilelé de M. 'Smith; son 
travail est â ce point de vue très remarquable ; il accumule des hypo- 
thèses qui se transforment insensiblement sous sa plume en fails établis; 
il les relie l'une à l'aulre, les appuie l'une sur l'aulre, et a l'art de 
donnera l'ensemble l'apparence d'une construction solide; mais tout 
cela repose en somme sur la pointe d'une aiguille, car les hypothèses ne 
changent pas de nature en s'accumulaot. 

La deuxième étude a pour titre ; Die /indeulung de» Beinamfns 
i\azo?yïiu, c'est le développement de ce qui a été dit brièvement dans 
la première sur ce anjet. Nous n'y reviendrons pas. 

La troisième élude nous transporte sur un autre terrain. Elle a pour 
titre Anattasis, et pour but d'établir la significiition primitive, dans 
l'ancienne prédication chrétienne, du verbe r'i'jrr,-^: et de son dérivé 
à-jàiTaiiç. Le verbe signifie dans le Nouveau Testament susciter, 
établir et ressusciter ; le terme qui en dérive est couramment employé, 
dans le Nouveau Testament et chez les écrivains ecclésiastiques dans le 
sens de résurrection. M. S. veut montrer par lexamen d'un certain 
nombre de passages et par d'aulres considérations que là où le verbe 
semble signifier ressusciter, ou il est mal compris, ou il a été détourné 
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de son véritable sens par une glose explicative, et que le sens primitif 
est toujours susciter. De même àvâdTactç doit avoir signifié primitive- 
ment, dans la plus ancienne prédication chrétienne, non pas Ja résur- 
rection de Jésus, mais Tacte par lequel Dieu Ta établi ou suscité dans 
le ciel Fils ou Messie. Il serait trop long d'entrer ici dans le détail des 
arguments que Tauteur fait valoir en faveur de sa thèse, car Texamen 
quMl fait des textes ne se laisse pas résumer. On peut lui concéder que 
dans quelques passages les deux idées de susciter et de ressusciter sont 
en quelque sorte enchevêtrées Tune dans l'autre et que l'hypothèse 
d'un remaniement de ces textes n'est pas invraisemblable. Mais cela 
ne justifie nullement l'hypothèse qu'il y aurait eu, à l'origine, une 
prédication chrétienne à laquelle le Jésus des évangiles aurait été abso- 
lument inconnu, et où il n'aurait été question que d'un Fils ou d'un 
Messie suscité par Dieu dans le ciel, en attendant qu'il vienne sur les 
nuées pour accomplir sa mission. Il y a eu sans doute, dans les temps 
qui ont précédé le christianisme, une littérature apocalyptique où des 
idées de ce genre ont pu être exprimées, et qui a peut-être laissé des 
traces dans les Synoptiques et dans les discours du livre des Actes. Mais, 
autant que nous pouvons le savoir, cette littérature n'avait aucun carac- 
tère chrétien. 

Sous le titre Der Sâemann sdt den Logos, la quatrième étude 
s'occupe de l'origine de la parabole du Semeur. Cette parabole existe 
en quatre leçons, trois dans les Synoptiques, et la quatrième, moins 
connue, d'origine naassénienne, dans les Pkiiosoplionmena d'Hippo- 
lyte, V. 8. Cette dernière ne parle que de trois terrains : le chemin, le 
sol pierreux et la bonne terre. Les textes de Matthieu et de Marc vien- 
nent de la même source, celui de Luc vient d'une source différente, 
mais les deux sources doivent avoir une origine commune. L'auteur 
compare ces différents textes et conclut que la leçon naassinienne, qui 
est la plus courte, la plus simple, qui ne contient aucun mot inutile, 
doit être la leçon primitive et par conséquent la plus ancienne. Or, 
d'après Hippolyte, les Naasséniens datent d'une époque bien antérieure 
au christianisme. Hippolyte range les hérétiques par ordre chronolo- 
gique : les Naasséniens sont au premier rang et Simon le Magicien, qui 
était un contemporain de Pierre, seulement au cinquième. La parabole 
s'applique à leur doctrine : ils reconnaissaient trois classes d'hommes : 
les terrestres, les psychiques et les pneumatiques, selon qu'ils partici- 
paient au Logos, et ces trois classes sont représentées par les trois 
espèces de terrains où le Logos est semé. Les Synoptiques donnent à la 
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parabole un autre sens : ce qui est semé n'est plus le Logos, mais la 
prédication de TÉvangile; le Semeur n'est pas le Dieu infini, mais 
Jésus ; ils ont ajouté les épines ; mais la dépendance du texte primitif est 
encore marquée par le fait que la parabole dit non : un semeur, mais : 
le semeur sortit pour semer. 

Il est évident que la leçon des Naasséniens et celle des Synoptiques 
ont une origine commune, mais la question de priorité n'est pas tran- 
cbée, par le fait que la secte des Naasséniens est antérieure au chris- 
tianisme; la date de leur origine et celle du document dont il s'agit sont 
deux choses différentes. Elle ne peut non plus guère être tranchée paj 
la comparaison des textes, car si les Naasséniens ont emprunté la para- 
bole à la tradition évangélique, ils n'en ont pris naturellement que ce 
qui pouvait exprimer leur doctrine. Nous sommes encore ici, comme 
dans les études précédentes, dans le domaine de l'hypothèse. 

La dernière étude est la plus longue et occupe presque la moitié du 
volume. Elle a pour titre Sœculi Silentium, Der Rômerbrief vor i 60 
n. Ch\ C'est une étude critique des témoignages relatifs à Pépitre aux 
Romains, qu'on a trouvés ou cru trouver dans la littérature chrétienne 
avant 160. Comme l'indique le titre, la conclusion est que ces témoi- 
gnages sont nuls, ou tellement contestables qu'on peut les considérer 
comme nuls. Ce silence d'un siècle semble étonnant à l'auteur si 
l'épitre est authentique. On a l'impression, en lisant cette étude, que 
l'auteur est sous Tiniluence dominante de son hypothèse fondamentale, 
et qu'aucun des témoignages qu'on a cru rencontrer ne trouvera grâce à 
ses yeux. C'est une affaire d'appréciation individuelle et ce n'est pas sur 
ce terrain des témoignages externes qu'on peut livrer le combat décisif 
sur la question de l'authenticité. Le paulinisme a sa date dans l'histoire 
de l'Église chrétienne ; il n'a pu naître que dans un temps où cette 
Église était encore engagée dans le judaïsme : quelle raison aurait-on 
eu de l'écrire ou de la composer en réunissant des fragments d'origine 
diverse, vers l'an 160 ? En tout cas cette épître n'a pu être l'œuvre du 
premier venu, et révèle une personnalité avec laquelle la critique ne 
peut pas ne pas compter. 

L'ouvrage de M. S. révèle une grande science et une habileté con- 
sommée ; nous ne pouvons, à cet égard, que lui rendre un hommage 
bien mérité. Mais il ne nous est pas possible de voir dans ses conclu- 
sions autre chose que des hypothèses absolument gratuites. 

EuG. Picard. 
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J. H. Gerretsbm. — Rechtvaardigmaking by Paulus, in 
verband met de prediking van Christus in de Synop- 
tici en de beginselen der Reformatie. — 1 vol. in-8 de 
253 p. Nimègue. H. ten Hoet, 1905. 

La doctrine de la justiflcation d'après Paul présente de nombreuses 
difûcultés qui exercent depuis longtemps la sagacité des exégètes et des 
théologiens, et qui sont loin d'être résolues. M. Gerretsen les aborde à 
son tour, en tenant compte des travaux de ses devanciers, mais d'une 
manière tout à fait personnelle et originale. Son livre est divisé en cinq 
chapitres : le premier traite de la signiûcation du mot Sixatoyv, et 
analyse surtout les passages Rom. iv et ii, 13 sqq., le deuxième de la 
doctrine du péché au point de vue transcendant (Rom. v, 12-21) et au 
point de vue immanent (Rom. vu, 7-13) ; le troisième de la justifica- 
tion ; les deux chapitres suivants, Paul et les Synoptiques et Paul et 
la Reformations hien qu'appartenant au sujet indiqué par le titre de 
l'ouvrage, sont plutôt des annexes que des parties constituantes de 
l'étude principale. 

Il serait difficile de donner une analyse du travail de M. G. Les ques- 
tions qu'il discute sont trop nombreuses, et il faudrait un volume pour 
les passer en revue. Nous devons donc nous borner, quoique à regret, 
car c'est dans les détails que son étude est particulièrement intéressante, 
à indiquer sommairement les résultats auxquels il est arrivé. 

La transgression du premier homme a placé toute sa descendance 
sous l'empire du péché et de la mort. Dieu, dans sa miséricorde, a voulu 
supprimer cette condamnation qui pesait sur le monde. Il a réconcilié 
le monde avec lui par la mort du Christ. Juridiquement, on supprime 
reflet d'une condamnation en la subissant. Le Christ, véritablement 
homme et faisant organiquement partie de l'humanité, a été^ quoique 
n'ayant pas connu le péché, mis sous l'empire du péché et de la mort ; 
il a subi volontairement la condamnation et Ta ainsi supprimée, com- 
blant l'abîme qui séparait l'homme de Dieu, et rétablissant entre le 
créateur et sa créature les rapports qui avaient été rompus par le 
péché. Mais l'homme individuellement n'est pas encore justifié par le 
fait que la mort du Christ a réconcilié le monde avec Dieu ; il faut qu'il 
s'approprie cette réconciliation : il est justifié en mourant avec le 
Christ qui est mort pour lui, et en ressuscitant avec lui. Cette mort du 
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croyant est figurée par le baptême : l*immersioQ dans Teau en est 
rimage, comme la sortie de Teau est Timage de sa résurrection. 

La justification est l'œuvre de Dieu» non seulement en ce sens que 
Dieu a réconcilié le monde avec lui, mais aussi en ce sens qu'il inter- 
vient dans la justification individuelle par Télection. Mais l'élection des 
uns et le rejet des autres ne sont que des moyens dont Dieu se sert pour 
arriver à son but, qui est le salut de tous. La seule chose demandée à 
l'homme est la foi, qui est en premier heu une inébranlable confiance 
en la toute puissance de Dieu, qui peut sauver Thomme du péché ; mais 
cette condition du salut, Dieu la produit lui-même dans le cœur de 
l'homme. 

Telle est, en résumé, l'idée que M. G. s'est faite, après une étude 
sérieuse et approfondie, de la justification d'après Paul. Les résultats 
auxquels il a abouti représentent-ils bien la pensée, et toute la pensée de 
l'apôtre? Disons d'abord qu'on ne trouve pas trace, dans son travail, de 
préoccupations dogmatiques. C'est la première condition à réaliser pour 
mener à bien une étude comme celle-ci, qui est en somme une étude 
historique. Mais il est pourtant parti d'une idée préconçue, de l'idée 
qu'il devait trouver, dans les épttres de Paul, un système bien arrondi 
et bien symétrique. Nous trouvons cette idée très nettement exprimée 
dès les premières pages de son livre : après avoir analysé le passage 
Rom. IV et avoir établi la doctrine de la justification par la foi, il se 
heurte au passage Rom. ii, 6-16, où Paul semble avoir complètement 
oublié sa doctrine fondamentale et déclare que Dieu rendra à chacun 
selon ses œuvres. Faut-il admettre que Paul retombe ici dans les idées 
de son ancien pharisaisme? M. G. ne le pense pas. Paul, dit-il, aurait 
dans un moment d'inattention, perdu de vue, dans son éptlre princi- 
pale, la vérité sur laquelle a été basée toute sa doctrine? C'est impos- 
sible! Une autre interprétation est nécessaire, et nous ne pouvons nous 
arrêter avant d'avoir fait rentrer le passage Rom. n, 6-16 dans l'en- 
semble de la pensée de Paul (p. 30). Faire rentrer un passage dans un 
ensemble d'idées où il n'entre pas de lui-même, c'est un procédé qui 
n'est pas nouveau, mais qui a donné rarement de bons résultats. A 
force de subtilités grammaticales et exégétiques, M. Gerretsen arrive à 
faire dire à Paul, dans ce passage, que ceux qui auront voulu et 
cherché le bien, sans pouvoir l'accomplir, seront justifiés, non par 
leurs œuvres, mais par leur bonne volonté. Malheureusement, après 
toutes ces laborieuses explications, le v. 6 : Dieu rendra à chacun 
selon ses œuvres, reste absolument intact, et comme la suite n'est que 
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le développement de cette idée, toute Tingéniosité du monde est 
impuissante à la faire disparaître. 

Dans le chapitre sur la doctrine du péché, M. G. s'attache à résoudre 
avec non moins de subtilité et d'ingéniosité les difûcultés que présentent 
les deux passages qu'il étudie surtout. Dans le passage Rom. y, 12-21, 
la traduction de ko (o par « parce que » lui semble en contradiction 
avec le sens général du v. 12 et de tout le passage, le but de Paul étant 
de montrer que la mort a régné sur tous les hommes, non parce que 
tous ont péché, mais parce qu'un seul a p^ché. Il propose donc de tra- 
duire c.par suite de quoi » : la mort a régné sur tous les hommes, par 
suite de quoi tous ont péché. Il y aurait donc là un renversement des 
rapports de causalité entre le péché et la mort : pour le premier hoauna, 
par lequel le péché est entré dans le monde, le péché vient d'abord, et 
la mort ensuite, comme conséquence ; pour ceux qui sont venus après 
lui, la mort vient d'abord, et le péché ensuite, comme conséquence. Si 
Paul a eu ici cette pensée, il en a eu une autre Rom. vu, 9 : quand 
j'étais sans loi, je vivais, mais le commandement me fut donné, le péché 
vint à naître et moi^ je mourus. M. G. se condamne à de nouvelles 
subtilités pour faire rentrer ce passage dans la ligne de son interpréta- 
tion de èvp' (0, sans parvenir à sortir de ces difficultés. 

Ces exemples suffisent pour montrer le côté faible du travail de M. G. 
Il n'y a pas de plus vaine tentative que de vouloir enfermer la pensée 
de Paul dans un cadre rigide. Elle déborde de tous les côtés. Paul a été 
un grand théologien, mais il a été aussi et surtout un grand apôtre, aux 
prises avec les exigences et les difficultés de sa mission. La rigueur de ses 
conceptions dogmatiques fléchit constamment au contact de la vie réelle. 
Il y a deux hommes en lui : comme théologien, il dira : rien ne sert de 
vouloir et de courir, c'est Dieu qui fait miséricorde ; comme apôtre 
il écrira : courez de manière à remporter le prix; il suffit de parcourir 
S3s épîtres pour trouver, presque à chaque page, de ces contradictions. 
C'est un fait qu'on ne peut éliminer et dont il nous semble qu'il faut 
tenir compte dans une étude de théologie biblique, sous peine de ne 
voir qu'un coté de la pensée de Tapotie et de la présenter avec une 
étroitesse systématique qui n'a jamais été dans son esprit. 

Kncore un mot en terminant sur le chapxire Paul et les Synoptiques. 
M. G. reconnaît les différences considérables qui existent entre l'ensei- 
gnement de Jésus et les doctrines ''e l'apùtre, mais reprend ensuite 
d'une main ce qu'il adonné de l'autre. Il retrouve dans les Synoptiques 
les idées essentielles de Paul, et conclut que ces évangiles n'excluent 
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pas la possibilité d'une théorie de là justiGcation telle que ce dernier la- 
donne. Des deux côtés tout repose sur la mort de Jésus sur la croix, 
présentée aussi par les Synoptiques comme nécessaire au salut des 
honimes. Il est vrai que, pendant toute la première partie de son minis- 
tère, Jésus a prêché la repentance comme condition du pardon et de 
rentrée dans le règne de Dieu, sans qu'il soit question d'un sacrifice 
intervenant pour rendre le pardon possible, et que si Israël s*était 
converti à cette prédication, le règne de Dieu aurait pu s'établir ainsi ; 
mais le peuple juif ne s'est pas repenti, et la mort de Jésus est devenue 
nécessaire pour atteindre le but. 

Cette hypothèse, d'ailleurs sans appui dans les récits des Synoptiques, 
ne 8*accorderait guère avec les idées de Paul, qui est loin de faire 
dépendre d'une circonstance historique la nécessité de la mort de Jésus. 
D'un autre côté, les données des Synoptiques sont peu concordantes sur 
ce point. Dans quelques passages, cette mort est représentée comme 
une conséquence du fanatisme criminel des Juifs (Marc, xii, 7; Luc, xiii, 
33) ; le plus souvent^ comme une nécessité, dont les raisons ne sont ^ as 
données, ou parce qu'il fallait que les écritures fussent accomplies ; le 
passage Marc, x, 45 lui attribue une signification nouvelle et passable- 
ment vague ; le seul endroit où elle soit mise en rapport avec le pardon 
des péchés est Matth., xxvi, 28, où cette mention pourrait bien n'être 
qu'une explication postérieure des paroles qui précédent. Il est évident 
que la première tradition évangélique cherchait à s'expliquer la mort 
de Jésus, mais n'était pas bien fixée sur ce point, d'où on peut conclure 
que Jésus ne s'était pas lui-même prononcé clairement à cet égard. 
Conclure des deux passages cités en dernier lieu que tout, dans les 
Synoptiques, repose sur la mort de Jésus, nous semble dépasser de 
beaucoup les données de ces évangiles, d'autant plus que ces passages 
sont en contradiction manifeste avec les enseignements les plus clairs et 
les plus positifÎB de Jésus. 

La seule conclusion qui se dégage de l'examen impartial des textes 
est que la théologie de Paul relative à la justification, non seulement 
est absente dans les Synoptiques, mais encore ne s'ajuste pas à l'ensei- 
gnement de Jésus. Cet enseignement se suffit à lui-même ; il forme un 
tout simple et harmonieux et perd son unité et sa signification dès qu'on 
y introduit des éléments étrangers et contradictoires. 

EuG. Picard. 
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Louis Saltet. — Les réordinations. Etude sur le sacrement rfr» 
rOrdre. — "Paris, librairie Victor Lecoffre, J. Gabalda et O^, 1907. 

La question dea réordinations n'avait ^uère fait de progrès depuis 
Morin, qui avait déjà versé aux débats presque toutes les pièces. Réor- 
dination, dit-on couramment, et cepeadant, comme Tindique M. 5. 
p. 185, le mot est impropre, car il ne s'agit pas de savoir si une ordina- 
tion valide peut être recommencée, mais si l'ordination conférée par 
l'hérétique ou le schismatique est une ordination véritable et en produit 
les effets essentiels ; si Ton admet la négative, une ordination conférée 
ensuite par un évèque orthodoxe n'est pas une réordination, puisque la 
première est inexistante. 

C'est un problème de théologie sacramentaire, mais autant au moins 
de politique ecclésiastique. Déclarer nulles les ordinations faites en de- 
hors de l'Église, c'est couper court au schisme elà l'hérésie et en arrêter 
la propagation; dans les périodes de lutte l'Eglise sera tentée par cette 
solution rigoureuse. Mais lorsque viendra l'heure de l'apaisement, elle 
hésitera, d'autant plus que les hérétiques ou schismatiques auront été 
plus nombreux, à déclarer nulles leurs ordinations, car ce serait jeter la 
plus décourageante incertitude sur la validité des pouvoirs de beaucoup 
de ministres. C'est donc bien une question d'opportunité, une question 
de droit canonique. L'auteur paraît avoir bien senti que ce sont les con- 
sidérations juridiques qui ont emporté la conviction, plutôt que les con- 
sidérations théologiques (p. 4 et 5). Pourquoi critique-t-il la même 
idée, lorsqu'il la rencontre chez M. Harnack (p. 18)? 

M. S. a voulu étudier les difTérentes doctrines théologiques qui ser- 
vent d'explication aux opinions et aux décisions juridiques, et il faut le 
louer de s'ôtre placé pour le faire à un point de vue historique et non 
confessionnel. Il a pris soin d'ailleurs au début et à la fin de son livre 
de faire remarquer que la validité des ordinations des hérétiques et des 
schismatiques n'est pas une vérité de foi, mais tout au plus proxima 
lide'i, n'y ayant point de décision infaillible sur la matière. Le catholique 
le plus scrupuleux peut donc découvrir et montrer les oscillations de la 
doctrine et de la politique des conciles et des papes. C'est d'ailleurs, 
ajoute justement l'auteur, à cause mètne de ces divergences de la doc- 
trine et de la législation que le concile de Trente, devant lequel la 
question fut posée, a reculé devant une solution dogmatique officielle, 
afin de ne pas condamner trop et de trop importants personnages. 
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Ce livre est une enquête sur les textes, conçue dans un plan rigou- 
reusement chronologique et poussée jusqu'à la fin du xii^ siècle, où la 
doctrine se précise. M. Saltet fait preuve d'une connaissance étendue et 
profonde de la littérature canonique imprimée et manuscrite des xi® et 
XII® siècles, assez pour modifier des notions courantes sur Tattribution 
et la date de certains textes inédits (voyez p. 317, sur Gandulphe, 
p. 332 sur la Summa coioniensis^ et l'intéressant appendice sur la Con- 
cordantia canonum d'Hincmar). 

Sur la doctrine la plus ancienne les explications de Fauteur ne parais- 
sent pas toujours convaincantes. Il passe un peu légèrement sur l'opi- 
nion que le pape Ck)rneille a de l'ordination de Novatien. Alors que 
celui ci parle de manum quasi in eplscopatum imponere et d'une adum- 
brata quadam et inani manuum impositione, comment peut-on se con- 
tenter de dire : « Rien n'indique qu'il regardât cette consécration comme 
nulle? » 

Les dispositions du concile de Nicée sont loin d'être claires. On fera, 
dit-iU aux clercs novatiens une seconde imposition des mains. Est-ce 
celle de l'ordre? L'argument que l'on tire de la distinction de ^(eipoOeaia 
et yeipoTovia, est bien fragile, étant donné le peu de précision technique 
du langage des textes. Mais en tout cas je ne crois pas admissible l'opi- 
nion de M. Saltet, à savoir qu'il s'agit d'une imposition des mains com- 
plétant le baptême; car il n'est pas du tout question dans ce canon de 
la validité du baptême, mais de la situation à faire aux clercs novatiens. 
£t d'autre part le concile admet une seconde yeipoiovCa pour les mêlé- 
ciens. 

En ce qui concerne l'Occident^ M. 5. ne cède-t-il pas à une tendance 
bien naturelle de sa part à forcer dans le sens orthodoxe les décisions 
douteuses des papes? N'est-ce pas ajouter quelque chose au texte d'In- 
nocent 1 sur les ordinations des ariens, que lui prêter ce raisonnement : 
nous complétons leur baptême, qui est valable mais insuffisant, mais 
nous ne pouvons compléter le :rs ordinations également valables et in- 
suffisantes, parce que nous ne connaissons pas de rite approprié. Inno- 
cent dit seulement : Nous complétons leur baptême qui est valable mais 
insuffisant, puisqu'il ne donne pas le Saint-Esprit; comment leur ordi- 
nation pourrait-elle èlre.admise, puisque le but de l'ordination est juste- 
ment de donner la perfectio spiritusl II est bien plus probable que pour 
Innocent une ordination qui ne donne pas la perfectio spiritus^ n'est 
pas une ordination valable. 

Un texte de saint Léon parle de nullité de tous les sacrements; on a 
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Vite fait de dire que ce sont là simples violences de langage. Anastase II, 
il est vrai, donne au contraire en 496 une décision ferme dans le sens de 
la validité ; mais c'est que les circonstances ont changé et que l'on 
incline à Tindulgence. Il y eut d*aiUeurs sur ce point des résistances 
dans le clergé romain et ce fut le chef du parti opposé à Anastase, Sym- 
maque, qui fut élu après sa mort. 

Pelage I paraît bien aussi croire à la nullité et il n'est peut-être pas 
suffisant de dire qu'il formule sa condamnation en « termes trop abso- 
lus », qu'il ne faut pas prendre à la lettre. 

L'impression qui se dégage de toute cette partie, c'est qu'on ne saurait 
ramener tous les textes à la doctrine orthodoxe. 

A partir du x^ siècle M. S. admet un obscurcissement de la vraie 
doctrine théologique, résultat de Taflaiblissement général des études, 
qui explique les oscillations, dès lors flagrantes, de la politique et de la 
théorie. Mais, si l'on doit, comme il nous semble, faire remonter cette 
incertitude aux premiers siècles de l'Église, il est plus juste de croire 
avec Schulte que la question de la validité et des effets de l'ordination 
est une question de droit et non de dogme et que l'Eglise ancienne n'ad- 
met pas Tindélébilité du caractère; à moins de dire avecMorin que l'au- 
torité ecclésiastique a toujours le droit de créer et de supprimer des 
empêchements dirimants à l'ordre comme au mariage. 

C'est d'ailleurs surtout à l'étude des périodes troublées des xi« et 
XII® siècles que l'auteur s'est attaché. 11 établit avec toute la précision 
possible les variations de la théorie et du droit'. Les réordinations faites 
par Léon IX sont nettement établies. Le concile de Rome de 1059 
adopte une solution intermédiaire, mais le concile de Girone revient à 
la pratique de Léon IX (je ne saisis pas pour quelles raisons l'auteur 
admet que le légat de Grégoire VII a dû, à ce concile de Girone, outre- 
passer ses instructions. Un autre légat du même pape ne se prononcera- 
t-il pas encore à Quedlinibourg pour la nullité?) 

On suit alors avec l'auteur la très intéressante évolution des deux 
doctrines : de la forma sncramenti et de Vordinalio catholica, La forma 

1) La même question a été parliellemenl étudiée, mais avec moins d'ampleur 
cl surloul plus (le pr«'occupalions confessionnelles, par M. Hirsch dans des 
articles parus en lOoT, en même temps que le livre de M. S. dans VArMv fur 
Katolisches Kirch-cnncht. On voit seul.'mfnl (|ue M. >'. a eliidie un peu hâtive- 
ment la doctrine du cardinal Deustledil ; il y eût retrouvé sa théorie de Vordi- 
nalio calhulica et de Vurdinatio non catholica, qui a besoin d'un complément 
(•i* article). 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 253 

sacramenii^ c'est, chez presque tous les polémistes de l'époque, le geste 
extérieur ; en ce sens il y a eu certainement, de la part de Thérétique 
ordinator^ forma sacramenti. Seulement, puisque ce n'est qu'un vain 
simulacre, certains, avec Humbert, concluent logiquement qu'on peut le 
réitérer ; mais d'autres, avec Urbain II, pour concilier la pratique con- 
temporaine avec les textes anciens, admettent que cette forme morte 
peut être viviGée par la réitération d'un des rites secondaires de l'ordi- 
nation, l'imposition des mains (le rite essentiel étant alors l'onction) ou 
même par la réitération de tous les rites de Tordination sauf l'onction, 
ce qui permet une réitération complète pour les ordinations dans les 
grades inférieurs au presbytérat, qui ne comportent pas d'onction. 

Cette théorie se complique de celle de V or dinatio cat ho lica : sont nulles 
les ordinations faites par un hérétiqueor donné lui-même par un hérétique, 
mais non celles faites par un hérétique ordonné lui-même catholique- 
ment. Tantôt on applique la réiration partielle, qui donne la virtus à la 
forma sacramenti, aux premières seulement, considérant les autres 
comme parfaitement valides, tantôt aux secondes elles-mêmes, mais 
peut-être avec une différence dans le rite (et M. S. donne ici une très 
ingénieuse explication d'un récit fait par un témoin oculaire d'une de 
ces séances de réordination) ; tantôt enfin aux secondes seulement, en 
appliquant aux premières la réitération complète. 

La théorie de Vordinatio catholica dominera pendant longtemps la 
doctrine et la pratique. L'auteur la suit dans Gratien, Roland, RuGn et 
dans toute l'école théologique et canonique de Bologne, tandis que, dans 
la pratique, Lucius III et Urbain II prescrivaient des réordinations. 

Mais en même temps on suit le courant qui amènera à la doctrine 
aujourd'hui reçue, dans Damien, Bernold de Constance, l'antipape 
Clément, elle triomphe momentanément au synode de Guastalla ; Gan- 
dulphe découvre l'heureuse formule que Pordre est ambulatoircy son 
élève Hugues le suit et Raymond de Pennafort donne le dernier coup à 
la doctrine ancienne. 

Toute cette partie est très neuve, la documentation est abondante, 
l'interprétation fme et dégagée de préoccupations confessionnelles. 

R. Génestal. 
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Gborg Lasson, Pastor an St. Bartbolom&us in Berlin. — Die Sclioepfling, 
Las erste Blatt der Bibel fur unsere Zeit erlàutert» — Berlin, Trowitzsch, 
1907, 72 pages, cart. 1 mk. 40. 

L'auteur de cet opuscule apologétique se montre au courant des questions 
que soulèvent les rapports de la première page de la Genèse avec la cosmologie 
babylonienne d'une part, avec les données des sciences naturelles d'autre part. 
Il s'attache avec raison à mettre surtout en relief la valeur religieuse perma- 
nente de l'antique récit qui ouvre la Bible. Mais il ne reconnaît pas toujours 
assez franchement que Fauteur de cette page grandiose a non seulement parlé 
le langage de son temps, mais pensé avec les idées de son époque : trop sou- 
vent M. Lasson lui prête les conceptions philosophiques des théologiens 
modernes et se refuse à voir dans les expressions qui ne cadrent pas avec ces 
conceptions autre chose que des images. 

Quelques citations suffiront pour caractériser le point de vue du pasteur 
berlinois. « Il y a, dit-il, des allusions à ces fantaisies barbares (chaos, dragon 
de Tabîme, mer primitive, œuf du monde) qui se sont conservées dans les 
paroles de notre récit de la création. » Mais « tout ce que l'Écriture Saiote a 
gardé de ces conceptions populaires courantes n'a manifestement été employé 
que dans le but de relever avec une netteté absolue l'opposition entre le Dieu 
qui est esprit et la nature qui n'est rien sans l'esprit » (p. 15). 

En plaçant la création de la lumière plusieurs jours avant celle des astres, 
Tauteur du récit biblique a simplement voulu dire « que la parole de Dieu 
apporte la lumière dans le monde » (p. 21). La séparation de la lumière et des 
ténèbres est allégorisée et devient l'opposition du bien et du mal, des opinions 
justes et des opinions fausses, des religions supérieures et inférieures, etc. 

« La division (de .l'œuvre de la création) en jours a évidemment pour but 
avant tout de rendre le récit plus vivant » (p. 29); il ne s'agit pas plus de 
jours de vingt-quatre heures que de périodes de millions d'années. L'ordre des 
œuvres ne concorde pas avec celui que statuent les savants (p. 30). 

«Les eaux primitives... ont naturellement leur origine en Dieu »(p, 34;. 

M. Lasson repousse le transformisme comme une « invention oiseuse », qui 
« nie la domination spirituelle du créateur sur la nature » (p. 42). 

Parlant du pluriel « faisons l'homme à notre image », l'auteur écrit : « Bien 
entendu il ne convient pas d'y voir purement et simplement exprimée la doc- 
trine de la Trinité divine. » Ce pluriel indique que Dieu, délibérant avec lui- 
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même, « se dédouble en quelque sorte en deux personnes » : « au fond Tancienne 

conception, qui se voit amenée à penser ici à la Trinité, n'a donc pas tellement 

tort » (p. 55-56). De la critique biblique il n'est soufflé mot ni en bien ni en 

mal : elle est ignorée. 

Ce commentaire succinct, en mélangeant à une certaine dose le point de 

vue historique au point de vue dogmatique, pourra contribuer à acclimater la 

conception historique des écrits bibliques dans des milieux qui la repoussent 

quand elle se présente à Tétat pur. 

Adolphe Lods. 



Dr. Max Lôhr, prof, de théol. à Breslau. — Sozialismas and Individua- 
lismus im Alten Testament, Ein Beitrag zur alttest&mentlichen 
Religionsgeschichte (Beihefte zur Zeitschrift fur die alttestamentlkhe 
Wissenschaft, X). — Giessen, Tôpelmann, 1906, 36 pages, mk. 80 

Voici, formulé par Tauteur lui-même, le problème que cette intéressante 
brochure essaie de résoudre : « W. Robertson Smith dit dans sa Religion des 
Sémites : « Le sujet religieux chez les Sémites était une communauté qui était 
réellement ou se croyait unie par les liens du sang (socialisme). LMndividu ne 
8igni6ait rien... » Étant donné le développement unique que, de Taveu géné- 
ral, la religion d'Israël a pris parmi celles des peuples sémitiques, il vaut la 
peine de se demander quelle place occupe Tindividu dans le yahvisme d'après 
les données de TAncien Testament » (p. 1). 

M. Lôhr conteste (et c*est là ce qui fait le principal intérêt de son travail) 
que le rôle religieux de l'individu ait été aussi effacé que le veulent la plupart 
des critiques dans le yahvisme antérieur aux prophètes écrivains. Sans doute 
il reconnaît et il établit par de nombreux exemples que le sentiment de la soli- 
darité de la famille, de la cité, de la nation, jouait un rôle extrêmement consi- 
dérable dans la société israélite surtout aux époques anciennes, spécialement 
dans Torganisalion de la justice et dans les rapports avec Dieu. 

Mais il montre d'autre part, que le plus ancien code israélite, le Livre de 
l'Alliance (Ex. 21-23) attache un grand prix à la personnalité isolée, ne faisant 
pas de distinction entre Tbomme et la femme, protégeant la vie de Tesclave 
contre son maître, ne prescrivant pas de peines collectives ; il rappelle que des 
individus portaient des noms composés avec Yahvéh, que dans beaucoup de 
récits on voit des individus protégés par Yahvéh et comptant sur sa protection 
sans que Tintérét d'Israël soit en jeu, que dans des textes anciens on rencontre 
des sentences comme celles-ci : « Yahvéh traite le criminel selon son crime » 
(1 Sam. 3, 39). « Il rend à chacun selon sa justice et sa bonté » (1 Sam. 26^ 
23). 

Et l'auteur conclut : « L'assertion de Stade que dans la religion d'Israël il 
s'agit (exclusivement) du rapport du peuple, non de l'individu avec Yah?éh, et 
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que !e peuple est une grandeur religieuse, non l'individu, cette assertion doit 
être complétée ainsi : à l'intérieur du peuple l'individu aussi avait une relation 
morale vivante avec Yahvéh et par suite Tindividu doit — pour employer Teï- 
pression de Stade — être qualifié de grandeur religieuse », bien que l'accent 
soit mis dans nos documents et ait été mis sans doute dans les temps anciens 
sur la relation de la collectivité avec Yahvéh • 

La thèse de M. Lôhr nous paraît juste. On a insisté jusqu'ici d'une façon 
trop exclusive sur le point de vue « socialiste » de la religion de l'ancien 
Israël ; les intérêts de l'individu n*y étaient pas aussi complètement sacrifiés 
qu*on le croit souvent. On eût aimé que M. Lohr s'ezpliqu&t davantage sur les 
rapports de ce « socialisme » et de cet « individualisme » dans Tancien Israël. 
Cet individualisme ancien était-il, selon lui, un fruit du yahvisme, une première 
manifestation de cotte puissance que la religion d'Israël devait faire éclater 
plus tard pour le relèvement de la personnalité religieuse? Ou bien était-ce 
inconsciemment, par analogie avec beaucoup d'autres cultes pratiqués autour 
d'Israël , qu'une religion individuelle vint se greiïer sur la religion nationale et 
que l'Israélite demanda au Dieu du peuple non seulement la protection de la 
nation, mais aussi la satisfaction de ses désirs particuliers? 

Sur la suite de l'histoire de l'individualisme en Israël, M. Lôhr est 
généralement d'accord avec ses devanciers. Il montre que les prophètes 
écrivains sont les premières individualités religieuses qui nous soient réellement 
connues. Il relève en particulier le rôle de Jérémie et celui d*Ézéchiel. C'est 
depuis l'exil que la question de Tattitude de Yahvéh à l'égard de l'individu 
devint brûlante : l'on nie ou l'on atténue la solidarité des pères avec les enfants, 
celle du peuple avec chacun de ses membres. On soutient qu'il y a une exacte 
correspondance entre les succès ou les infortunes de chaque individu et ses 
mérites ou ses démérites ; et l'on cherche dans cette harmonie, trop souvent 
démentie par les faits, la preuve de la vérité du yahvisme. 

Signalons seulement que M. Lôhr, adoptant les vues de M. G. Schmidt 
{Studien und Kritiken 1906, p. 180 ss.), admet que le livre de Jonas a pour 
but de critiquer la solidarité admise autrefois entre l'individu et la collectivité 
à laquelle il appartient, collectivité représentée ici par l'équipage d'un vais- 
seau, puis par la population d'une cité. Cette interprétation de la parabole de 
Jonas nous paraît plus ingénieuse que solide. 

Adolphe Lods. 



W. LoFTUs Hare. — Die Religion der Griechen autorisierte UberseUung 
Qus dem Englischen und mit einem Vorivorte versehtn vonD* Alois Anton 
Vuhrer, — Leipzig et Londres (Owen). 

Ce petit livre est le premier volume paru d'une série annoncée sous ce titre : 
Die Wettreligionen in gemeinverstàndlicher Darstellung, C'est un résumé de la 
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théologie et de la philosophie grecques. Pour justifier le rapprochement qu'il 
fait entre la théologie et la philosophie, Fauteur déclare que la religion est le 
principal objet de la philosophie. — Après un premier chapitre consacré aux 
origines de la religion grecque et à Texplication des mythes, Fauteur aborde la 
philosophie ionienne. Puis il passe à Socrateet Platon. On fera bien de ne le 
suivre qu'avec certaines précautions. On rencontre trop souvent chez lui des 
assertions bien hasardées. Qu'il identifie sans sourciller le Dieu de Platon avec 
ridée du bien, cela n'étonne guère» car cette interprétation a pour elle l'auto- 
rité delà tradition. Mais on est surpris de lire que les idées platoniciennes 
sont les pensées de Dieu. Nous savons bien que cette thèse a <^té quelque temps 
en faveur. Mais elle est aujourd'hui presque unanimement rejetée. — Que dira 
des quelques pages consacrées à Aristote, sinon qu'elles sont bien insuffisantes? 
Plus insuffisantes encore, les deux lignes enfermant le système d'Épicure dans 
cette formule : « Mangeons, buvons et tenons-nous en joie, car demain nous 
mourrons. » On trouvera sans doute ici que l'auteur en prend un peu trop à son 
aise. Les Stoïciens sont traités plus longuement. On nous cite comme chefs de 
l'école stoïcienne : Zenon, Chrysippe, Diogène (nous craigons fort que Tauteur 
pense à Diogène le Cynique plutôt qu'à Diogène de Babylone) et Épiclète. Les 
Entretiens d'Épictète sont donnés comme la source principale où nous puis- 
sions nous renseigner sur la doctrine stoïcienne. — L'ouvrage se termine par 
un chapitre sur la théologie mystique du néo-platonisme. 

Ch. Werner. 



C. Clbmen. — Die Entstehung des Nenen Testaments. — 1 vol. in-16 
de 167 pages, de la collection Gôschen. Leipzig, 1906. 

Ce petit livre est une histoire de la formation du Nouveau-Testament à 
Tusage des personnes cultivées que les questions de critique religieuse peuvent 
intéresser et qui désirent être renseignées sur ces questions sans avoir à 
parcourir un ouvrage trop volumineux. Ce n'est pas un résumé des différentes 
opinion qui ont été émises de notre temps sur l'origine des livres du N,-T. 
L'auteur y expose ses propres idées, en donnant brièvement les raisons qui 
l'ont amené à les adopter, sans discuter les opinions qui difl'èrent des siennes, 
et sans dissimuler à ses lecteurs que bien des questions restent insolubles et 
que, sur d'autres, on ne peut arriver qu'à une probabilité plus ou moins 
grande. 

Le plan de l'ouvrage est simple et bien conçu : après une courte introduc- 
tion où il indique son but et la méthode qu'il se propose de suivre, l'auteur 
consacre un paragraphe à la tradition orale qui a conservé et transmis plus ou 
moins fidèlement les enseignements de Jésus et les faits relatifs à son minis- 
tère, et examine ensuite, dans l'ordre chronologique où il les a rangés, au point 
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rie vue de leur origine, de leur date et de leur auteur, les différents livres do 
N.-T. Une rapide histoire du Canon termine l'ouvrage. 

Nous donnerons une idée de ses conclusions en indiquant la manière dont il 

ran^M les livres du N.-T. et la date qu'il leur assigne. Pour les épîtres de Paul, 

il place en premier lieu Tépttre aux Galates, écrite en Tan 50, à Athènes, après 

le second passage de l'apôtre à travers la Lycaonie, qui faisait partie de la 

province romaine de Galatie; ensuite, en 51, les deux aux Thessaloniciens ; une 

ôpttre aux Corinthiens, écrite en 55, dont il ne reste qu'un fragment, inséré 

dans la seconde épître canonique aux Corinthiens (VI, 14-Vn, 1); la 1*^ aux 

Corinthiens, écrite en 56; la seconde aux Corinthiens, formée de deux 

épttres difTérentes, Tune (X^XIII) écrite en 56, l'autre (MX), l'année suivante; 

l'épttre aux Fiomains, écrite à Corinthe en 58 ou 59; les épîtres aux Colossiens 

et À Philémon, écrites en 60, à Césarée, et Tépître aux Philippiens, écrite à 

Uome en 6!). M. C, n'admet pas l'authenticité de Tépître aux Ephésiens, ni 

oellti des épUros pastorales, dans lesquelles il reconnaît pourtant quelques 

fragments pauliniens, de dates différentes (2 Tim., I, 15-18; IV, 9-18; 19-21, 

Tito m, 12, 15U Les Synoptiques sont rangés dans l'ordre généralement adopté 

aujourd'hui : Marc, en 67 ou 68, Matthieu, vers 72. Luc en 94 ou 95: le livre 

des Actes suit do prés le 3* évangile. L'epître aux Hébreux, la i^ de Pierre et 

l'épitrt' aux Kphosiens sont placées en 95, l'Apocalypse en 96. La date des 

autri^s livres est indiquée d'une manière moins précise : entre 100 à iiO, le 

A» évangile et les épîtres de Jean; entre 110 et 1*7, les épîtres pastorales; 

entre 120 et 130. l'epîtro de Jacques ; vers 130 l'epître de Jude, et entre 130 

ol UO» la 2* do Pierre. 

Oîi peut ne p.is être de l'vivis de l'aaleur sur t.^us les points, mais cela n'en- 
lève rien A ;;i Wileur sc^entitique de son trawiil. Ses conclusions sont toujours 
appuyées jv^r vi.^s raisons solides qui iear donnerU u-.e très grande vraisem- 
bÎAUce, U où ÎA onli.|ae ne peut arriver à une oertiiuie incontestable. Il a 
r^assi À écrire, dans un ca.ire très resire::;:, s.ins toirber -ians une s^che no- 
m MiclAture c.e fA::s, de dues e: -i Arcj.r.enis. u:;e r.is:o:rv ie la formation du 
N.-T., ou ses iec:;\;rs irouveroii: sins ie,ne ies re:.>r -r^r-ne-is les piusessec- 
tie s séries rt'S-.;A;s .es p.^s -:e:îerA.e.i:e": à-::::-»s je li. criuque cozitempo- 
rv.i.e. 



vîv^r .> 1. V '.\v <. — Questions d histoire sociale ei religieuse. 
Epoque» f;>oiaIe -- .a:. s, rii::.:-- ..'. i . . ;--l2 if \t:- 

< "* t "1. >■<-' ■ ■ ' " * ■'< ••• -i — j <"■'■!. ■ -i --■--: - ■r - : - -— •".■^ ■e-JT"' 
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et s'expliquent pour le moyeu âge peut-être plus que pour aucun Q»utre temps 
« Nulle époque n'a été plus idéaliste et plus utilitaire, plus ardente dans sa 
foi, plus âpre dans ses convoitises; âge mystique et réaliste tout ensemble, 
où le même homme qui va délivrer le tombeau du Christ, se bat contre son 
seigneur pour une question de redevances. » On ne peut qu*être attiré par ce livre 
loyal et pénétrant. Les conclusions réalistes y abondent : prenons la question 
des « immunités commerciales accordées aux églises ». M. I. de L. T. fait res- 
sortir quel intérêt présente Tétude des chartes d'immunités pour qui veut savoir 
comment s'est constituée la puissance économique des monastères, leur situa- 
tion de « commerçants privilégiés ». Il indique rétablissement de ce mercattis, 
fermé à l'autorité judiciaire ou fiscale des comtes, le démembrement de la puis- 
sance publique au proQt des ëvêques ou des couvents, l'aliénation de l'impôt 
indirect : d'où la décentralisation favorable aux sociétés marchandes, aux 
gildes et partantà la formation des cités commerciales du douzième siècle. M. I. 
de L. T. n'a pas eu que le mérite de reconnaître dans beaucoup des traits de la 
vie médiévale le phénomène économique soit comme facteur, soit comme résul- 
tat, il a encore su discerner la valeur morale et religieuse de certaines solutions 
transactionnelles, qu'on s'est accoutumé avec une excessive facilité à consi- 
dérercomme des tentatives de rupture : parallèlement aux recherches de science 
exacte que publia M. Mirbt, i'essai de synthèse impartiale que tente M. I. de 
L. T. sur l'histoire de « la polémique religieuse et les publicistes à l'époque de 
Grégoire VII note de la façon la plus impartiale et la plus précise dans quelle 
mesure chacun s'est efforcé de réaliser cette « œuvre du temps plus encore 
que des hommes » : un « modus vivendi » entre la papauté et l'empire — M. L 
de L. T. a d'ailleurs esquissé une autre analyse sociale, très brève, mais très 
nouvelle et dont l'auteur des Élections épiscopales dans l'Église de France 
nous doit le fécond développement : dans le dernier article de son livre, il met 
en lumière l'armature morale de l'ancienne organisation ecclésiastique en 
France '- vie intime de la paroisse, force du patronage, prédominance des corps 
religieux dans l'organisme de l'Église. 

P. Alphandêry. 



I Fioretti di San FranceBco e il Oaatico del Sole con una introdu- 
zione di Adolfo Padovan e 6 tavole. — Milan, Hœpli, 1907. 1 vol. in- 12 de 
xxix-335 pages. 

La maison Hœpli a fait entrer dans sa Bibiiotheca Classica Hœpliana une 
élégante édition des Fioretti, Ce petit volume qui contient les photographies 
obligées d'Assise et de l'Alverne — et celles, moins heureusement choisies, du 
médiocre bronze de Dupré et des peintures d'Overbeck sur la façade de la Por- 
tioncule — n'a évidemment aucune prétention à nous fournir un texte critique 
des « Petites fleurs » pas plus que du Cantique des créatures qu'on a imprimé 



260 REvue DE l'histoire des religions 

ad calcem. Reconnaissons pourtant que Téditeur a fourni du Cantique la ver- 
sion primitive à côté de la version rajeunie. Disons aussi que l'introduction 
due à M. A. Padovan, à part quelques pages d'intérêt surtout littéraire oa 
moral, renferme l'essentiel de ce qu*il faut savoir de l'histoire franciscaine pour 
replacer le Poverello dans son temps et dans son œuvre, et le dégager de tout 
ce que la mysticité facile et l'esthétique de quelques-uns de nos contemporains 
ont accumulé de mièvrerie et de faux goût autour de cette grande figure 

simple. 

P. A. 



Le Héraut de rAmour divin. Révélations de Sainte Gertrade, tra- 
duites sur l'édition latine des Pères bénédictins de Solesmes. Nouvelle édi- 
tion, revue et corrigée. — Paris, Poitiers. H. Oudin, 1907. 2 vol. in-i2 de 
xLVii-348 et xvi-396 pages. 

Sainte Gertrude apparaît comme aussi dénuée du vigoureux accent prophé- 
tique d'une sainte Hildegarde que de la profondeur et de l'abondance de vie 
intérieure d'un maître Eckart ou d'un Jean Tauler. Elle n'a pas davantage ce 
sens mystique de l'opportunité religieuse qui anime l'incomparable activité 
réaliste de sainte Catherine de Sienne. Pourtant sainte Gertrude représente 
une individualité d'un indéniable intérêt. Eile a, à un degré singulièrement plus 
élevé que sainte Brigitte de Suède, contribué à jeter les fondements de ce mys- 
ticisme, plus souple que celui des Victorins, moins métaphysique que celui des 
écoles néerlandaises et allemandes, que sainte Thérèse reprendra et complétera, 
mais que Gertrude d'Hefta avait marqué d'une empreinte féminine qu'il ne pou- 
vait plus perdre. M. Preger et M. Ledos qui, les derniers, ont analysé la doctrine 
du « Héraut de l'Amour divin », seraient les meilleurs guides pour une lecture 
fructueuse des deux volumes compacts que publie aujourd'hui la maison Oudin. 
A distance à peu près égale des conclusions de M. Preger qui la libère par trop 
de l'orthodoxie de son temps et de celles de M. Ledos qui met l'accent, dans 
la vie mystique de sainte Gertrude, sur les faits surnaturels dont elle peut 
illustrer la dévotion du Sacré-Cœur, on peut tenir ces révélations pour une des 
œuvres les plus originales que nous aient laissées les théoriciens de la vie inté- 
rieure du moyen âge. D'abord le mysticisme fut rarement aussi anthropocen- 
trique que chez sainte Gertrude. Est-il besoin, ensuite, d'indiquer ce qui est, 
dans ce livre, personnel et traditionnel? Tradition, certes, l'importance des 
nombres, leur emploi mystique, la valeur du «NHail liturgique dans la prépara- 
tion intérieure à recevoir la révélation. C'est aussi de son temps que Gertrude 
a reçu sa symbolique, et ce n'est pas la partie la moins intéressante de ce gros 
livre que ces détails de rhétorique pieuse : l'image de Jésus, sous mille sym- 
boles, la figuration de la rejii^'ion a arbre magnifique aux feuilles brillantes 
comme l'or », la comparaison de Gertrude et de la reine Esther, le charme 
précieux des images surtout tlorales. Mais il y a, dans ce mysticisme féminin, 
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une ardeur qui rompt les cadres reçus, dépasse les mots appris et parfois 
déborde le dogme : lorsqu'elle s'élève contre la communion routinière (p. 240), 
lorsqu'elle demande à Jésus « quel hommage ou quel tribut d'honneur », quelle 
oraison parfaite elle pourra offrir à la Vierge en compensation de la lettre litur- 
gique qu'elle n'a pas suivie des « heures » de la Vierge qu'elle a omis de réciter 
(p. 25), dans sa doctrine de l'humilité préférée à la dévotion (p. 125), de la 
charité humaine soulageant Jésus (p. 293), de la communion qui influe sur le 
bonheur des saints dans le ciel, de l'inefficacité temporaire de l'intercession 
(p. 232), etc. Qu'on lise, pour voir s'affirmer encore mieux cet individualisme 
religieux, les pages hardies sur la vue de Dieu (t. Il, 48, 56, 193), sur l'effica- 
cité de la grâce non sentie (p. 157), sur le don de confiance (p. 33), celle 
aussi où Gertrude apparaît s'efforçant de ne pas comprendre le vouloir de Dieu 

(p. 157). 

P. A. 



E.-H. MicHAUD. — Les Enseignements essentiels du Christ. — 

Paris, E. Nourry, 1907. 1 vol. in-12 de 116 pages. 

P. Saintyves. -- Le Miracle et la Critique scientifique. — Paris, 

E. Nourry, 1907. 1 vol. in-12 de 99 pages. 

J. DE BoNNKFOY. — Vers runité de croyance. — Paris, E. Nourry, 

1907. 1 vol. in-12 de 121 pages. 

La librairie Nourry nous fait parvenir trois nouveaux volumes de sa « Biblio- 
thèque de Critique religieuse :>. Â vrai dire, des trois sujets qu'ils traitent aucun 
n'est proprement de notre domaine : Thistoire, en ces petits livres d'action, a 
moins de place que la philosophie religieuse, et même la plus actuelle. Mais, 
sans sortir de notre rôle, ne pouvons-nous dire qu'ils nous apparaissent 
tous trois comme trois livres de bonne foi^ qui disent bien clair ce qu'ils ont à 
dire? 

M. E. Michaud, dans les 116 pages de sa brochure, doit naturellement sup- 
poser connues du lecteur la personne et le rôle de Jésus-Christ, son œuvre en 
général et la place qu'elle occupe dans le monde. « Il ne s'agit nullement ici 
de préciser le sens des formules dogmatiques qui ont été rédigées dans les 
conciles œcuméniques, mais seulement de condenser les enseignements du 
Christ, d'indiquer le sens que les apôtres et les premiers chrétiens leur ont atta- 
ché et cela sans aucune scolastique. On ne trouvera dans ces quelques pages, 
ni étalage d'érudition, ni subtilité, ni système. Au lieu de faire entrer les paroles 
du Christ dans des formules théologiques, nous laisserons celles-ci de côté pour 
être tout à celles-là ». « C'est l'humain qui évolue et change, mais le divin est 
éternel », dit encore M. M. Il recherche donc ce qui constitue « le christianisme 
éternel ». Dans quelle mesure il le trouve, il n'est pas de notre ressort de l'es- 
timer exactement. Résumons cependant : l'Église fondée par le Christ est un 
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moyen, non ua but. Elle ne comporte pas dHmperiuniy mais seulement un 
ministerium. 

L'essence du christianisme est contenue implicitement dans Tafôrmatioa 
de la Gliation divine de Thomme. Le banquet eucharistique, pour avoir son effi- 
cace moralisatrice, universelle, doit être représentéaux hommes, non seulement 
comme une communion intime au sacrifice du Christ, mais encore comme le 
banquet par excellence de la fraternité humaine dans la filiation divine. D'ail- 
leurs, même avant de parler de Teucharistie, le Christ, dans les muitiplicatioDs 
des pains, « a voulu poser la base, la loi générale de la religion chrétienne» à 
savoir la nutrition de Pâme par la vérité, par Tesprlt, par le quahtatif, non par 
les mots, par la matière, par le quantitatif )>, et u ni le salut du monde, ni la 
vérité du christianisme comme religion, ne dépendent ni de la certitude des 
faits en question, ni de leur matérialité». — « La doctrine de la résurrection est 
la doctrine de Tespérance et de la consolation, de la force et de la persévé- 
rance ». Elle a été matérialisée et détournée de sa vraie signification par un 
trop grand nombre de chrétiens à Tesprit grossier, et cela, même dans la hié- 
rarchie. — L'Église est un édifice construit par Jésus-Christ, sur un fondement 
qui est le Christ même en tant que Fils de Dieu ; tous ceux qui adhèrent à sa 
divinité et qui pratiquent sa religion sont membres de cette Église et prennent 
part à son royaume. Cette idée de royaume, Jésus la prêcha comme chose capi- 
tale, première, nécessaire. Mais, des méprises causées par les circonstances 
mêmes dans lesquelles le peuple juif était accablé, déprimé, poussé à bout, est 
née la croyance à une conception étroitement matérielle chez Jésus du royaume 
terrestre et du jugement imminent. M. M. est donc résolument pour l'explica- 
tion antieschatologiste. 

— On sait que M. Saintyves a publié tout dernièrement un petit volume sur 
Le Miracle et la Critique historique. Il fut très favorablement accueilli, car 
il forçait l'estime de tous par sa couraj^euse impartialité. Cette impartialité ne 
se dément pas dans ce tome second qu'est Le Miracle et la Critique scienti- 
fique, a Le miracle, conclut M. S., ne relève pas de la science; le savant 
n'acceptera jamais qu'on puisse imposer des bornes à ses recherches, d'oil 
qu*elles viennent. Est-ce à dire qu'il faille, en conséquence, déclarer le miracle 
absolument indiscernable? Je ne le crois pas... Au nom de quelle Sagesse 
refuserons-nous au savant le droit de poursuivre ses enquôtes et de rationaliser 
le miracle? En revanche, quel savant, conscient des limites de ses propres 
méthodes, nous refusera le droit d'interroger le philosophe et le théologien 
sur les méthodes par lesquelles ils pensent pouvoir discerner l'action divine, 
affirmer le miracle ou la Providence? » « Pour l'amour de la logique, que l'on 
renonce donc, une bonne fois, à vouloir faire attester Dieu par les moyens des 
sens auxquels se réduisent en somme les méthodes mêmes de la science ». 

— M. l'abbé Houtin a rendu compte ici môme, du précédent ouvrage de M. Je- 
han de Bonnefoy : Les leçons de la défaite ou la fin d'un catholicisme. Sur le 
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môme plan la dissertation légèrement dramatisée, et, cela va sans dire, dans la 
même ligne théologique, M. J. de B. publie aujourd'hui un petit livre qu'il inti- 
tule Vers runité de Croyance. Comme le ou les deux précédents, il n'entre 
aucunement dans l'objet de nos études. Pour cependant en indiquer à titre 
documentaire les tendances très avouées, nous nous bornons à reproduire quel- 
ques lignes de la conclusion : a Voici, si je ne m'abuse, le terrain de l'union 
entre tous les croyants de bonne volonté. Faire de la justice, agir toujours en 
vue d'une plus haute justice. Si essentiel que puisse être au Christianisme, par 
exemple le dogme de la Rédemption, parce que ce dogme est pour nous un des 
instruments de la justice divine, il ne saurait empêcher les croyants des autres 
religions de s'unir avec les chrétiens dans leur foi en l'ordre moral du monde, 
alors même qu'ils refuseraient d'accepter ce moyen spécial de leur théologie. 
Qu'importe» ici, la diversité des chemins s'ils doivent tous converger au 
même but : à une meilleure conduite d? la vie, à une plus large fraternité, à 
une plus grande justice! p Et M. J. de B. ne croit pas s'illusionner en aperce- 
vant « les lignes déjà blanchissantes de la Grande Église de l'Esprit ouverte 
à tous les souffles de vie... n 

P. A. 
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Les abonnements à la Revue des Études ethnographiques et sociologiquei 
(20 francs pour la France — 22 francs pour Tétranger) sont reçus à la librairie 
P. Geuthner, 68, rue Mazarine, Paris. 






Dans le Journal Asiatique de juillet-août, M. A. Meillet publie une étude 
sur le dieu indo-iranien Mithra, étude singulièrement neuve puisqu*au lieu de 
l'opinion généralement reçue qui fait de Mithra dieu védique et de MiOra, dieu 
iranien, une divinité lumineuse et spécialement le soleil, M. Meillet estime que, 
dès Tépoque indo -iranienne, Mithra est le dieu invoqué dans la conclusion des 
contrats et même est le contrat divinisé. On ne doit pas être surpris de voir divi- 
niser le contrat, dit M. M. : dès le principe le contrat était un acte religieux, 
entouré de cérémonies déGnies, fait avec certains rites ; et les paroles qui rac- 
compagnaient n*étaient pas de simples promesses individuelles; c'étaient des 
formules, douées d'une force propre, et qui se retournaient, en vertu de cette 
force interne, contre le transgresseur éventuel. Le Mithra indo-iranien « est à 
la fois le « contrat » et la puissance immanente du contrat ». D'ailleurs le type 
primitif s'est altéré sitôt que le culte mithriaque a quitté Tlnde et l'Iran, s'est 
chargé d'une quantité toujours plus grande d^éléments étrangers, et Ton ne 
rencontre plus, dans la doctrine du mithriacisme romain, (dans la oaesure où 
Ton peut se faire une idée exacte de cette doctrine), que peu de traits communs 
avec la notion simple du contrat-dieu, du « phénomène social divinisé ». 

P. A. 



• * 



M. Henc Basset^ directeur de l'École des Lettres d'Alger, a publié dans la 
« Revue Africaine » n*» 203) une étude sur les divers types d'apologues qui 
servent d'illustration à la maxime L'union fait la force. Il yen a trois princi- 
paux : lo dans la littérature classique (Valere Maxime, VIII, 3. 5; Plutarque, 
Vie de Sertorius, i3'i, un homme fort n^^ peut arracher la queue d'un cheval 
faible; un petit homme arrache un à un tous les crins de la queue d'un cheval 
vigoureux. — 2^ Dans la littérature indienne (Burnouf, JnfD'fuc/ion à l'histoire 
du bouddhisme indien, section III, p. 2t3) rapologue du feu que Ton ne peut 
éteindre tant que les tisons sont réunis, mais qui s'éteint aisément quand on 
les retire un à un. — 3o Le type illustré par la fable ésopique bien connue 
Les infante du laf'oureur, dont il existe de nombreuses variantes dans les 
régions les plus diverses. 

Nous avons reçu deux nouveaux mémoires «le M. Ch, Bruston. Le premier, 
intitule U> plus anriius prophètc:>, est destiné à réfuter certaines allt^gations 
de l'ouvrai:»^ de M. Luci^-n ^lautier : Introduction à r Ancien Testament (voir 
Revue, t. LUI, p. 303 et suiv. . M. Gautier admet comme plus vraisemblable 
que les prophéties de Jool sont postérieures à Texil ainsi que l'oracle d'Abdiah 
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contre les Edomites et; les ch. IX]à XIV de Zacharie. M. Bruston cherche à 
démoQtrer le contraire. Il n*est guère possible de résumer ici cette discussion . 
Ce sont là des questions délicates, peut-être insolubles, parce qu'on oublie 
trop que les rédacteurs des recueils de prophéties pour Tusage de la synagogue 
ont fort bien pu adapter certains textes plus anciens aux besoins de leur temps, 
comme on avait fait pour la législation cultuelle, de telle sorte que ces prophé- 
ties peuvent à la fois être anciennes par leur origine et récentes par leur adap- 
tation. Les arguments de M. Bruston méritent en tous cas d'être pris en 
considération. 

Le second mémoire, publié à Paris, chez Fischbacher, est une étude sur La 
notion des Fils de Dieu dans i'Êpitre aux Hébreux, destinée à montrer que la 
notion de la préexistence personnelle du Christ n'est pas enseignée dans 
rËpître aux Hébreux. M. Bruston aurait moins de peine à accepter cette inter- 
prétation, qui s'impose, s'il était plus familiarisé avec les concepts de la philo- 
sophie religieuse judéo-alexandrine. 

J. R. 

L'Histoire des Religions àrAcadômie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Séance du 12 juillet 1907. M. le D' Capitan fait, au nom de 
M. Ulysse Dumas et en son propre nom, une communication sur des vestiges 
de constructions en pierre sèche découverts dans le département du Gard et 
qui entourent des dolmens ou tumuli. M. le docteur Capitan présente diverses 
explications sur la nature de ces monuments d'autant plus intéressants que 
jusqu'ici on considérait les dolmens comme étant toujours isolés. 

M. P, Monceaux communique à l'Académie sa restitution d'un livre de Ful- 
gentius établie à Taide des fragments cités au cours du dialogue Contra Fui- 
gentium dona^is(am attribué à saint Augustin. Le Contra Pulgentium qui paraît 
avoir été rédigé en Afrique entre 411 et 420 par un clerc de l'entourage de 
l'école d'Augustin, est consacré à la réfutation d'un traité sur le baptême, sans 
doute écrit par Fulgentius lui-même, en tout cas adressé par lui à 1 auteur du 
traité. 

M. Héron de Villefosse donne lecture d'nn rapport de M. le chanoine Leynaud, 
curé de Sousse, rendant compte de Tétat actuel des fouilles dans les cata- 
combes d'Hadrumète. 

Séance du 49 juillet. M. le chanoine Ulysse Chevalier^ correspondant de 
l'Académie, communique une note sur l'authenticité de la Santa Casa de 
Lorette. Une découverte récente vient de prouver que la fresque du cloître des 
Fransciscains de Gubbio que Ton avait cru se rapporter à Lorette se rapporte en 
réalité à Sainte-Marie des Anges. 

Séance du 26 juillet, M. S, Reinach^ président, donne lecture d'une lettre 
adressée à M. le duc de Loubat par M. HoUeaux, directeur de TEcole française 
d'Athènes, au sujet des fouilles en cours dans l'île de Délos. On y a découvert 
les anciennes enceintes du sanctuaire d'Apollon, antérieures à l'époque clas- 
sique. 
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M. Franz Cumont communique à l'Académie la photographie d*un bas-relief 
découvert en Syrie et représentant un prêtre de Bel sacrifiant. Une inscription 
grecque permet de fixer la date du monument au i»' ou au ii« siècle après J.-C. 
M. Cumont présente ensuite le commentaire d'une inscription de Cyrrhus. Ce 
texte fait mention d'un asile de Saint Denys établi par l'empereur Anastase : 
ainsi se trouvent confirmées les conclusions obtenues à Taide de rbistoire litté- 
raire, d'après lesquelles les œuvres du pseudo Denys auraient été écrites en 
Syrie vers l'époque d'Anastase. 

Séance du 2 août. M. S. Reinach annonce qu'il croit avoir retrouvé, sur un 
vase grec de la collection de M. Rome à Londres, l'image d'une Athéna de 
bronze exécutée vers 410 par Hégias, le maître de Phidias. Cette peinture, qui 
peut être datée de 460 environ, représente la déesse sur une colonne ionique; 
un vieillard vient lui rendre hommage. On a découvert sur l'Acropole d'Athènes 
une statuette de même type; une autre a été trouvée à Cologne; enfin une 
statue d'Alhéna en bronze détruite à Constantinople en 1203, paraît avoir été, 
si Ton en juge par la description qu'en donne Nicétas, très exactement sem- 
blable à celle qni est peinte sur le vase de la collection Rome; 

Séance du 9 août, M. S. Reinach, donne lecture de son mémoire sur « Mer- 
cure Tricéphale » paru dans la précédente livraison de la Revue. 

Séance du 16 août 1907. « M. S. Rcinack étudie, chez différents peuples de 
l'antiquité, le scrupule religieux qui empêche le vainqueur d'utiliser pratique- 
ment les dépouilles prises sur Tennemi, en particulier les objets d'équipement 
et les armes. On les brûle, on les immerge, on les dépose en tas sur le sol dans 
un lieu consacré, on les suspend à un arbre ou le long d'un mur ; c'est l'origine 
des trophées, auxquels il est défendu de loucher et qui ne devaient subir, à 
Rome, aucune réparation. Le scrupule primitif s'atténua sous l'influence de 
l'amour du gain; mais, d'une part, les objets précieux durent être purifiés avant 
de servir; de l'autre, le caractère religi«Mjx du scrupule continua de s'attester 
par l'offrande d'une parti(3 du butin aux dieux. Les exemples les plus concluants 
à cet égard sont fournis par ri)istoire biblique de la prise de Jéricho : M. Rei- 
nach en rapproche des faits analogues, rapportés par César, Tite-Live et Orose. 
11 montrera prochainement comment on peut expliquer en partant de ces pré- 
misses, la vieille légende romaine de Tarpeia ». A la séance du 6 septembre 
1907, M. S. Reinach continue cette communication. « Il rappelle que la légende 
de Tarpeia, la vierge romaine qui livra le Capitole aux ennemis et périt 
étouffée sous leurs armes, est surtout connue par Tite-Live et Plutarque; mais 
il y a un grand nombre de variantes, parfois contradictoires, et le seul fait sur 
lequel les historiens soient d'accord, c'est le genre de mort de Tarpeia. On 
montrait son tombeau sur la roche Tarpéienne, et l'on célébrait un culte en son 
honneur. A l'époque où les Romains n'avaient pas encore de temples, la roche 
de Tarpeia avait été le lieu sacre où s'accumulaient, intangibles, les dépouilles 
prises à la guerre. Quand l'usage de former de pareils monceaux s'effaça devant 
celui de suspendre les armes des vaincus dans les temples et les maisons, on 
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supposa que Théroïne locale avait péri étouGTée sous les boucliers romains, et 
Ton inventa des histoires pour justifier un si cruel châtiment. Comme les traîtres 
étaient précipités du haut de la roche Tarpéienne, Tidée d'une trahison se pré- 
sentait d'elle-même à Tesprit. Ainsi, selon M. Reinach, la légende de Tarpeia est 
un mythe né d'un rite. Le rite est celui de Taccumulation des dépouilles ; le 
mythe a pour objet d'expliquer pourquoi ces dépouilles forment un monceau et 
pèsent sur le corps de la vierge tarpéienne qu'elles ont écrasée » (C. R. de la 
Revue critique, 16 septembre 1907). 

Séance du 30 août. M. Jean Capart, conservateur adjoint des antiquités égyp- 
tiennes aux musées royaux de Bruxelles, lit un mémoire sur les palettes en 
schiste qui, découvertes dans les nécropoles de l'Egypte primitive, ont été 
longtemps considérées comme servant à broyer le fard vert destiné à la pein- 
ture des yeux. M. Capart estime que ces palettes auraient été des objets 
magiques analogues aux vases et aux gros scarabées de l'Egypte classique, et 
aussi aux churinga des indigènes de l'Australie. 

Séance du 13 septembre, M. Héron de Villefosse communique un rapport du 
P. Delattre sur les fouilles 6e\a.basilica majorum, dans le terrain de Mcidfa, à 
Carthage. Cette basilique avait neuf nefs, comme celle de Damous-el-Karita, et 
était occupée par des sépultures dans toute son étendue. Au milieu de la 
grande nef se trouvait une petite chapelle carrée avec absidiole, u la confes- 
sion », qui renfermait les corps des saints, notamment ceux de sainte Perpétue 
et de sainte Félicité. Toute cette basilique a été ruinée et dévastée à une 
époque fort ancienne. C'est donc une reconstitution complète de la décoration 
intérieure qu'a dû faire le P. Delattre. Il a en outre recueilli des milliers d'ins- 
criptions et d'épitaphes. Un plan de la «c confession » a été dressé par 
M. l'architecte Blondel, et M. Henry Bourbon en a exécuté des photographies. 

M. Omont donne lecture d*un mémoire du P. Delehaye, bollandiste, sur les 
légendes grecques des saints militaires. Cette lecture a été continuée dans la 
séance du 20 septembre. 

Séance du 20 septembre. M. S. Reinach, président, annonce que M. le duc 
de Loubat, correspondant de l'Académie, a reçu de M. Gabriel Leroux une 
lettre concernant la découverte, à Délos^ d*un vaste édifice à colonnes, rectan- 
gulaire, long de 57 m. sur 35 de large, dont le type architectural dififère de 
celui des constructions helléniques connues jusqu'à ce jour et qui est peut-être 
le prototype de la basilique romaine. 

Séance du 27 septembre. M. Sénart communique à l'Académie une lettre de 
M.Chavannes où il rend compte de sa visite aux grottes du déÛlé de Longmen 
(à 15 km. au S. de Ho-nan-fou). Ces grottes sont décorées de statues et de bas- 
reliefs bouddhiques avec dédicaces. 

Séance du i octobre. M. le professeur Prazer lit une note sur la prohibition 
biblique de faire cuire un chevreau dans le lait de sa mère. Cette interdiction 
parait avoir fait partie du décalogue primitif des Hébreux. Elle a probablement 
pour origine une idée superstitieuse de sympathie : la vache ou la chèvre pou- 

18 
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valent être lésées par Tacte de faire bouillir leur lait. Certains peuples pasteurs 
de l'Afrique actuelle admettent encore une connexion magique de ce genre 
entre la vache et son lait; faire bouillir le lait, c'est rendre la vache stérile. 
M. S. Reinach présente quelques observations (Rev. Crit.y 21 oct. 1907). 

Séance du ii octobre, A la séance précédente, le P. Jalahert a présenté, au 
nom du P. Ronzevalle, de l'Université de Beyrouth, des photographies et des 
estampages d'un monument phénicien récemmentdécouvevt et a proposé une inter- 
prétation de l'inscription qui l'accompagnait. M. Clermont-Ganneau, à la séance 
du 11 octobre, propose une lecture et une traduction toutes différentes. Il voit 
dans cette inscription la dédicace d'un trône divin offert à la déesse Astarté 
par un de ses adorateurs. Ce trône était destiné à être placé dans l'oratoire 
domestique du donateur et le texte insiste sur la présence réelle de la divinité 
dans ce sanctuaire. 

M. Pognon, consul général de France, annonce la découverte d'une inscrip- 
tion renfermant une sorte de proclamation par laquelle Zakir^roi de Hama et de 
Loache au viu* siècle av. J. ^C, fait savoir à tous ceux qui le liront que le dieu 
Baal-Chamaïn l'a comblé de faveurs et lui a permis de triompher de Bar-Hadad 
et de ses nombreux alliés. Bar-Badad, fils de Hazael, roi d'Âram, est appelé 
Ben-Hadad dans le livre des Rois. M. Clermont-Ganneau fait ressortir Tim- 
portance de cette découverte au point de vue des études bibliques. 

BELGIQUE 

La Revue d'histoire ecclésiastique de Louvain publie dans son 2« fascicule de 
1907 une série de travaux qui s'étendent sur toute la période médiévale et 
une partie des temps modernes : D. Chr. Baur : L'entrée littéraire de saint 
Chrysostome dans le monde latin. P. Doncœur : Les premières interventions 
du Saint-Siège relatives à l'Immaculée Conception (xir-xiv* siècle), La suite 
des études de M. A. Fierens sur la question franciscaine. Examen du ms. II. 
2326 de la Bibliothèque royale en Belgique, La suite de l'article de M. L. ^^i7- 
laert : Négociation politico religieuse entre TAngleterre et les Pays-Bas 
catholiques (1598-1625). Dans la partie bibliographie critique, notons des 
comptes-rendus de MM. A. Monin, Jacquin, L. Baiilet, Lecouvet, M. Dubruel, 
A. (le Ridder etc.; comme toujours, une très copieuse et utile chronique et la 
suite de la précieuse Bibliographie méthodique de l'histoire ecclésiastique que 
nous avons déjà eu l'occasion de signaler et de louer. Ce dépouillement de 
périodiques ne comprend cette fois pas moins de 2.956 numéros. 

SUISSE 

M, A. 0. Sibiriakov publie, dans la Bibliothcque universelle et Revue Suisse^ 
sept. 1907, la première partie d'une étude sur les Lamas et les couvents bcud» 
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dhiques, La documentation de cet article se fonde surtout sur les deux récits de 
-voyages de M"»* Potanina {Po Mongolii, Tibetou i Kitaiou) et de M. A, Posd- 
néev {Boudiskie monastiri). Ces deux voyageurs ont passé plusieurs semaines 
dans des couvents bouddhiques : M°^* Potanina en a dépeint surtout la vie 
intime, le pittoresque journalier, M. Posdnéev a noté d'intéressants détails de 
doctrine et fournit une curieuse psychologie des daianntch ou moines con- 
templateurs. On lira, pp. 471-476, la description des procédés physiques et 
intellectuels par lesquels ils parviennent au samadi^ absorption en soi de tout 
Tôtre, et les visions morbides qu'entraîne cet exercice spirituel. 

P. A. 

ANGLETERRE 

M. /. G. Frazer a fait imprimer par la University Press, à Cambridge, un 
questionnaire destiné à guider les personnes qui se trouvent en rapports avec 
des sauvages ou avec des primitifs parmi les peuples plus civilisés : Questions 
on the customSf beliefs and languages ofsavages. Il est très désirable que toutes 
les personnes qui se trouvent dans cette catégorie demandent à M. J. G. Fra- 
zer, Trinity Collège, Cambridge, Angleterre, un exemplaire de ce question- 
naire et lui adressent les renseignements qu'ils auront pu recueillir dans leurs 
conversations avec les sauvages. M. Frazer insiste avec raison sur ce fait que 
les questions énumérées en grand nombre, sous 34 rubriques différentes, ne 
sont pas destinées à être posées telles quelles aux interlocuteurs, mais qu*elles 
sont plutôt destinées à guider les recherches des enquêteurs et à leur servir de 
moyens pour repérer les renseignements recueillis au cours des conversations. 
M. Frazer recommande de laisser parler le plus possible les primitifs par eux- 
mêmes en évitant de leur poser des questions directes, si ce n'est pour leur 

demander des explications sur ce qu'ils ont dit. 

J. R. 

— Les grandes revues anglaises, Gdèles à une excellente habitude, font une 
place de choix aux questions d'histoire religieuse dans le passé et le présent, 
sans pour cela restreindre la part des articles d'actualité ou de simple agré- 
ment. Rien que dans le numéro d'octobre 1907 de la Contemporary Review, 
nous pouvons noter deux articles, l'un sur le PauUnisme dans le monde gréco- 
romain où M. W. M. Ramsay nous donne la suite de ses belles études sur la 
pensée et l'influence pauliniennes ; l'autre, de vulgarisation très élevée et très 
littéraire, où Mme Martinengo-Cesaresco s'applique à déûnir le rôle rempli par 
le mazdéisme dans l'élaboration de la morale universelle. * 

— L'E'linburg Review (avril 1907) publie, sous le titre de Sancta Sanctorum, 

une étude sur les trésors religieux d'après les travaux de MM. Ph. Lauer (Le 

Trésor du Sancta Sanctorum. Fond. Piot, 1906), G. Humann (Die Kunsl- 

werke der Munsterkirche zu Essen^ 1906), S. Beissel {Kunstschàtze des 

Aachener KaiserdomeSy 1904). 

P. A. 
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Pablications noavelies. — i* L'éditeur Hiarichs, à Leipzig, a publié le 
premier Tolume d^une Vorderasiatische BibUothek, qui est destiaée à readre 
de graudi services aux histoneos des religious de L'Asie aatérieure daas i'aa- 
tiquité. Ou y irou?era le recueii complet, eu transcriptioa et traduction, de 
tous les doeumeals épigrapQiques ayaat ua intérêt bistonque. La publication 
complète formera un ensemble d'euTiron 300 feuilles d'impression, in-^, au 
pnx de 50 pfennigs la feuille ; on espère en taire paraître de 20 à ^ par an. 
Les diverses sections sont con&èes a des collaborateurs différents. Le premier 
volume, déjà paru, Die sumerischen uaJ akkadischen KânigsMSchriften (xx et 
275p. ; 9m. ; relie 10m.) est Toeuvre de notre compatriote M. F. Thureau-Dangin. 
Ctiaque partie contient une introduction sommaire, un index des noms propres 
ei des mots, et des explications sommaires, destinées à éclairer le lecteur 
sur la valeur et la portée des textes. D'autre part le prix très modéré permettra 
a tous les travailleurs Tacquisition de cet ouvrage, plus nécessaire que janiis 
pour tous les historiens qui ne sont pas assynologues . Voici le plan gèaéral 
de la publication : 

inscriptions royales de la Babyloaie primitive (comprenant: a, les inscrip- 
tions suméro-accadienoes déjà publiées ; 6, les inscriptions des rois de Babv- 
lone jusqu'à Nabopolassar) . — II. Les inscriptions royales assyriennes, en 
neuf sections. — lU. Les inscriptions royales néobabylonienoes (de NabDpo- 
lassar à Nabonid). — IV. Les inscriptions achaeménides et postérieures. — V. 
Les chroniques. — VI. Documents relatifs aux amodiatiois. — VIL Lettres 
(en trois sections). — VIII. Textes juridiques, babyloniens, assyriens, élamites, 
cappadociens etc. — IX. Textes mythologiques. — X. Inscriptions de l'Arabie 
méridionale. ^ XI. Inscriptions sémitiques septentrionales (phéniciennes, 
araméennes, nabatéennes, palmyréniennes) . 

— 2* Le même éditeur a publié une seconde édition, augmentée de plu 
d'un tiers, de l'ouvrage de Alfred Jeremias, Dis Alte Testament im Lichte des 
alten Orients (gr. in-8, de xvi et 624 p., avec 216 illustrations et 2 cartes: prix : 
10 m., relié 11 m.). M. Jeremias est — nos lecteurs le savent par de précé- 
dentes notices sur ses écrits — un adepte enthousiaste des doctrines panba- 
byloniennes et du système astral primitif préconisés par M. Wtnckler. Il faut 
donc se tenir sur ses gardes à l'égard d'un certain parti pris dans ce livre. 
Mais le succès de la première édition sufQrait déjà à prouver qu'il y a dans 
l'œuvre de M. Jeremias un exposé très complet et très intéressant de tout ce 
que l'assyriologie nous apporte de nouveau pour Tintelligence plus approfon- 
die de TAncien Testament. Grâce aux progrès de nos connaissances sur la 
civilisation babylonienne nous pouvons de plus en plus reconstituer le milieu 
dans lequel vécut le peuple d'Israël, autrement que par les données maigres et 
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partiales que fourait la littérature sacrée des Juifs. L'ouvrage de M. Jeremias 
est propre, plus qu'aucua autre, à instruire tout lecteur cultivé sur ces 
questions. 

— 3* Le cinquième fascicule des « Leipziger Semitische Studien », publiées 
sous la direction de MM. A. Fischer et H. Zimmern par l'éditeur Hinrichs, 
contient une excellente étude de M. J. Hehn, Siebenzahl und Sabbat bei den 
Babyloniem und im Allen Testament (in-8, de m et 132 p. ; prix :4 m.). H 
montre que la valeur sacrée du nombre 7 chez les Babyloniens ne doit pas 
être rattachée à des spéculations sur les sept planètes. Dès les plus anciens 
temps, en effet, ce nombre 7 apparaît chei les Babyloniens comme un nombre 
parfait, représentant la totalité, ou tout au moins comme un nombre par excel- 
lence. Au contraire, la combinaison des sept planètes u'apparatt que beaucoup 
plus tard, pour la première fois dans une inscription de l'époque d'Assurbanipai. 
En outre il n'est pas exact que les sept planètes occupent une place centrale 
dans la religion babylonienne ; cette place appartient au soleil, considéré 
comme le principe de la vie. M. Hehn pense que le culte des planètes comme 
principe septénaire de l'univers ne s'est vraiment développé qu'à Alexandrie. 
Les sept dieux qui figurent si fréquemment dans les inscription^ cunéiformes 
ne sont nullement les sept dieux planétaires. Ceux-ci ont été sans doute de 
bonne heure les patrons des jours de la semaine, mais il n'en résulte pais 
qu'ils fussent considérés comme les principes du monde. M. Hehn suppose, 
comme Roscher, que la valeur sacrée du nombre 7 provient de ce que c'est 
une subdivision naturelle de la période lunaire. Il n^admet pas non plus que le 
sabbat hébraïque soit simplement le sabbat babylonien. Celui-ci est le terme 
d'une période, destiné à obtenir le pardon des dieux pour les fautes commises 
pendant les jours antérieurs, tandis que le sabbat juif est le jour où le travail 
est achevé, donc jour de repos, jour de fôte. Cependant l'identité de nom 
implique bien une origine commune, mais il y a indépendance dans le déve- 
loppement de part et d'autre. 

— 4* P. Jensen. Das Gilgamesh-Epos in der Weltliteratur, L Die Ursprûnge 
der alttestamentlichen Patriarchen-Propheten-und Befreier-Sage und der neu' 
lestamentlichun Jesus-Sage (Strasbourg. Trûbner, 1906 ; in-8 de xviii et 
1030 p. ; prix : 40 m.). Le titre de cet ouvrage nous met déjà en défiance, 
mais le contenu nous met en fuite. Toute l'histoire biblique réduite en reflets 
séculaires de l'épopée de Gilgamesh ! Non pas tel ou tel épisode, tel ou tel 
personnage, ce qui serait admissible sous réserve de contrôle, mais tous les 
personnages, tous les épisodes; Abraham, Isaac, Jacob, Moïse, Aaron, Josué, 
David« Salomon, Jéroboam, Elie, Elisée, etc., etc, Jésus de Nazareth, tout 
mythiques, autant de projections du même mythe fondamental dont la plus 
ancienne expression nous est parvenue dans l'épopée de Gilgamesb I L'ana- 
ogie la plus lointaine et la plus insigniQante entre un détail du récit biblique 
et un détail de l'épopée babylonienne suffit à démontrer que le récit n'est qu'un 
succédané ^de l'épopée : lorsque Séphorah invite Moïse à venir chez son père» 
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Publications nouvelles. — 1<^ L^éditeur Hinrichs, à l.eipzig, a publié le 
premier volume d'une Vorderasiatische Bibliothek^ qui est destioée à rendre 
de grands services aux historiens des religions de TAsie antérieure dans Taa- 
tiquLté. On y trouvera le recueil complet, en transcription et traduction, de 
tous les documents épigrapbiques ayant un intérêt historique. La publication 
complète formera un ensemble d'environ 300 feuilles d'impression, io-8, au 
prix de 50 pfennigs la feuille ; on espère en faire paraître de 20 à 30 par an. 
Les diverses sections sont conQées a des collaborateurs ditférenis. Le premier 
volume, déjà paru, Die sutnerischen uad akkadischen Kônigsiaschriften (xx et 
275p. ;9m. ; relié 10 m.) est Tœuvre de notre compatriote M. F. Thureau-Dangin. 
Chaque partie contient une introduction sommaire, un index des noms propres 
et des mots, et des explications sommaires, destinées à éclairer le lecteur 
sur la valeur et la portée des textes. D'autre part le prix très modéré permettra 
a tous les travailleurs racquisition de cet ou^rrage, plus nécessaire que jamis 
pour tous les historiens qui ne sont pas assyriologues. Voici le plan général 
de la publication : 

Inscriptions royales de la Babyloaie primitive (comprenant: a, les inscrip- 
tions suméro-accadiennes déjà publiées ; 6, les inscriptions des rois de Babv- 
lone jusqu'à Nabopolassar) . — 11. Les inscriptions royales assyriennes, en 
neuf sectioQS. — Hl. Les inscriptions royales néobabyloniennes (de Nabopo- 
lassar à Nabonid). — IV. Les inscriptions achaeménides et postérieures. — V. 
Les chroniques. — VI. Documents relatifs aux amodiatiois. — VIL Lettres 
(en trois sections). — VII l. Textes juridiques, babyloniens, assyriens, élamites, 
cappadociens etc. — IX. Textes mythologiques, — X. Inscriptions de l'Arabie 
méridionale. — XI. Insoriptions s^^mitiques septentrionales (phéniciennes, 
araméennes, nabatéennes, palmyréniennes). 

— 2* Le môme éditeur a publié une seconde édition, augmentée de plu 
d'un tiers, de l'ouvrage de Alfred Jerem'm^^ Dis Altc Testament im Lichte des 
alten Orienta (gr, in-8, de xvi et 62'i p., avec 216 illustrations et 2 cartes: prix : 
10 m., relie 11 m.). M. Jeremias est — nos lecteurs le savent par de précé- 
dentes notices sur ses écrits — un adepte enthousiaste des doctrines panba- 
bylonicnnes et du système astral primitif préconisés par M. Wmckler. Il faut 
donc se tenir sur ses gardes à l'égard d'un certain parti pris dans ce livre. 
Mais le succ«*s de la première édition suffirait déjà à prouver qu'il y a dans 
l'œuvre de iM . Jeremias un exposé très complet et très intéressant de tout ce 
que l'assyriologie nous apporte de nouveau pour l'intelligence plus approfon- 
die de FAncien Testament. Grâce aux progrès de nos connaissances sur la 
civilisation babylonienne nous pourrons de plus en plus reconstituer le milieu 
dans lequel vécut le peuple d'Israël, autrement que par les données maigres et 
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partiales que fourait la littérature sacrée des Juifs. L*ouvrage de M. Jeremias 
est propre, plus qu'aucua autre, à instruire tout lecteur cultivé sur ces 
questions. 

— 30 Le cinquième fascicule des « Leipziger Semitische Studien », publiées 
sous la direction de MM. A. Fischer et H. Zimmern par l'éditeur Hinrichs, 
contient une excellente étude de M. J. Ilehn, Siebenzahl und Sabbat bei den 
Babyloniem und im AUen Testament (in-8, de in et 132 p. ; prix : 4 m.). Il 
montre que la valeur sacrée du nombre 7 chez les Babyloniens ne doit pas 
être rattachée à des spéculations sur les sept planètes. Dès les plus anciens 
temps, en effet, ce nombre 7 apparaît chez les Babyloniens comme un nombre 
parfait, représentant la totalité, ou tout au moins comme un nombre par excel- 
lence. Au contraire, la combinaison des sept planètes n'apparaît que beaucoup 
plus tard, pour la première fois dans une inscription de l'époque d'Assurbanipal. 
En outre il n*est pas exact que les sept planètes occupent une place centrale 
dans la religion babylonienne ; cette place appartient au soleil, considéré 
comme le principe de la vie. M. Hehn pense que le culte des planètes comme 
principe septénaire de Tuaivers ne s'est vraiment développé qu'à Alexandrie. 
Les sept dieux qui figurent si fréquemment dans les inscription^ cunéiformes 
ne sont nullement les sept dieux planétaires. Ceux-ci ont été sans doute de 
bonne heure les patrons des jours de la semaine, mais il n'en résulte pas 
qu'ils fussent considérés comme les principes du monde. M. Hehn suppose, 
comme Roscher, que la valeur sacrée du nombre 7 provient de ce que c*est 
une subdivision naturelle de la période lunaire. Il n'admet pas non plus que le 
sabbat hébraïque soit simplement le sabbat babylonien. Celui-ci est le terme 
d'une période, destiné à obtenir le pardon des dieux pour les fautes commises 
pendant les jours antérieurs, tandis que le sabbat juif est le jour où le travail 
est achevé, donc jour de repos, jour de fête. Cependant l'identité de nom 
implique bien une origine commune, mais il y a indépendance dans le déve- 
loppement de part et d'autre. 

— 4» P. Jensen. Das Gllgamesh-Epos in der Weltliteratur, L Die Ursprùnge 
der aUtestamenllichen Patriarchen-Propheten-und Befreier-Sage und der neu' 
testamenllichfin Jesus-Sage (Strasbourg. Trûbner, 1906 ; in-8 de xviii et 
1030 p. ; prix : 40 m.). Le titre de cet ouvrage nous met déjà en défiance, 
mais le contenu nous met en fuite. Toute l'histoire biblique réduite en reflets 
séculaires de l'épopée de Gilgamesh ! Non pas tel ou tel épisode, tel ou tel 
personnage, ce qui serait admissible sous réserve de contrôle, mais tous les 
personnages, tous les épisodes; Abraham, Isaac, Jacob, Moïse, Aaron, Josué, 
David> SalomoQ, Jéroboam, Ëlie, Elisée, etc., etc. Jé«us de Nazareth, tous 
mythiques, autant de projections du même mythe fondamental dont la plus 
ancienne expression nous est parvenue dans l'épopée de Gilgamesb 1 L'ana- 
ogie la plus lointaine et la plus insignifiante entre un détail du récit biblique 
et un détail de Tépopée babylonienne suffit à démontrer que le récit n'est qu'un 
succédané de l'épopée : lorsque Séphorah invite Moïse à venir chez son pèrct 
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On sait que les professeurs de théologie des universités allemandes publient 
en ce moment plusieurs collections de vulgarisation scientifique. La lecture de 
ces manuels doit provoquer des doutes et des questions. Aufssi le directeur 
d'une de ces collections (Religionsgesehichtliche Volksbûcher édités par Fr. 
M. Schiele) a-t-il jugé opportun de créer un organe où il publiera chaque mois 
les demandes d'explications qu'il recevra à la suite de l'apparition de divers 
fascicules, avec une réponse donnée d'ordinaire par l'auteur m^me du fascicule. 
Le nouvel organe a pour titre : ùie Retigion in Geschichte und Gegenwart, 
Monatsblatt der Religionsgeschicht lichen Volksbûcher (Leipzig et Tubingue.Mohr). 
Il est servi gratuitement aux abonnés de la collection, etau prix de 1 m. 20aux 
abonnés de iBiZeitschrift fur Théologie undKirche, de la Theologisehe Rundsthau, 
etc. Le premier numéro, dont nous trouvons l'annonce dans la Revue d'histoire 
ecclésiastique de Louvatn,a paru en janvier. Outre la section Rede und Antwort^ 
on y trouve un article de M. F. Proetsch intitulé Offenbarung^ Fannonce, avec 
table des matières, des prochains volumes de la collection^ des nouvelles litté- 
raires ou autres, sur l'histoire des id^es religieuses. Dans une notice, on se 
plaint, avec la Preussische Volkszeitung de l'appui donné à une collection 
concurrente, les Biblischen Zeit- und Streilfragen par le ministre des cultes 
en Prusse, M. von Strudt, qui en envoie les fascicules aux établissements 
prussiens, manifestant ouvertement la tendance gouvernementale à combattre 

la freiere Théologie. 

P. A. 

ITALIE. 

Le cardinal RampoUa a utilisé les loisirs que lui laisse le pape actuel pour 
tnener à bon terme une savante étude et une magistrale publication sur sainte 
Mélanie, la célèbre admiratrice de saint Jérôme : RampoUa del Tindaro (card.) 
Santû Melania giuniore senatrice romana, Documenti contemporanei e note, 
(t\ome» typographie du Vatican; in-folio de lxxix et 306 p. ; prix ; 30 fr.), 
Le point de départ de ce travail est la découverte, à l'Escurial, d'un manuscrit 
visigoth, contenant une très ancienne Vita de la sainte. Le cardinal soumet les 
multiples textes des Vies de sainte Mélanie à un^ critique pénétrante, en publie 
plusieurs des plus importantes. Les notes occupent la plus grande partie du 
volume et contiennent un savant commentaire, où l'auteur expose non seule- 
ment tout ce que l'on peut savoir de la famille de Mélanie, mais aussi de nom- 
breux renseignements sur la société romaine contemporaine de la sainte et sur 
les^rogrèsde l'ascétisme dans ce milieu. 

E. Buonaiutl. Lo Gnosticismo. Storia di antiche lotte religiose (Rome, 
Ferrari, 1907 ; in-8 de 288 p. ; 3 fr. 50). L'auteur connaît bien les travaux 
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allemands sur le gnosticisme et donne des extraits intéressants des rares écrits 
gnostiques que nous possédons. Mais le principal mérite de son ouvrage paraît 
être de situer le gnosticisme dans révolution religieuse générale des premiers siè- 
cles de notre ère, et non pas uniquement dans l'évolution chrétienne. Il consi- 
dère la gnose comme une forme préparatoire du néoplatonisme avec une 
étiquette chrétienne. La vérité, c'est qu'il y a plusieurs variétés de gnosticisme 
qui se suivent ou se développent parallèlement : gnosticisme alexandrin, gnos- 
ticisme juif, gnosticisme chrétien, gnosticisme anti-chrétien. Mais elles ont 
toutes des caractères essentiels en commun, surtout pour ce qui concerne les 
moyens d'arriver à la connaissance de la vérité. 

J. R. 



Le Gérant : Ernbçt Leroux. 
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TLALOC 



DIEU MEXICAIN DES MONTS ET DES EAUX 



Tlaloc est une des plus grandes divinités de la Moyenne- 
Amérique précolombienne, la plus grande peut-être*. Ce dieu 
était, nous disent ies auteurs du xvi" siècle, «très estimé, très 
populaire », dans tout le Mexique propre. En outre, dans les 
trois codices de l'Amérique Centrale, un dieu est si fréquem- 
ment représenté, a une importance telle que certains écri- 
vains modernes, se trompant sur son nom, ont cru pouvoir 
appeler Tun de ces manuscrits, le Codex Dresdensis, le Livre 
de Quetzalcohuatl. Or ce prétendu Quelzalcohuatl, qu'on 
aurait dû tout au moins désigner sous son nom maya Kukul- 
kan, n'est autre qu'une légère transformation yucatèque de 
Tlaloc. J'ai eu tout récemment le plaisir de découvrir : 1*^ son 
image, V son nom, 3** la signification de ce nom, 4"* son 
signe. Son image nous montre, ce que nous pouvions déjà 
soupçonner par le mythe Quetzalcohuatl-Kukulkan-Guku- 
malz, que d'importantes relations unissaient, dans les grandes 
lignes tout au moins, les panthéons du Mexique et ceux de 
l'Amérique Centrale. De cette parenté, beaucoup plus étroite 
qu'un simple parallélisme, nous pouvons espérer trouver 
d'autres témoignages à propos d'autres divinités d'un carac- 
tère aussi élémentaire que Tlaloc. 

Des montagnes sourdent Jes rivières qui apportent l'abon- 
dance. Des nuées jaillissent les pluies qui fertilisent la terre. 
Les montagnes d'une certaine hauteur sont entourées de 
nuées. Ceci a suffi à l'homme primitif pour être convaincu 

1) Nous connaissons les divinités de la Moyenne-Amérique précolombienne 
non d'après leur importance propre mais d'après l'importance politique de leurs 
adorateurs. 

2) Cf. G. Haynaud, Tlaloc et Bacab, plaquette autographioe. 

19 
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que les montagnes donnent naissance non seulement à toutes 
les eaux terrestres, du maigre ruisselet au fleuve impétueux. 
mais aussi aux eaux du ciel^ aux pluies. Sans ces eaux il ne 
peut vivre, même lorsqu'il n'est encore que pêcheur ou chas- 
seur: pour Tagriculteur, d'autant plus rudimentaires que 
soient ses procédés, le manque ou Tabondance d*eau signi- 
fient mort ou vie. Il associera donc les monts et les eaux aux 
moyens de subsistance. 

Les vents amènent les pluies, « balaient » le chemin devant 
elles, et, suivîintle point du monde où ils prennent naissance, 
les orages sont dévastateurs ou bienfaisante. Les points car- 
dinaux' durtMit donc être associés de bonne heure aux eaux 
et aux monts et, avec les points cardinaux», lorsque se préci- 
sèrent par des symboles les rêveries cosmogoniques, la croix 
et son dérivé mystique, Tarbre dévie*. Plus tard, partageant' 
la vie d outre-tombe entre les trois mondes, le Moven-Amé- 
ricaiu attribua tout naturellement au dieu des monts, des 
eaux terrestres, des eauxoélestes, desmovensde subsistance 
et des quatre points cardinaux, le gouvernement du pays d'au- 
delà situe sur notre terre. T.e dieu, ïlaloc, conserva ce mul- 
tiple oaraetère. Oes divinités spéciales delà terre oudeTeau 
purent être adorées, mais lui, bien que certains manuscrits 
mexicains nous le montrent surtout comme dieu de la pluie, 
testa toujours dieu terrestre de Toau, tut toujours en intimes 
rapports a\ee le poissou-terre Cipaoîli. 



OriAr::îes. 
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Kukuikan, Gukumatz^ se rattache quelque peu à la famille 
des divinités lumineuses, solaires. Cependant son principal 
rôle étant de commander aux vents et par suite aux quatre 
points cardinaux^ et à leur symbole, la croix^ il est naturelle- 
ment très proche parent du dieu des pluies qui lui aussi est 
régent des quatre directions du monde. Suivant l'expression 
de Sahagun, Quetzalcohuatl* « balaie » les routes de l'espace 
que doit parcourir le Matlre des eaux célestes. Ces deux divi- 
nités ont donc de nombreux attributs et symboles communs, 
tels que le serpent-éclair, la hache, et les insignes de la fonc- 
tion sacerdotale (la bourse à copal et les instruments de 
mortiBcations sanglantes : Tépine d'agave et la pointe en os). 
Si Tlaloc, dieu des pluies, a pour empire l'un des trois prin- 
cipaux lieux d'outre-tombe, celui qui est situé sur la terre ou 
dans les cieux peu élevés et dans lequel l'autre vie s'écoule 
au milieu des plaisirs, Quetzalcohuatl fut le roi d'un autre 
paradis terrestre qu'habitèrent les mythiques aïeux de l'âge 
d'or. Ce fait et beaucoup d'autres encore semblent prouver 
que, bien que l'antiquité et l'expansion de leurs cultes fussent 
peut-être égales, ces deux divinités n'appartenaient pas pri- 
mitivement aux mêmes peuples, aux mêmes civilisations. 

Chose fort remarquable, l'histoire de Tlaloc ne contient 
que peu de traces de luttes contre d'autres divinités. Tezcatli- 
poca lui-même, le plus agressif des dieux de l'Olympe mexi- 
cain, celui qui fit à Quetzalcohuatl une guerre acharnée», en- 
lève à Tlaloc sa première femme et l'époux volé se remarie 
sans plus de querelle. 

D'ailleurs on croit savoir que Tezcatlipoca fut d'abord un 
dieu des Tlapaneca*. 

1) Oq l'appelle parfois Nahui Ehecatl (sous-entendu Teotl) « (dieu des) 
quatre vents ». 

2) Plus exactement une de ses formes, Nahui Ehecatl. 

3) Cette guerre, comme bien d'autres du même genre, a certainement un 
caractère mythique des plus accentués, mais on pourrait néanmoins y retrouver 
aussi un fonds historique, le souvenir d'une lutte féroce entre deux religions 
profondément rivales. 

4) Gela est-il bien certain? Voyons. On nous dit que les Tlapaneca, dont on 
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Sans entrer plus avant dans les détails, je crois pouvoir 
dire que Tlaloc est un des plus anciens dieux du Mexique 
central, antérieur aux temps historiques, adoré par les pre- 
mières tribus qui, dans cepaysàlavégétationluxurianteetaux 
saisons tantôt très sèches, tantôt très pluvieuses, demandt*- 
rent à la terre un supplément aux moyens de subsistance que 
leur avaient jusqu'alors fournis la pèche et la chasse. Tlaloc. 

traduit le nom par • hoir.oi'.'S rouces >• ^Sahajun 'lit : u hommes teic.s er. .::t 
rouce, par*?e qu'ils se maquillaient avec celle cou.eur avaier.t une vêriêrii.o:. 
toute larlicuiière i»our Tlailaurijui Tezjal.it-oca « (e oieu du Rouje Br'.iiM 
Miroir, du Soîe:i •-, eî .ue ces peuples .'avaient choisi à :ause d-? leur e:!::.è:e 
co:i:muae. De i.us. o\ :a t remarquer que I*un îes é'iiri:e5 du ^ràr.d len:: .e :■» 
Mexioo .ei ses de^x aîiy.exes : ie cai-jircac et !e izompani:,» çjr:a:r::t !e i.y.L. 
de Yoi'ico, ce oue "o-; ir^-ui: car « iieu des Y::i: • : o: .es aicr^ie-rf - 
Kouce Te::a;llL'0.a s'ai^eia.e:::. d:i ^aha••JD. Y:o::::- Tiai-ané:!. A ; .i ■: 
rêpv>::,irÀ: : 1- f.'jy.ïN . : S'.j:::r!e i.-Jip.z'.iirTii >s r. .r-ses tri'ts a ; - ZrJi:--'.rr 
"les teiril-rlers :v::e .r.iLisir.e sp-'.'ij. e i..'jrrÀ.; ex:!:;-er k'rz.\Lr'.r :r 
ricnes qje leur aoi' :^-e ^a:u-:'jr. , là veri-e laun: cjeiràrs* ïj:. . r. 
l:r/..^re:."» ^:ue i.fie i. ■.:■.:*. Pr.. v*. .iii-. », d.: M.-.::. a er. s:r- L'.:::û:.:.a::T". si*.s 

i-Y">''*'^-'i' - *< - »=■ '-<","■"•' * ■!.""-"«: 'i\'iT"' -* -5"'-' 



. -l . 






.a -i ^ B - - «• 



^ ^ %■ 



. ^ ■ .'• 



K^aa ■■ »■-«■-% " * 



\ 






M ■ ■ > - 



: . « ... 



r .- t- 



- 1 



TLALOC 283 

comme d'autres divinités élémentaires % appartient à l'aube 
de la barbarie, pour ne pas dire à la fin de l'état sauvage. Son 
nom très simple, nullement métaphorique, ses fonctions 
d'une importance qui grandit déplus eu plus avec les progrès 
de la culture du sol, firent non seulement conserver son 
culte par les aborigènes et l'adopter par les immigrés, mais 
le répandirent dans tout le Mexique, absorbant complètement 
ou s'annexant les cultes de divinités analogues rencontrées 
çà et là. On verra même à la fin de ce travail que Tlaloc, avec 
les mêmes fonctions et sous un nom qui a même sens général 
que le sien, est représenté dans les codices de l'Amérique 
Centrale presque de même façon que sur les monuments et 
dans les codices du Mexique*. 



Nom, 

Contrairement à tant d'autres divinités mexicaines que 
nous connaissons sous des appellations souvent fort variées 
et parfois inexactes, le dieu dont nous nous occupons ici ne 
nous est parvenu que sous le nom de Tlaloc. Diverses sont 
les interprétations que l'on a données de ce mot. 

11 faut d'abord citer celle, très rarement rencontrée, de 

1) Celle du feu par exemple; ou pourrait citer aussi certaines divinités de la 
terre. 

2) Une des légendes sur la fondation de Mexico-Tenochtitlan montre Tlaloc 
comme ancien propriétaire du pays et comme « père » accueillant de Huitzilo- 
pochtli. La voici. Les Mexica envoyèrent deux hommes Cuauhcohuatl « aigle- 
serpent » et Axolohua a qui a des axolotl », à la recherche de la terre 
promise par leur dieu et qui comme Aztlan devait être située au milieu d'un 
lac. Munis de perches, les deux hommes partirent. Ils fouillèrent les roseaux 
pour découvrir le tenochtîi annoncé par les dieux ; soudain Axolohua enfonça 
et n<3 reparut plus. Son compagnon retourna annoncer le malheur; le peuple 
fut consterné. Le lendemain, Axolohua revint en bonne santé. Il raconta 
qu'une force irrésistible l'avait entraîné sous les eaux, devant Tlaloc, seigneur 
de la terre, qui lui dit : u Que mon cher fils Huitzilopochtli soit le bien- 
venu avec son peuple; dis à tes compagnons que c'est ici qu'ils doivent 
vivre, etc. ». 
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« pulque de la terre ' » ; ce sens serait métaphorique et pour- 
rait représenter Teau qui fermente dans la terre et déborde 
hors d'elle comme le pulque dans les vases où il est fabri- 
qué; cette interprétation, très probablement due à une repré- 
sentation graphique, à un rébus du nom du dieu, ne nous a 
heureusement pas été donnée par Sahagun et autres princi- 
paux auteurs, ce qui a évité à l'américanisme racceptalion 
d'une fausse traduction de plus*. D'après Diego Duran, Tla- 
loc signifie « chemin sous terre, longue caverne » ; comme 
dieu des monts, il est en efifet le dieu des groltes, des lon- 
gues routes souterraines parcourues par les eaux avant d'ap- 
paraître à la lumière. L'auteur indigène Ixtlilxochitl' préfère 
« avec terre », car « son intluence était en ce qui naissait en 
terre* ». L'éminent mexicanisle allemand, M. Eduard Seler, 
traduit Tlaloc par « celui qui fait germer '^ », ce qui convien- 
drait fort bien au dieu des pluies fertilisantes. M. Daniel Brin- 
ton* donne « celui qui est étendu sur la terre » ; a en effet, 
dit-il, ce dieu devait être représenté couché sur le dos et 
tenant sur sa poitrine un vase » (pour recueillir la pluie)\ 
Rémi Siméon fournit le sens « résidant sur la terre* ». Reje- 
tant absolument la traduction par rébus et croyant peu accep- 
table celle de Diego Duran, je pense que les autres peuvent 

1) De tlalli « terre », octli « pulque », liqueur fermentée tirée de Tagave, 
vin de Tancien Mexique. 

2) Parmi ces acceptations de lectures de rébus comme traductions de noms, 
j'ai déjà cité celles de Huitzilopochtii, de Quetzalcohuatl, de Tezcallipoca, etc., 
etc. (Cf. G. Uaynaud, Le Dieu aztec de la guerre, VLiiplacable Frovidence de 
l'ancien Mexique, etc.). 

3) Page lOl du coilex de la collection Goupil qui porte son nom. La figure 
correspondante a «Hé reproduite dans l'Appendice à l'ouvrage de Diego Durao 
(UÇ,^ i^ 15) et dans l'Album Boban-Goupil (pi. 70). 

4) Même traduction dans le Codex postcolombien Magliabecchiano XIII 3, 
folio 43 verso. 

5) De tlaloa « courir vite », mais dont le sens primitif serait « germer ». 

6) Aïicient Naliuatl Poetr^j (Note : mot Tlaloc). 

7) Cette représentation de Tlaloc conviendrait fort bien à une statue décou- 
verte au Yucatan et appelée tantôt Tialoc, tantôt Chac-Mol <c géant des 
nuées (?) ».] 

8) De tlalli « terre », onoc « être ». 
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avoir été connues des anciens Mexicains eux-mêmes mais 
que Tlaloc est simplement une ancienne forme adjeclive de 
tlalli « terre » et signifie « le (Dieu) terrestre ». 

Sahagun donne aussi à Tlaloc le nom de Tlalocan tlama- 
cazqtii, mais ce n'est là qu'une épithète si nous traduisons 
par <( le prêtre (-dieu) du (lieu des morts) Tlalocan », ou bien 
encore une simple erreur, l'attribution au dieu du titre porté 
par ses prêtres*. 

En sa qualité de dieu de la pluie, Tlaloc porte souvent le 
nom de la pluie, quiauitl\ soit seul (c'est le cas le plus fré- 
quent), soit comme épithète. Inversement sa tête remplace 
souvent le signe Pluie. 



Histoire. 

Contrairement aux histoires deHuitzilopochtli, de Tezcat- 
lipoca et de Quetzalcohuall, celle de Tlaloc est très courte. 

D'abord sur sa naissance aucune légende. D'après le cycle 
de dieux créateurs inventés tardivement par telle ou telle 
école, il est le fils de l'un ou de l'autre couple divin réputé 
primordial, Tonacatecuhtli et Tonacacihuatl, Ometecuhtli et 
Omecihuall*, etc. ; d'après d'autres panthéons il serait le fils 
de la mère des dieux et des hommes*, Tonantzin, le petit-fils 
de leur aïeule, Toci; etc. 

Le Livre d'Or et Trésor Indien, écho bien affaibli des essais 
indigènes de dogmatisalion de la religion mexicaine, nous 
dit que le couple primordial Tonacalecuhtli-Tonacacihuatl 
créa d'abord quatre frères : Tezcatlipoca le Rouge, Tezcatli- 

1) Rémi Siméon était disposé à accepter Tlalocan tlamacazqui , il faisait 
remarquer que tlamacazqui signifiant « donneur de choses (de maca u donner »), 
ce nom signiûerait « le donneur (des choses contenues) dans Tlalocan », c'est- 
à-dire de la fertilité, des eaux^ de la verdure, etc., ce qui convient bien à 
Tlaloc . 

2) Ici, comme en bien d*autres cas, orne signifie non pas « double » mais 
u celui qui fait partie d'un couple », et Ometecuhtli-Omecihuatl doit être traduit 
« le couple chef et dame ». 



286 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

poca le Noir, Queizalcohuall et Huitzilopochtli * . Ces quatre 
prétendus frères créèrent à leur tour Oxomoco et Gipactonal, 
Mictlantecuhtli et Mictlancihuatl, puis Cipactli, « grand pois- 
son semblable à un caïman. Ils créèrent ensuite comme divi- 
nités de l'eau Tlalocanlecuhlli et son épouse ChalchiuiHi- 
eue ». 

En un autre chapitre, le même petit ouvrage nous raconte 
qu'en la 26" année après le déluge Quelzalcohuatl voulut faire 
soleil le fils qu'il avait eu sans connaître de femme, mais que 
Tlalocetson épouse Chalchiuitlicue voulurent faire de même 
leur propre enfant. Jeûne, scarifications, macérations diver- 
ses, les deux dieux n'épargnèrent rien. Cela fait, Quetzalco- 
huatl chauffa dans un grand feu son fils qui en sortit soleil. 
Lorsque le brasier s'éteignit, Tlaloc jeta dans les cendres 
chaudes son enfant qui en sortit lune. Ce récit semble une 
transformation, une défiguration de la légende de i\ana- 
huatzin. 

Dans doux antres de sos chiipilros, le Livre d'Or nous ra- 
conte comment furent créés (M dcMmils quiitre soleils, quatre 
mondes succ<*ssifs. t.e premier soleil, Tezcatlipoca, dura 
()76 ans; le deuxii'ine, Ouelzîdcohuatl, eut même durée: 
quant au troisième, Tlaloc, pendant le rèjrue duquel on n'eut 
à manger que les graines d'uiuî céréalt* aquatique, il ne dura 
que 364 ans; cet âge du monde prit (in par une pluie de teu, 
tlachinoUi, lancée par (juetzaleohuall; entin le quatrième 
soleil, Chalchiuitlicne, épouse de Tlaloc, éclaira pendant 
31 i ans; son règne linit par un déluge*. 

1) Ces quatre «lieux appjiruernifiii .i truis vi \\\rm^ à quatre civilisations, à 
quatre t^poques dilTiTentes, et n'auraiiMit pas «lu être groupés, mais le respect 
pour les oliin'res. pour les nombres sacrés, s'etaii. «iéveloppé au point qu'il fallut 
î"^ tout prix «les t(''tra«les («4 aussi (it*s triiidéjîatrri'les), comme autre part on 
inventa «It'S triades, clés ennéades, pjirfois b»iiteuses. Hemarqui'z que les «ieux 
prétendus créat«'urs primoidiaux n»' i««n«'nt plus aucun rôle. 

2) .le n'ai aui-nruMin'.l Pi! t<'iition d'inslitiMT ici ufie lon«,^ue discussion sur les 
Soleils du Mexique. n;nd.ju"> r^marqut's s'-uIimiumiI. (^76 ans font 13 siècles 
mexicains dt* r)^ ans ; liG't est le produit «!•• 7 par 52, S12 celui d*» 6 par 52. 
Quiconque connaît un p«'u le profond res[)ecl, l'amour, oserai-je dire, que les 
Moyens-Américains avaient pour leurs princij)aux nombres sacrés 4 et 13, sur- 
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Une légende, sans grand intérêt peut-être, racontait com- 
ment la première femme de Tlaloc, Chalchiutlicue lui fut 
enlevée par Tezcatlipoca et comment il en épousa une autre. 

Le Livre d'Or nous donne un dernier détail qui intéresse 
indirectement Tlaloc. « Les quatre dieux, raconte-l-il, firent 
du poisson la terre qu'ils appellent Tlaltecuhtli ; on le peint 
comme dieu de la terre étendu sur un poisson parce que de 
lui il fut fait ». Tlaltecuhfli, le dieu-terre, ne doit pas être 
confondu avec Tlaloc, seigneur des monts et des eaux, dieu 
terrestre de la pluie; mais, comme Tlaloc naît et vit sur la 
terre, les Codices le représentent souvent en relation avec 
le cipactli : il marche sur lui, il ysse de sa gueule, il a sa tête 
pour casque, pour nagual. 



tout pour 13, et pour un autre nombre sacré mais beaucoup moins important 
pour eux 7, s'apercevra que : 1* les deux premiers soleils ont une durée par- 
faite ; 2° le troisième a une dun-e à peine acceptable ; 3® le quatrième ne 
répond à rien ; 4° la somme 676 des deux derniers âges est un nombre parfait ; 
5* le caractère d'époux de Tlaloc et de Chalchiuitlicue rend peu compréhensible 
le remplacement de l'un par l'autre dans cetto. histoire dos Soleils où chaque 
soUmI frappe, blesse, vainc, son préilécesseur. Ces remarques jointes à des 
comparaisons avec d'autres cosmogonies et tout particulièrement avec celles des 
Californiens, m'ont amené à j)enser que le Livre d'Or et avec lui Motolinia et 
le Codf^x Chimalpopoca nous dt'*noncent une croyance primitive en trois âges 
dVffale durée ; l'un d'eux, termirjé peut-être par un incendie qu'éteignit une 
inondation tout aussi dévastatrice, fut, dans le seul but d'obtenir une tétrade, 
décomposé en deux autres, donnant à l'un 7 siècles, nombre un peu sacré, et 
à l'autre 6 seulement, c'est-à-dire le reste des 13 siècles primitifs. — Le Codex 
Valicanus A (3738) ne donne pas pour ces durées des siècles de 52 ans mais 
des cycles de 400 ans ; on pourrait émettre l'hypothèse que nous avons là le 
siècle correspondant à ce que j'ai appelé l'année historique, l'année très primitive 
de 400 jours que nous révèlent les AnnaN.'s kakcliikèles des Xahila. Cela expli- 
querait peut-(Hre la confusion qui règne dans ce codex à propos des Soleils 
auxquels il donne des durées respectives de 13, 12, 10 et 10 cycles de 400 ans. 
— Knfin le transport dans le passé du cinquième âge, de l'âge actuel, et aussi 
l'analogie avec les quatre points cardinaux et le milieu, si souvent représentais 
dans les codices, ont dû amener certains auteurs à croire à cinq âges accom- 
plis. — Une dernière remar(|ue : Clavigero dit que le quatrième âge, celui du 
feu, est l'âge actuel ; il n'y auroit donc eu déjà que trois âges. 
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Famille divine. 

Sous le titre de famille divine de Tlaloc nous compreDODs 
non seulement les innombrables divinités locales qu'il s'est 
assimilées complètement ou partiellement ou apparentées, 
mais encore les dieux et les déesses que les mythes et les 
codices nous montrent assez fréquemment en rapport avec 
lui, soit par suite de similitudes de certains rôles, soit par 
emprunt de quelques symboles. 

Cette famille est d'ailleurs assez mal définie. A côté des 
tlaloques nains, sans noms spéciaux, à chevelure sacerdotale, 
il y a d'autres tlaloques ayant noms, fonctions et costumes. 
D'autres membres de cette famille que tel mythe ou tel ma- 
nuscrit nous indique comme très lié avec Tlaloc nous sont 
cependant donnés par tous les auteurs comme dieux parti- 
culiers. 

Citons simplement quelques membres de cette famille 
divine parmi ceux ayant leur personnalité distincte. 

Chalchiidtlicue « (la déesse à) la jupe verte » première 
femme de Tlaloc, est la déesse de Teau; connue sous beau- 
coup d'aulres noms (Apozonallotl, Acuecueyoll, Allacamani, 
AhuiCjAyauh, Xiquipilihui, etc.), se rapportant presque tous 
aux divers mouvements de Teau, elle est assez souvent repré- 
sentée comme suit : ligure jaune (parfois grimaçante, la 
bouche ouverte laissant voir des dents pointues), nez percé 
au-dessus des narines, collier de pierres précieuses avec 
médaillon en or, front ceint d'un bandeau bleu clair que sur- 
monte un panache vert. Lors de la naissance d'un enfant la 
sage-femme invoquait Chalchiuillicue en faveur du nouveau- 
né ycf. la u scène du bapte'*me » dans le Codex Troano). 

Mutl'j'':ifei/e u : la déesse à^ la robe bleue », seconde épouse 
de Tlaloc. était aussi une déesse de Teau. Les Tlaxcalleca 
donnaient son nom à la haute montagne de leur pays où se 
forment les nuées d'orage qui éclatent sur Puebla. Cette 
déesse, dit Bolurini, était représentée avec de grands bas- 



TLÀLOC 289 

sins d'eau près d'elle. Elle protégeait surtout ceux qui vivaient 
de l'eau (pêche, commerce) et certains sorciers. 

Tepeyollotl « Cœur des Monts » est un dieu de cavernes, 
qui apparaît parfois sous la forme d'un jaguar * ; il adopte 
rarement la couleur de costume et le bouton d'oreille de 
Tlaloc; bien que 8* seigneur de la nuit il lui arrive parfois de 
prendre la place (9*) du dieu de la pluie*. 

Nappatecuhlli « chef des 4 (directions) » est un tlaloque, 
comme l'indique d'ailleurs son nom; il inventa l'art des nat- 
tiers; réputé très bienveillant, il était très vénéré. 

Un autre tlaloque, Opochtli « le Gaucher, l'Adroit », dieu 
de la pêche, inventa les rames, le harpon à trois branches, 
les lacets d'oiseleurs et les filets de pêcheurs. 

Huixtocihualt « Dame du Sel », sœur des Tlaloque, vivait 
sur les eaux salées et inventa un procédé d'extraction du sel; 
elle portait des vêtements jaunes ; sa tête était coiffée d'une 
mitre que surmontait un haut panache de plumes vertes. 

J'ai autrefois étudié* Xochiquetzal comme déesse de 

1) Tlaloc est très souvent assis sur une peau de jaguar. 

2) Les Mexicains (tous les Moyens-Américains d'ailleurs) désignaient les jours 
de leur cycle rituélique de 260 jours non pas par le nom du mois et le quan- 
tième du jour, mais par un numéro (de 1 à 13) et par un nom de jour (il y 
en avait 20). Comme au bout de ce cycle rituélique la série des mêmes numéros 
avec les mômes noms recommençait, ce procédé était insuffisant pour Tannée 
civile de 365 jours ; on faisait intervenir une 3« série, celle des 9 Seigneurs de 
la Nuit (peut-être des 9 heures de la nuit), et chaque jour étant ainsi désigné 
par un des 9 Seigneurs de la Nuit, un des 13 numéros et un des 20 noms de 
jours, ce n*est qu'après 468 ans. c'esl-à-dire 9 siècles mexicains de 52 ans, 
que la triple série recommençait. 

Tlaloc était le neuvième de ces seigneurs de la nuit; on le rencontre fré- 
quemment dans ce rôie dans les codices. 

3) Dans l'étude à laquelle je fais allusion j'ai soutenu que c'est à tort que de 
nombreux auteurs ont attribué un caractère vicieux, obscène, à diverses déesses 
mexicaines de l'amour. Une étude plus approfondie de la question n'a fait que 
confirmer ma première opinion. Ces divinités ne protègent pas la débauche, 
l'adultère, mais les punissent sévèrement (voir par exemple le Codex Telle- 
riano-Remensis). Au Mexique quiconque avait mal pensé, mal agi, « péché >» 
dirions-nous, pouvait se racheter pleinement des conséquences humaines, 
légales, de son crime, de son délit, en s'en confessant à un prêtre du dieu 
ou de la déesse de qui dépendait sa faute; ainsi les débauchés, les adultères, 
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Tamour. D'après Torquemada, à Tlaxcalla son culle aurail 
été associé h ceux de Tlaloc et de Matlalcueye- D'après le 
tlaxcaltec Camargo, Xochiquetzal aurait été femme de Tlaloc, 
mais Tezcatlipoca l'aurait enlevée et emportée au neuvième 
ciel, où il l'aurait faite déesse de l'amour; c'est alors que 
Tlaloc donna la succession de Xochiquetzal à une déesse des 
sorciers et des devins, Matlalcueye. Xochiquetzal aurait donc 
été primilivemenl une déesse de l'eau, peut-être mêmeone 
divinité des monts. 

Je citerai encore Chicome Co/iuatl qui^ comme déesse des 
subsistances, ne peut être qu'en très intime relation avec 
lestlaloque. 

Paradis terrestre. 

Lors de la conquête espagnole, les indigènes de la 
Moyenne-Amérique reconnaissaient trois mondes : celui d'en 
haut, la terre, celui d'en-dessous. Ils connaissaient trois 
lieux d'oulre-lombe : le céleste, le terrestre, le soulerrain. 
Ce dernier éclairé par le soleil nocturne, le soleil mort, noyé 
dans l'Océan occidental, le soleil pâle, très pale*, presque 
noir, Vayauhqui Te/callipoca <^ le Noir (ou Pâle) Brillant 
Miroir^ » et gouverné par un couple divin, les Chefs (mâle et 
femelle) du Lieu des Morts, était l'endroit où après leur 
décès se rendaient ceux qui... n'allaient pas dans les autres 
lieux d'outre-lombe. Cette non-spécialisation de Alictlan et 
la simplicité de ce nom nous indiquent =» que ce fut le pre- 

on se con^sF.ant de leurs failles aux prêtres des protectrices des amours per- 
uiises l't «Ml en iaisant [leiiitencc, l'vil.iiiMit le^ 1res sr-vères pénalités civiles (ces 
pénalités étaient sons îa prot«>olioa île ces divinités); leur « ordure » dispa- 
raissait, rt.iit maiiirée, avaler, [)ar les déesses, 

l) Très siiuvi-nt en {•■ietnu'raiiîiie amérieain-' l'idée de mort (do ténèbres) est 
reprt'sent e par nn iin.idriiliii:-.', nii noiicissa^^e de l'être vivant. 

■J (^t.^^t (' ii.ii:. '..•■ni .i!ie <ies riisuns ijui <)nt l'ait joutT à Tezcatlipoca le 
rê'îe di' :r.'.'.< .! i. -l.i nr, :;i.i's ■■cr^li* -'.i ih-m |.»'.ii.s s-uterrain, de Lune, et c'est 
pt'nt-étrt.' aussi po'vir.i-M.' if l<;ri\s'jv, Tlaloc est parr-iis dit père du Noir Tezca- 
tlipoca. 

.'■5) Dans nue proclia-ne éui'ie je m'en occuperai plus spécialement. 
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mier* lieu d*outre-tombe inventé. Dans celui du ciel, dans 
la Maison du Soleil, allaient vivre d'une vie de guerres et de 
chasses sans fin et accompagner Tonatiuh dans sa course 
les guerriers tués dans le combat et les victimes sacrifiées 
aux divinités solaires. Tlalocan, la demeure terrestre d'outre- 
tombe^ devenait le séjour des gens morts par la foudre, par 
la noyade, ou à la suite de maladies réputées incurables " et 
que Ton croyait envoyées par Tlaloc, telles que les bubas, la 
goutte, la lèpre, Thydropisie, etc.; là allaient aussi les 
victimes sacrifiées en Thonneur des tlaloque ou des autres 
divinités de Feau. Parmi ces victimes, nombreux étaient 
les enfants; ceux-ci revenaient une fois par an dans leur 
ancien pays assister invisibles et ailés (des ailes de papier 
avaient été attachées à leurs épaules avant qu'on les sacrifiât) 
aux fêtes de leur divin maître ; peut-être emportaient-ils 
ou escortaient-ils auprès de Tlaloc les nouvelles victimes. 
Le bon peuple des dévots s'imaginait volontiers entendre au 
pied du grand teocalli leurs joyeux chuchotements et le 
bruissement de leurs ailes '. 

Où était placé Tlalocan? Ici les avis diffèrent. Pour cer- 
tains^ la demeure du dieu des eaux était située sur le som- 
met d'une montagne, surtout d'une de ces montagnes de 
hauteur moyenne qui n'ont ni glacier ni neige éternelle, ou 
au moins au point le plus élevé d'une haute passe. Ce 
devait être là la croyance primitive *. Mais quelle montagne. 



1) Le premier des trois tout au moins, car il serait hasardeux d'affirmer que 
roccident, où chaque soir se noyait le soleil cl où aux temps de Montezuma 
résidaient ces redoutables déesses spectrales que devenaient les femmes mortes 
en couches, ne précéda pas Mictlan comme séjour des trépassés. Il me semble 
que ce très primitif lieu d'outre-tombe fut, sous Tintluence d'idées ethniques 
spéciales, transporté de l'ouest au nord, puis plus tard enfoncé sous terre. 

2) Ceux-ci n'étaient pas brûlés; on les enterrait avec des cérémonies spé- 
ciales. 

3) Des motifs d'ordre pliiiot ^^énéral me font supposer que Tlalocan est an- 
térieur à la Maison du Soleil ; ju pense d'ailleurs qu'ils sont des produits 
d'ethnies dilférentes. 

4) La croyance aux monts doit être antérieure à la croyance à la passe. 
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quelle passe? A celle question, presque autant de réponses 
que de peuples. Les Mexica tenaient pour le mont Tlalo- 
can, situé à l'est et non loin de leur ville. Les Chaica trans- 
portaient le Paradis Terrestre à 15 lieues de Mexico mais 
près de chez eux, au Volcan, bien que ce fût une très hanle 
montagne toujours couverte de neige ; comme preufe à 
Tappui, ils racontèrent à Ramirez de Fuen Leal que daDsIa 
seconde moitié du xV siècle un de leurs chefs fil enfermer 
dans une grande caverne de cette montagne, en sacrifice 
aux tlaloque, un de ses bossus; privé de nourrriture. le 
malheureux s'évanouit; délivré un peu plus tard par des ser- 
viteurs du chef il prélendit avoir visité Tlalocan et fit de ce 
qu'il avait vu une description que nos Chaica rapportèrent à 
Tévêque. Comme eux, bien d'autres tribus choisirent une 
montagne dans leur voisinage. Parmi les passes les plus 
réputées comme séjour de Tlaloc il faut citer celle que fran- 
chit le chemin qui va de Mexico à Huextozincoet à Tlaxcal- 
la. Certains anciens écrivains placent Tlalocan très loin, à 
Test, sur le littoral deTAtlantique: pour Sahagun, il est dans 
le pays des Olmeca, des Mixteca et des Huixtotin, contrée 
des plu> ferlile? et réputée un véritable paradis. Peut-être 
corlains in(lij:ène>, certains prètr^*s transportèrent-ils Tlalo- 
can encore plus loin, on pl^in Atlantique, dans quelque Thulé 
imaiîinaire. dans quelque lointain Fou-sang oriental. Rien 
d'étonnant à cela, car lorsque furent inventés les neuf cieux, 
les treize cieux. par ces prctros admirateurs forcenés des 
nombres, qui dans leurs calculs dont nous trouvons la trace 
dans le Codex Dresdensis. le Codex Feiervarv-Maver, etc., 
essayèrent de soumettre le mt»nde entier dans l'espace et 
dans le temps aux lois numériques. Tlalocan fut trans- 
porté lians IfS eienx. 

Oe Thîoeui. qui! là! sur un mont ou qu'il fût dans l'un 
div< oit'ux i::tV'iiri:: s, j.u.lissai: l:\ K-u ire. s'étenJait^nt les 
luu es iju; n^HiÎîî:: v:ser les p'.;;it> s;:l' h\ terre. Les mon- 
lacnesqui pii'nair;;: Iriir nase dans r.A.oean étaient remplies 
d eau et, lorsque eeile-ei rii SvM lirait par rupture soudaine 
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du vase naturel, la terre serait submergée*. Même lorsque 
pour des yeux humains une rivière semblait sourdre de telle 
ou telle montagne, c'était en réalité de Tlalocan qu'elle 
sortait. 

Tlalocan est toujours dans Test, ce qui expliquerait d'ail- 
leurs le déplacement de cet Eden effectué par les peuples 
orientaux par rapport à Mexico. C'est en effet de l'est que 
viennent les pluies fertilisantes apportées par le vent alizé 
nommé tlalocayotl. 

Tlalocan avait d'autres noms : Poyauhlla « Parmi les 
Brouillards », donné aussi à l'un des sanctuaires de Tlaloc; 
— Ayauhcalli « Maison des Brumes », appellation sous 
laquelle étaient désignées aussi quatre petites constructions 
légères bien orientées et placées en croix, que l'on édifiait 
chaque année au bord du lac de Mexico. 

Comment était disposé Tlalocan et comment y vivait-on? 
C'était un magnifique et immense jardin toujours couvert de 
verdure, rempli d'arbres de toute espèce donnant tous les 
produits, fleurs, fruits, parfums, imaginables. Une perpétuelle 
et délicieuse fraîcheur y était entretenue par des fontaines et 
des ruisseaux à l'eau limpide. On y jouissait d'un éternel 
ciel printanier. Au milieu de ce jardin se dressait l'attribut 
que Tlaloc partageait avec Quetzalcohuatl, le symbole des 
quatre directions, la croix, sous la forme de l'arbre divin, du 
tonacaquauiti « arbre de notre chair » ; cet arbre faisait donner 
à Tlalocan l'épithètedeTonacaquauhtitlan et à Tlaloc le nom 
deTonacatecuhtli, confondant ainsi ce dieu avec une divinité 
réputée plus ancienne que lui, dite père de Tlaloc et de tous 

1) « C'est pourquoi, dit Sahagun, on appelle altepetl ou montagne d'eau les 
pueblos ». Non; c'est parce qu'on y possédait la terre (souvent représentée 
par un tepetl, une montagne, ou un oztotU une caverne, peut-être en souvenir 
d'anciennes demeures) et l'eau ; une expression synonyme désignait les pueblos 
en Amérique Centrale. Ce composé altepetl de atl et de tepetl fournit une des 
preuves que c'est à tort que certains se sont scandalisés de la condensation 
en U de tl et de t dans ma traduction « déesse (teotl) de l'amour {tlazotlay 
aimera » du nom Tlazolteotl (Cf. G. Raynaud, La déesse de V Amour dans 
V ancien Mexique). 
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les dieux, mais en réalité, comme toutes les divinités créa- 
trices, d'invention relativement récente. Tout autour de 
Tarbre-croix, bien orientées, s'élevaient dans les quatre 
directions les quatre longues-maisons du dieu, de ses suivants 
à la chevelure de prêtres, et de ses fidèles. Dans la cour, 
c'est-à-dire près de l'arbre, « quatre grands bassins d'eau. 
L'une de ces eaux est très bonne ; il en pleut quand naissent 
les céréales et les semences et quand vient la belle saison. 
L'autre est mauvaise ; quand il en pleut, naissent les toiles 
d'araignée sur les céréales et (celles-ci) se gâtent. L'autre est 
quand il pleut et qu'il gèle. L'autre est quand il pleut et que 
rien ne grène et que tout sèche »>. Suivant les ordres de 
leur chef, des tlaloque nains et très nombreux puisaient 
l'eau de tel ou tel bassin avec des cruches en terre à bouche 
très étroite et allaient la verser sur certaines contrées ; en 
frappant ces cruches avec des baguettes ils en faisaient sortir 
les éclairs et le tonnerre. 



Sanctuaires. 

Sur la plus haute pyramide de ce qu'on a appelé le grand 
temple dv Mexico et qui irélail qu'une vaste enceinte* qua- 
drangulaire roiifL'rmanl les édilices les plus divers', se dres- 
saient deux étroites cha[»e[los=: l'une contenait la statue de 

1 KîicoiîJit' aiiir-'^'-it' ..!.x ■■ /'/ '.'(•'(. u i,--:;i\!it'S liùrees • du Pt^rou. Celle 
l'pitlii'ie •> d'.»ri'i' >.^n. ■'.■.■■ m i. l i::l i'aiLres seiï.i'.ii'.os, ( précieuse, sacr-î-e, 
d;vi::e -. K.!o : M i -j'u-^it' ;:< ::i r:i ■■ i-ar o.^r:.i;;ie< ciioelMes péruviennes donl 

- Pvr.i::\ : ■^ sji'io:: m" .-cl . ■? :;": jrirj :=^^ :.ij:ir? les irrandes 

< .o:i.< ;:■:/ v:.r'- ..;>:: :i 0- :: "i* :. ..> . .".■•M .. ^s-^rv^f .rs :i?:e5s:ire5 -iu 

• ■■ ^» •- ■• ^«.-^ fr^ ■> 1 * ^ ^ ?■ 

^' ■ * . • .-,..*•-■.-;,-• Q , . . p ^ 

' ' ■ r '■ V - •;r • . - 

• .■:■: .:..,■>• . . . .> î . -t-:.; i- e:i 

■ - V^ • • — . 

• ^ft ... ■. ..... ... .« • -«**«b«««ft^.^ 
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Huitzîlopochtli, Tautre celle de Tlaloc. Dans mon étude sur 
Le dieu aztec de la guerre ]'ba essayé de présenter, en conden- 
sant les renseignements connus, une brève mais suffisante 
description de cette pyramide et de ses annexes; je ne re- 
viendrai donc pas sur ce sujet. 

Parmi les édifices de ce temple consacrés au culte de Tla- 
loc, nous pouvons encore citer les suivants : 

Epcoatl « rouge serpent* », second temple principal de 
l'enceinte sacrée, au dire de Sahagun': pendant 4 jours, 
les prêtres de Tlaloc s'y préparaient par le jeûne et les ma- 
cérations à la fête du 6* mois; celle-ci terminée, on y égor- 
geait des prisonniers de guerre ; — Poyauhtla a parmi les 
brouillards », où, avant la même fête, jeûnaient, se morti- 
fiaient, encensaient les petites statues', deux prêtres de haut 
rang appelés, Tun Totec tlamacazqui « prêtre de Totec », 
consacré plus spécialement au culte de Xipe Totec*, l'autre 
Tlalocan tlenamacac « le donneur de feu au (dieu de) Tlalo- 
can'' »; des captifs y étaient sacrifiés; — Mexico calmecac* 

contenant les statues d'un transport malaisé. Le temple tel que nous le com- 
prenons, c*est-à-dire un endroit clos et couvert où dieux, prêtres et fidèles sont 
réunis, n'existait pas réellement en Moyenne-Amérique et au Pérou. 

1) Le rouge serpent est le serpent-éclair de Tlaloc. On a jusqu'ici traduit ce 
nom par « serpent de perles » (eptli « perle », coati « serpent »), interpréta- 
tion relativement acceptable si Ton prend le mot « perle » comme évoquant 
l'idée de chose précieuse; dans les codices, on rencontre souvent des guir- 
landes (serpents ?) de perles. 

2) Sabagun ne s'est-il pas trompé ? Ce nom d'Epcoatl est en effet donné par 
divers auteurs à la chapelle de Tlaloc sur la haute pyramide ; nous voyons 
d'ailleurs que jeûnes et égorgements avaient lieu dans les édifices suivants ; 
très probablement le premier et le second édifice de T « Histoire des choses de la 
Nouvelle-Espagne » n'en font qu'un seul. 

3) Les grandes étaient sur la haute pyramide. 

4) Xipe Totec(uhtli) « Notre Chef de l'Ëcorchement » était associé à tous les 
dieux sanglants. Ceci le mettrait en plus intimes relations avec Tlaloc, à moins 
que la réunion des deux grands prêtres ne fût que momentanée. 

5) Tletl « feu », maca « donner ». Dans les codices, le tlenamacatl est 
souvent représenté dans ses fonctions principales, c'est-à-dire agitant devant 
les dieux son tlemaitl (maitl « main »), sorte de poêlon à manche où l'on brû- 
lait de l'encens, principalement du copal; le manche contenait des grelots. 

6) Ce rapprochement entre le nom de Mexico et le culte de Tlaloc pourrait 

20 
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<( le lieu des générations de Mexico », domicile des prêtres 
ordinaires et de leurs acolytes; — YopicOy dont nous arons 
déjà parlé, son tzompantli et son calmecac^ ; — Atempan « sor 
le bord de Teau* » où avant d'être menés à la mort élaienl 
réunis les enfants et les lépreux (xixiotiqué)\ — Acaiia yiaoh 
pan huey calpulli <c grand calpuUi' planté de roseaux », où 
Ton enfermait les captifs avant de les conduire au sacrifice: 
on y rapportait ensuite leurs cadavres lesquels^ dépecés et 
cuits avec des fleurs de calebassier, étaient mangés par les 
personnages de marque. 

A cause de leurs fonctions Tlaloc et sa famille divine ne 
pouvaient manquer d'avoir dans tout le pays de très nom- 
breux sanctuaires d'importance fort variable. Montagnes, 
lacs, étangs, puits, rivières et ruisselets, sources, fontaines, 
qui par leurs curiosités naturelles ou par leur utilité vraie ou 
supposée, par leurs légendes, par nécessité sacerdotale ou 
laïque, attiraient l'attention, étaient l'objet d'un culte aux 
tlaloque. On y élevait tantôt un simple autel (moins même : 
une stèle informe), tantôt une statue avec ou sans autel, tan- 
tôt un ou plusieurs petits sanctuaires, parfois même une en- 
ceinte sacrée renfermant diverses classes de bâtiments. Au- 
tour des principales fontaines, on construisait chaque année 
quatre petits sanctuaires disposés en croix et appelés ayauh- 
calli « maison des brouillards ». 



Statues et peintures: costumes. 

Au sommel du f,i\u)^i leopanlli de Mexico, dans sa haute 
chapelle appelée EpcoatI le dieu faisait face à Torient*. De- 

î'iro très siîjT^-eslif, si Saliacun n'était pas si confus dans sa description du 
crand t?mn;o. 

1 \..jUi y Tr..ii?o". >\ mrcatl ^ corde, liirnée >0. Les calmecac servaient en 
parîio lie ria!?:'::^ <i'o îu^.ition. 

2' (itL eau ; te\'t', .-'vre, b.^r 1 ; ym sur. 

8" V\) oa:|ui!.i . ^-r.1•^le maison « e^t un san-^linire secondaire, de quartier. 

\) Do l'orient vuMinent les plus bienfaisantes. 
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bout sur un piédestal quadrangulaire* que recouvraient de 
riches étoflfes vertes*, il tenait de sa main gauche une ron- 
dache bleue et ornée d'une grande frange de plumes jaunes, 
vertes, rouges, bleues' et brandissait en sa dextre une longue 
et mince feuille d'or, de forme serpentine, terminée en pointe 
à sa partie inférieure*. Il portait des demi-bottes et des san- 
dales. Autour de son cou s'enroulait un pesant collier d'or et 
de chalchiuill, ayant comme joyau central une émeraude 
ronde enchâssée dans un cercle d'or. Aux oreilles, des pier- 
res précieuses d'où pendaient des boucles d'argent. Aux poi- 
gnets et aux cous-de-pied, de très riches bracelets. Un jupon 
bleu (xicolli) descendait jusqu'à mi-cuisse; il était garni d'ar- 
gent croisé en quadrillé; au milieu de chaque carré, un 
cercle d'argent; à chaque angle une fleur en nacre et deux 
feuilles d'or qui le liaient*. Le reste du corps était de couleur 
foncée*, ainsi que la face. Léon y Gama prétend qu'il n'avait 
qu'un œil, mais doit se tromper et citer ici un profil pris 
dans un codex, car tous les monuments vus de face que 
nous connaissons^ nous représentent bien Tlaloc avec deux 
yeux. 

Le visage avait, disent tous les auteurs, un aspect mons- 
trueux. L'œil, traversé par une ligne horizontale noire au- 
dessous de laquelle était un petit demi-cercle, se composait 
d'un cercle intérieur bleu et d'une couronne blanche, le tout 
entouré d'une bande bleue très saillante qui est une des carac- 
téristiques de ce dieu. La lèvre supérieure était remplacée 
par une bande saillante affectant une forme serpentine et for- 
mant une sorte de volute à ses deux extrémités. La bouche 
ouverte laissait voir de très longues canines supérieures 

1) Symbole de la terre et de ses quatre directions. 

2) Le vert et le blanc piqueté de noir sont ses couleurs favorites. . 

3) En g^énéral les quatre régions du monde ont chacune leur couleur. 

4) Symbole du serpent-éclair qui des nues est lancé sur la terre. 

5) Mêmes bandes et mêmes cercles sur le bouclier. 

6) Couleur sacerdotale. 

'7) Collection Uhde, de Berlin ; collection Becker, de Vienne ; vase d u Musée 
de Mexico reproduit par Brasseur en tôte de son Popol Vuh ; etc. 
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rouges et des lèvres rouges. Bande oculaire et bande labiale 
et dénis donnaient à cette face une sorte d'aspect hideux 
très accentué. Parfois dans certains monuments qui nous 
sont parvenus le visage est, pour ainsi dire, entièrement cons- 
titué par deux serpents entrelacés dont les enroulements for- 
ment le tour des yeux, le nez, puis, par affrontement des 
gueules ouvertes, la bande labiale et les dents-crochets \ Une 
couronne de plumes vertes et blanches, très belles et très 
droites', et un long panache rouge et blanc, retombant sur 
l'épaule, constituaient la coiffure. 

L'idole placée sur le sommet du mont Tlalocan était faite 
d'une sorte de pierre blanche légère semblable à la pierre 
ponce. Elle était peinte en bleu et regardait l'orient, faisant 
face aux provinces de Tlaxcalla, de Cholula et de Huexo- 
tzinco. Uessemblant à la statue de Mexico, elle était assise sur 
une pierre carrée, en la partie antérieure de laquelle un as- 
sez grand creux contenait de la gomme-copal et toutes les 
espèces de graines du pays*. Une foule de petites idoles l'en- 

li Sur les divers monuments qui sont parvenus jusqu'à nous, ce type ophi- 
dien est plus ou moins accentué. Ainsi le Tialoo reproduit par Brasseur semble 
porter simpli-ment «le fortes lunettes aux yeux et une bande horizontale ter- 
minée en volute à la lèvre supérieure. Seules les puissantes canines rappel- 
lent les crochets du crotale. 

2) Cette couronne est peut-être le symbole des monlaijnes. 

3 La ]é::eiide prétend «jue les ChichinHea découvrirent cette statue telle quelle 
avec son piédestal et son oifraude: ils renouvelOrent désormais cette dernière 
chaque année après la moisson. 

>>ezahualpilli, chef suprême de Tezcuco, voulut remplacer par une plus belle 
cette vieiKe statue qui datait, disait-on, du temps des Tolteca. II en 6t faire 
ur:»^ en j-ierre noire très dure : on fil 1.^ chunprement, mais la même année, un 
coup "ie î'uudre uyanl mis en pièces la noaveiie lilole, un replaça au plus vite 
l'ancienne, non sans avoir été obliire de réparer avec tr«ns gros tenons d'or un 
des bras qai s'était fracturé. Au xvi^* siècle, l'évéqiie Zumarraga la fît briser 
en su prése:îc»? et empurta l'or. 

Nez.ir.utlc.-yo:.. p-"re ••■.i susdit Nez;iiiua"p;:ii, lit faire une très grande et 
très ri?::e sIa-.uo de T. a!. -cet la p!aja -lans !e ^t.i:.! te:r.;»le de Tezcuco avec 
celles de !I...:/i.o: jciii i et de Tez atliii^Ji. Le ouiie -le T.aloc et de lluitzilo- 
pooiita :î"aii:à:i cj::i;:.e:ic q-iV:; loOl ;^an • V maiso:j } à Tezcuco : Techotîala- 
izin permit qu'on eiev.'a -les teotMlii à ces deux divir.ii/s et qu'on leur offrît 
des sacritices publics, ce que son père Ouiiiantzin u'avAit jamais toléré. 
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louraient. Une chapelle ayant un toit de bois et toute blan- 
chie tant à l'intérieur qu'à Texlérieur Tabritait. Elle se trou- 
vait au milieu d'une grande cour carrée qu'entourait une belle 
enceinte sacrée bien construite et bien crénelée, de la hau- 
teur d'un homme et demi, et qu'on apercevait de très loin. 

Ixtlilxochitl^ dans le codex qui lui est attribué^ décrit 
(page 110) une statue en bois de Tlaloc. Le corps de gran- 
deur naturelle était peint avec de l'uUi, sorte de gomme noi- 
râtre. Sa main droite tenait la feuille d'or, sa main gauche un 
bouclier frangé de plumes et à garniture de nacre en réseau. 
Garniture toute pareille et ourlet en poils de lièvreet de lapin 
dessinant des demi-lunes blanches sur un costume en plumes 
bleues. Sur la face, ses marques caractéristiques. Il portait 
un grand manteau de plumes blanches et vertes, un collier 
d'or, des molletières en peau de daim; ses cuisses étaient 
jaunes. Des grelots d'or tintinnabulaient à ses chevilles ; son 
siège et son estrade étaient en bois. 

Parfois le dieu portait en sa dexire, non le serpent-éclair, 
mais une tige de maïs, symbole de ses fonctions comme dieu 
des subsistances. 

Ixllilxochitl nous a laissé dans le codex déjà cité deux pein- 
tures de Tlaloc». Le dieu est vêtu d'un ic/ica/mipilli, sorte de 
justaucorps court et sans manches, de couleur bleu foncé 
et tout quadrillé de bandes d'argent; au milieu de chaque 
losange un disque en argent; àchaqueangle un petit bouquet 
de plumes jaunes et rouges. Le bas du vêtement porte des 
échancrures rouges surmontées de lignes jaunes et noires et de 
trois disques blancs sur fond noir. Son bouclier est quadrillé, 
frangé de plumes rouges, jaunes, vertes, bleues. Il porte des 
jambières jaunes, en peau de daim, à dessins noirs. Ses cuisses 
sont jaunes. Asescous-de-pieddesgrelots. Asespieds des san- 
dales ornées de méandres et de nœuds bleus. Il se tient debout 
sur un rectangle orné de doubles disques et decréneaux. Son 

1) Codex Ixtlilxochitl, pi, 104, !'• figure, et pi. 94, !'• figure. Reproduc- 
tions dans r Appendice à l'ouvrage de Diego Duran, l» 15' f* 22» et l* 3* f» 5*, 
ainsi que dans l'Album Boban-Goupil, pi. 70 et 96. 
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serpent-éclair est en or'. La volute qui s'enroule autour des 
lèvres et des yeux constitue un masque fantastique. Trois 
grandes dents blanches sortent de sa bouche. Sa chevelure 
retombe sur ses épaules. 11 a une coiffure de longues plumes 
vertes, un collier formé de pièces jaunes arrondies et de 
lignes noires. Son bracelet est composé de trois rangées de 
perles fines. Le bouton d'oreille {nacochtli) est en or. 

Voici enfin, d'après Sahagun, quel était le costume o/ficiel 
de Tlaloc, celui envoyé à Cortès par Montezuma. Il se com- 
posait des objets suivants : un masque surmonté de plumes 
et un drapeau; de larges oreillons en calchiuitl, ayant au mi- 
lieu une mosaïque de même matière représentant des ser- 
pents ; un corselet couvert de broderies vertes ; un collier de 
pierres précieuses; un médaillon attaché sur les reins avec 
une ceinture; une riche mante à ajuster à cette ceinture ; des 
enfilades de grelots pour le cou-de-pied; une crosse ou coail 
ornée de mosaïques en calchiuitl. 

Prêtres. 

L'un des deux qxieqvetzakohua^ que Sahagun nous présente 
comme les deux suprêmes pontifes, égaux en grade et en 
honneurs, avait pour surnom, nous dii-il, Tlaloc tlamacazqiù 
et était consacré au service du Seigneur de Tlalocan. Était-ce 
le même prêtre que celui cité sous le titre de « donneur d'en- 
cens de Tlaloc » lorsque nous avons parlé de Poyauhtla, l'un 
des édifices renfermés dans la grande enceinte sacrée de 
Mexico? C'est chose possible, car dans la Maison des Brouil- 
lards il avait pour compagnon Totec tlamacazqiii ; or c'est là 
le surnom de rautrequetzalcohuatl. Il est vrai que d'une part 
Sahagun le met au service de Huitzilopochtli*, tandis que 
dans Poyauhtla il était à celui de Totec et d'autre part tlama- 

1) Parfois Tlaloc n\a ni serpent ni bouclier, mais une [plante de maïs dans 
unomain et dans l'autro un r>>atl (l'.llon recourbé) avec lequel il creuse le sol 
pour y semor ensuite. 

2) fMuriel de qm^tzakohuatl , 
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cazqui était une expression générique désignant un certain 
degré de la prêtrise *. 

D'autres ministres de Tlaloc sont nommés par Sahagun. 

L'Orne Tochtli* « double lapin » était chargé de préparer 
la provision de pulque et toutes les choses nécessaires pour 
la partie de la fête du premier mois qui se déroulait dans le 
tecpan du Chef Suprême de la confédération mexicaine. 

Pour la fête du troisième mois, les mêmes soins incom- 
baient à VOme tochtli Papaztac*. ' 

Pour celle du treizième mois, les provisions de liqueurs 
fermentées devaient être faites par un second Ome iochtli^ 
un Ome Tochtli Tomiyauh''^ un Tlihua Ome Tochtli ^^ un 
Tezcatzoncatl ® ; à cette fête l'encens et ses accessoires 
devaient être fournis par un Tzapotlan teohuatxin ; certains 

1) Ce titre de tlamacazqui s'appliquait non seulement aux prêtres d'un cer- 
tain degré, mais encore aux dieux considérés comme faisant des dons soit aux 
hommes soit à d'autres divinités. C'est ainsi que Xipe Totec est souvent 
appelé le tlamacazqui d'autres dieux, et nous aurions pu traduire le nom de 
l'idole de Yopico par u Xipe Totec (donneur de victimes humaines) à Tlatlauh- 
qui Tezcatlipuca », interprétation d'autant plus acceptable que tlamacazqui 
peut être dérivé de tlamana « sacrifier ». Dans les codices^ les divinités sont 
souvent représentées avec les couleurs et les costumes de leurs prêtres, soit 
partiellement, soit totalement. 

2) Lapin est le nom générique des dieux du pulque, d'origine huaxtec (Les 
Huaxteca sont apparentés aux Mayas dont ils sont d'ailleurs voisins), comme 
l'indique Tornement en forme de croissant aux pointes en l'air qu'ils portent 
sous le nez. Le titre du prêtre semble ici incomplet. 

3) Papaztac « mou » était l'un des <( 400 lapins », l'un des innombrables 
dieux de l'ivresse ; ces dieux étaient apparentés aux tlaloque, confondus 
même parmi eux, pour un motif que les codices semblent indiquer ; en efifet, 
ils représentent fréquemment le pulque sous la forme d'une eau écumante. 
L'épitbète de « double » dénonce-t-elle une double fonction de ces prêtres ou 
de leurs dieux ou bien est-elle la preuve que ceux-ci constituaient des couples, 
que chacun d'eux avait une épouse? (Voir double??). 

4) Tomiyauh « notre fleur de maïs ». Sahagun nous dit que c'est pour la 
fête de ce dieu que ce prêtre préparait tout. Cela veut dire pour la partie de la 
fête des tlaloque pendant laquelle on buvait le vin en l'honneur des divinités 
du pulque. 

5) Tlihua « qui a du noir, le barbouillé, le tacheté ». 

6) Tezcatzoncatl « le miroir de paille », i c. « la vue trouble » {tezcatl, 
miroir, tzoma^ recouvrir de paille). 
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préparatifs incombaient à V Atlixeliuhçui teohua OporhtB. 
A celte liste nous pourrions ajouter YOme tochizin s cbcf 
des chantres, et YEpcoaquacuiltzin^ maître des cérémonies: 
tous deux s'occupaient de toutes les fêtes, de tous les dieui, 
mais le premier a le même nom que les serviteurs (il devait 
en être le chef) des dieux de Fivresse déjà cités et le second 
nous rappelle TEpcoall, la chapelle de Tlaloc sur le grand 
teocalli. Enfin V Acolnauacatl acolmiztli devait, lorsque le Chef 
Suprême de Mexico venait au temple jeûner solennellement 
à l'occasion de certaines fêtes, celle de Tlaloc entre autres, 
lui procurer le vêtement nécessaire. 



Fêtes. 

De tous les dieux de l'ancien Mexique, Tlaloc était peut- 
être le plus fêté. Diego Duran pourla fête du 3® mois, Sahagun 
pour les cérémonies des 1«% ô*", et 16* mois donnent de très 
abondants détails, qu'il serait fastidieux de répéter ici. Je 
me contenterai de signaler la coutume de n'amener les nom- 
breuses victimes enfantines au lieu où elles devaient être 
sacriliées qu'en litières lermées : c'était aussi loin de tout 
regard profane que les prêtres les égorgaient ; on a souvent 
fait remarquerle caractère magique (par imitation) des pleurs 
des pauvres petits; une autre cérémonie magique était accom- 
plie par tous les personnages qui se déguisaient en animaux 
aquatiques. 11 serait intéressant d'étudier pourquoi les prêtres 
de Tlaloc et leurs acolvtes ordinaires ou extraordinaires 
étaient ou semblent avoir été, pour tout manquement à leur 
service, punis avec une très grande sévérité. 

Tous les huit ans était célébrée une fête pendant laquelle 
les habitants d'une certaine localité faisaient œuvre pie en 
saisissant dans un bassin avec leurs seules dents et en avalant 
des grenouilles et des serpents. 11 y avait en outre des fêtes 

1^ Forme rôverentielle d'Om«^ tochtli. 
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accidentelles. Par exemple, si pendant quatre ans la terre 
avait été désolée par la sécheresse, pendant la cinquième an- 
née on égorgeait un jeune garçon et son corps était enseveli 
au milieu du maïs pour empêcher celui-ci de se gâter. 

Certains malades faisaient aussi des offrandes et des fêtes 
particulières à Tlaloc et à ses suivants pour obtenir leur 
guérison. 



Tlaloc dans les codices mexicains. 

Tous ceux des manuscrits mexicains qui nous donnent des 
figures de divinités nous fournissent des images de Tlaloc. 
Voulant mettre le lecteur en état de comparer aisément ces 
images avec celles de la divinité qui joue le rôle le plus im- 
portant dans nos trois codices mayas, je vais donner une des- 
cription très succincte des pages de trois manuscrits mexi- 
cains dans lesquelles est fîguré le dieu de la pluie; je suis 
la pagination de M. le duc de Loubat. 

Codex Vaticanus 3773 (B). — Page 14. Le dindon {chai- 
chiuhtotolin ou huexolotl)^ oiseau de Tlaloc. — P. 18. Tlaloc 
auprès d'un arbre de vie auquel grimpe Tezcatlipoca ; sur 
Tarbre, un oceloll. — P. 20. Une tête de Tlaloc vue de profil, 
à la bande labiale rabattue vers le haut en dehors et à gauche 
du profil comme pour montrer ce que celui-ci doit cacher; 
de sa coiffure sort un plant de maïs sur lequel se promène 
un cipactli, « crocodile » mythique. — P. 23. 11 a le corps 
noir, le devant de la face noir et le derrière jaune. Bande 
labiale prolongée en volute. Devant sa bouche un couteau de 
pierre d'où sort un ruisseau de feu. Tlaloc présente des 
offrandes. — P. 31. Devant Tlaloc une maison en feu avec 
hache flamboyante ; au-dessous un ruisseau. Est-ce la fameuse 
pluie de feu? — P. 36 et p. 43 à 48. Sur ces 6 pages, au-des- 
sous d'un ciel nuageux, des Tlalocs, la hache dans la main 
droite, un serpent dans la gauche (le 6^ l'a au cou). Suivant 
les 4 points cardinaux, le zénith et le nadir, changements par- 
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tiels de couleurs. On trouve le signe de la guerre, celui du 
sang. (Il faut examiner très en détail ces 6 pages). — P. 55. 
Un prêtreadore Tlaloc, un autre est emporté par un courant 
d'eau; trouvons-nous là une représentation des mauvais trai- 
tements infligés à Mexico aux prêtres qui avaient commis des 
fautesdansson service? — P. 69. 5 figures de Tlaloc indiquent: 
4, avec changements de nahual et de couleur, les 4 quartiers 
du ciel, la 5Me milieu. — P. 79. Le dieu tient un atlatl et 
une poignée de flèches. — P. 71. Le signe Quiauitl est rem- 
placé par la bande oculaire et la bande labiale à crocs de Tla- 
loc. — P. 89. Il semble porter la coiffure huaxtec de Quet- 
zalcohuatl. — A la page 10 de ce codex, dans un temple, un 
dieu ayant la bande labiale à crocs que nous retrouverons 
dans dans les mss. mayas. Il est régent de l'Est. C'est donc 
Tlaloc, bien qu'A lui manque la bande oculaire. 

Codex Borgia. — Page 12. Nous trouvons encore la mai- 
son embrasée et Teau, qui symbolisent peut-être la pluie de 
feu. — P. 14. Tlaloc, 9® Seigneur de la Nuit; sa bande ocu- 
laire est ornée à droite d'une double volute (il en est ainsi 
pour presque toutes ses figures dans ce codex). — P. 16. II 
porte sur sa poitrine un serpent bleu à deux têtes, symbole 
de Teau; il a une belle couronne de plumes blanches. — 
P. 10. Un genou en terre, il bêche. — P. 25. Sa bande la- 
biale a un fort développement extérieur. — P. 27. Tlaloc, 
régont des i points cardinaux et du milieu; chaque Tlaloc 
tient ini pot a bouche étroite et ayant la forme d'une tête à 
bande oculaire; de ce vase et de l'autre main Teau tombe sur 
la terre. — P. 30. A chacun des quatre coins, un Tlaloc en 
rapport avec un quart du tonalamatl, appuyé à l'arbre de sa 
réi^ion, nu. ne porlant qu'un pa^ne étroit, ayant des griffes 
aux quatre menibros. tenant le sac à copal des prêtres. — 
P. 37. V(M'>1p milieu, un personnai^e a bien la bande oculaire, 
mais nmi la hande labiale; une sorte de demi-cercle entoure 
la bouche. Ce n'e^t donc pas Tlaloc. Nous le retrouverons 
dans les rodices mayas. Mt^me cas un peu plus bas. — P. 57. 
Tlaloc et Chalchiuillicue sortent tous deux d'une gueule de 
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serpent. Par des chaînes entrelacées de perles et de gemmes ils 
soutiennent un vase d'où se dresse, au-dessus de quatre épis de 
maïs diversement colorés, un petit homme adorant. — P. 67. 
Même scène qu'à la page 55 du Valicanus. L'œil est divisé en 
4 parties. — P. 72. Les serpents des 4 points cardinaux; 
Tlaloc est dans celui de Test. — P. 75. 

Codex Fejervary-Mayer. — P. 1 . Analogue au fameux ta- 
bleau des Bacabs du Codex Cortesianus. Au nord, Tlaloc et 
Tepeyollotl sont auprès de l'arbre de vie surmonté d'un ai- 
gle. — P. 4. Tlaloc debout sur un cipactli et uni à lui par du 
feu, le saisit de sa gauche; une hache dans sa dextre; le feu 
est-il l'éclair lancé du ciel sur la terre? — P. 25. Tlaloc, 
barbu, tient dans sa main un petit personnage rouge. — 
P. 26. Tlaloc barbu, avec chevelure de prêtre, assis sur une 
peau d'ocelot. — P. 34. Le plant de maïs divinisé : une 
femme-plant prend racine devant Tlaloc qui la tire^ la fait 
croître ; sur une offrande, un coati pour creuser la terre. — 
P. 36. Tlaloc et Chachiuillicue*. 



Le Tlaloc maya. 

Tout américanisle qui aura suivi sur les manuscrits le très 
rapide examen que je viens de faire se sera facilement rendu 
compte que lorsqu'une divinité présente la bande oculaire et 
la bande labiale à crocs elle ne peut être que Tlaloc. Un 
examen un peu plus approfondi lui montrera que si certaines 
divinités empruntent parfois à Tlaloc sa bande oculaire, ja- 
mais elles ne se parent de sa bande labiale à crocs. Il con- 
clura donc : la bande labiale à crocs est la caractéristique né- 
cessaire mais suffisante de Tlaloc. 

1) Dans le tonalamatl incomplet (216 jours) qui constitue la seconde partie du 
Codex Telleriano-Remensis, Tlaloc est 9« Seigneur de la Nuit; le jour Pluie est 
toujours représenté par la tête du dieu. — Folio 13, verso, la flgure repré- 
sente bien Tlaloc, mais le texte ne parle que de Nahui Ehecatl a (le dieu des) 
quatre vents », justement ce doublet de QuetzalcohuatI plus spécialement 
chargé de préparer les voies au dieu de]ia pluie. 
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Si Ton examine ensuite les trois seuls codices yucatèqnes 
que nous possédons, on y distinguera bientôt un groupe de 
dieux dits « à Toeil serpentin » à cause de la bande sinueuse 
terminée en volute qui souligne leurs yeux, mais on s'aper- 
cevra qu'un seul de ces dieux a la bande labiale à crocs. La 
plupart des auteurs qui ont signalé cette dernière divinité 
l'ont confondue avec un autre dieu qu'il leur eût cepen- 
dant été bien facile de distinguer. Chez celui-ci en effet, pas 
de bande labiale supérieure à crocs, mais une sorte de demi- 
cercle qui entoure toute la bouche et va d'au-dessus de la 
lèvre supérieure, encontournant les commissures, jusqu'au- 
dessous de la lèvre inférieure; en outre, il n'a pas deux crocs 
à la mâchoire supérieure mais une grosse dent (?) au miHeu 
du maxillaire inférieur; un peu d'attention empêchera de 
prendre, surtout dans les pages abîmées, pour un croc supé- 
rieur le vide entre cette dent et les commissures. 

Il y a donc dans les codices mayas un dieu ayant l'œil ser- 
pentin et la bande babiale à crocs, et un seul. Il ne doit 
pas être confondu avec celui dont la bouche est entourée 
d'un demi cercle, ce que nous prouve promptement l'examen 
des rôles que dans les manuscrits jouent ces deux dieux par 
rapport aux autres divinités, à la terre, aux plantes, aux ser- 
pents, aux dindons et aux autres animaux, aux points cardi- 
naux et à leurs bêtes symboliques, au calendrier, etc. De 
cet examen il résultera en outre la conclusion que ce dieu, 
vert comme Tlaloc, prolecteur du dindon comme Tlaloc, et 
avant la bande labiale à crocs comme Tlaloc, est une forme 
maya du dieu mexicain de la pluie. Il est, lui aussi, dieu de 
la pluie et maître des quatre points cardinaux; il est, lui 
aussi, tiamacazqui, aussi bien comme donateur aux hommes 
el aux dieux que comme sacrificateur; lui aussi, il travaille la 
terre, il fait germer les plantes; etc. 11 partage, il est vrai, 
certaines de ces fonctions avec d'autres divinités, mais 
ïlaloc agit de môme. 

Le Tlaloc mexicain el le Tlaloc mava se sont-ils déve- 
loppés parallèlement dans les deux contrées, c'est-à-dire ont- 
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ils évolué séparément, sans avoir jamais eu de relations Tun 
avec l'autre. Il me semble que la bande labiale à crocs, cette 
marque symbolique commune permet de répondre par la 
négative et d'attribuer aux deux Tlalocs une origine com- 
mune et des fonctions communes. Que représente donc cette 
bande? J'oserai émettre à ce sujet une hypothèse. Elle repré- 
sente la gueule du Cipactli, du poisson mythique dont les 
dieux firent la terre. C'est pourquoi dans les mss. mexicains 
nous voyons non seulement les Tlaloque mais encore 
d'autres dieux debouts, sur le Gipactli, se dressant hors de 
sa gueule, ayant sa gueule pour casque, etc. Je ferai d'ail- 
leurs remarquer en passant que le nombre de ces divinités 
devait être primitivement moins grand; en effet, les Tonala- 
matl que nous avons étudiés sacrifient tous à l'amour du 
chiffre, au délire de la classification. Ils font jouer par 
exemple à tel dieu résidant dans telle partie bien dictincte de 
la terre un rôle dans les 4, dans les 5, dans les 6 quartiers, 
dans les 13 divisions, etc., du monde ; en changeant de place, 
en quittant sa véritable demeure, il changera de couleur, il 
perdra des attributs et les remplacera par d'autres, etc. Il 
peut donc très bien se faire qu'un dieu qui dans un codex 
d'un autre genre que les trois examinés ne serait pas en 
rapport avec Gipactli, l'aurait au contraire pour support ou 
pour casque dans un Tonalamall. Mais de tous les dieux en 
rapport avec Gipactli un seul se rattache comme lui à la 
terre et aux eaux, c'est le dieu que l'on pourrait qualifier lui 
aussi d'altepetl, Tlaloc. C'est donc lui qui empruntera à la 
Terre primordiale, à la Terre mêlée à l'Eau, sa gueule carac- 
téristique de dragon. Le même emprunt a pu être fait par le 
Tlaloc maya, au Gipactli maya à Ymix. Si on voulait de là con- 
clure au parallélisme de l'évolution des deux Tlaloc, ce serait 
reporter l'origine commune plus loin, aux deux Gipactli ; or 
pour ces derniers, l'étude des divers calendriers de la 
Moyenne-Amérique ne laisse aucun doute. Je ne pense pas 
d'ailleurs que l'on soit obligé de reculer si loin dans le temps. 
Occupons-nous maintenant du signe? Cette expression n'a 
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plus exactement le même sens quand on passe de la très rndi- 
mentaire écriture mexicaine, qui ne permet que la représen- 
tation (souvent par rébus) de noms propres de personnages 
ou de localités. Le Tlaloc mexicain n'a pas de signe gra- 
phique particulier. Comme il est dieu de la pluie il se rap- 
porte naturellement au jour Pluie et comme il a aussi le 
surnom Pluie, c'est parfois par sa tête que l'on représente ce 
jour. Nous savons au contraire que dans les manuscrits 
mayas chaque dieu a un nom que l'on peut retrouver dans 
des phrases; on peut même, et cela se conçoit nettement, 
retrouver ce nom dans d'autres phrases sans que le dieu soit 
représenté dans les petites scènes figurées qui accompagnent 
celles-ci. 

Si le lecteur ouvre le Codex Cortesianus, il y trouvera 
page 4 a, ligne 1, 2^ signe, — page 5 a, ligne 1, 3® signe, — 
page 6 a, ligne 1 , 2® signe *, le signe du dieu maya qui nous 
occupe. La plupart des signes hiéroglyphiques et un grand 
nombre de signes hiératiques sont des profils humains; ils 
différent entre eux par un détail de l'œil, de la coiffure, de 
la bouche, des dents, etc. Notre signe diffère des autres par 
l'œil. Tout d'abord remarquons qu'il n'est pas figuratif. En 
outre comme nous ne le rencontrons pas dans un autre groupe 
de signes que celui qu'il forme avec son même suffixe, il ne 
doit pas être phonétique. Ce signe, ou plus exactement l'œil 
de ce signe est donc l'idéogramme du dieu. Sur ce qu'il 
signifie je n'ose encore émettre des hypothèses*. 



1) Je cite ces trois pages, le signe étant très ^tos et ayant des compagnons, 
connus. 

2) En noie seulement, pour mieux en indiquer le caractère très hasardeux, 
j't'*non<'erai rhypnthèso suivante : « L'œil du signe symbolise la pluie ». Je 
sais bien que la pluie est représentée par le signe de jour Cauac : voûte du 
firmament, nuair<'S, chute d'eau. Dans notre signe ce serait le ciel vidé; ce qui 
m'a in>[)iré cett»-* lr»'s vague explii^atioii, c'est que dans des codices mexicains 
d^s pertfonm^'.t'S t'>:i:h!ent perdre ieur globe oculaire (pleurer?) et celui-ci laisse 
au-dess'is de lui un » spao»^ vide absolument s-^mblable à V{y^\\ du signe que 
nous étudions, llypotlièse plus probable : l'œil est un vase renversé, à bouche 
étroite. 
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Enfin, quel est le nom maya de notre dieu? La question, 
très difficile en apparence, est, peut-être très simple à résou- 
dre. La difficulté vient surtout de ce que nous ne savons que 
fort peu de chose sur les divinités (noms et fonctions) de 
l'Amérique Centrale et tout spécialement du Yucatan ; nous 
n'avons en effet sur le panthéon maya qu'une liste plutôt 
courte, et presque sans aucune explication, de noms assez 
compliqués, et cela à quelques exceptions près. Soit par les 
récits de Landa ou d'autres auteurs, soit par les Livres de 
Ghilan Balam, soit même par le Popol Vuh, nous possédons ' 
un petit tas, bien petit il est vrai, de renseignements sur tout 
un groupe de divinités se rapportant aux vents, aux pluies, à 
la terre, à l'orage, aux quatre points cardinaux ; je veux par- 
ler des Bacabs, dont le nom intraduit jusqu'ici contient cer- 
tainement Cab a terre », et de leurs aides ou successeurs, les 
Ghacs^ « géants » et les Balams' « tigres »'. 

Gemot Bacab est-il donc vraiment intraduisible? Nullement. 
Ouvrons le Diccionario delà lengua Mayaà^i Pio Ferez. Nous 
y trouvons : 

Bac : derramar agua por vasos de bocaangosta. Desusado. 

Gab : tierra, como en kancab^ chicab. Il El mundo, como 
en yana cab otro mundo, yahalcab amanecer, yokol cab en el 
mundo, y en otras locuciones semejantes liene dicha signi- 
fîcacion. 

Mais ces vases à bouche étroite, nous les connaissons très 
bien. Ge sont ceux* dont en maintes pages des codices mayas 



1) Chac n*était en réalité qu'une épithète appliquée aux Bacabs. Depuis la con- 
quête espagnole, sous un mince vernis chrétien ont survécu les anciennes 
croyances, avec certains changements, et pour les dieux des points cardinaux 
Tépithète s'est entièrement substituée au nom. Je rappellerai la statue trouvée 
au Yucatan et représentant un dieu de la pluie et que Ton a baptisée Chac-Mol. 

2) Les Balams, qui Jouent un rôle très important aujourd'hui dans les 
croyances indigènes étaient des animaux sacrés rattachés aux Bacabs. 

3) On peut ajouter les noms kichés de Hurakan « le Géant » et de Cabra- 
kan « Géant de la Terre ». 

4) La panse est renflée et le bord assez large, mais le col étroit diminue 
la force du courant. 



} 
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notre dieu se sert pour arroser la terre ; ce sont ceux dont 
dans les manuscrits mexicains Tlaloc se sert de même ; ce 
sont ceux que le Livre d'Or et Trésor Indien appelle alcanckt 
et avec lesquels dans Tlalocan les tlaloque puisent l'eau des 
grands bassins pour la répandre ensuite sur la terre. 

Je crois donc être nettement en droit d'affirmer : 

r le dieu vert, à œil serpentin et à bande labiale à crocs, 
est le correspondant maya de Tlaloc ; 

T il est dieu de lapluie, des points cardinaux, et des subsis- 
tances ; il est un tlamacazqui divin ; 

3* son signe est un profil ayant pour œil une sorte de T 
évidé ; 

4° il s'appelle Bacab\ 

5* ce nom signifie : « celui qui verse de l'eau sur la terre 
avec un vase à bouche étroite ». 

Une dernière question reste à discuter. Ce dieu est-il qua- 
druple? Est-il au contraire unique comme Tlaloc? Des des- 
criptions que nous ont laissées les auteurs, il semblerait qu'il 
y ait eu quatre Bacabs. Or nos codices ne nous en montrent 
souvent qu'un. Je pense qu'il y avait un Bacab et des 
bacabs secondaires comme il y avait un Tlaloc et des tlaloque. 
Les quatre noms différents donnés par Landa ne diffèrent que 
par Tépilhète colorée ; or le même Landa nous dit qu'il y 
avait « un dieu » des Uayeb-haab et il nous donne quatre 
noms qui diffèrent par la couleur *. D'ailleurs si l'on avait la 
preuve qu'à l'époque de la conquête espagnole Bacab était 
quadruplé, ceci reculerait peut-être la date de la composition 
de nos manuscrits, chose qui ne semble pas très probable*. 

Georges Raynaud. 



1) Cf. mes Manuscrits prvcolo7)ibiens. 

2) Pour plus de détails, cf. G. Raynaud, Tlaloc et Bacab. 



Là NOUVELLE PHASE 

DU PROBLÈME SYNOPTIQUE 



(1899-1907) 



C'est vers la fia du xvii" siècle que le problème synop- 
tique a été posé pour la première fois par les hommes qu'on 
peut appeler les Pères de la critique, Lessing, Eichhorn, 
d'autres encore. Depuis lors ce problème n'a pas cessé d'être 
repris et retourné sur toutes ses faces. Toutes les combinai- 
sons imaginables ont été, peut-on dire, proposées, expéri- 
mentées, discutées l'une après l'autre. 

Nous ne nous proposons pas d'énumérer ici toutes les hy- 
pothèses qui ont été successivement imaginées pour expliquer 
la genèse des évangiles synoptiques en rendant compte à la 
fois des points de contact qu'ily a entre les trois récits parai* 
lèles de Mathieu, de Marc et de Luc et des divergences qui 
les séparent*. 

C'est la nouvelle phase seule du problème synoptique, 
celle qui se déroule, en Allemagne principalement, depuis 
1899, qui nous intéresse ici. Nous ne parlerons de la période 
qui précède qu'autant que cela sera nécessaire pour expli- 
quer la manière dont les questions se posent actuellement. 

On pouvait croire à la fin du xix® siècle que le travail pour- 
suivi sur les évangiles depuis plus d'un siècle était sur le 
point d'arriver à son terme et qu'une solution simple allait 
enfin rallier, sinon l'unanimité, du moins l'immense majorité 
des suffrages. La théorie dite « des deux sources » (celle que 

i) Sur l'histoire du problème évangélique jusqu'en 1892 on trouvera toutes 
les indications bibliographiques désirables dans H. J. Holtzmann, Einleitung 
in das Neue Testament, 3« édition. Fribourg i. B. 1892. Pour les années sui- 
vantes consulter la collection du Theologischer Jahresbericht. 

21 
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les critiques allemands appellent la Zweiçuellentheorie], 
apparaissait comme une solution nettement mise en lumière 
par les travaux des grands critiques du dernier tiers du 
XIX® siècle, Heinrich Julius Holtzmann, BernhardWei8s,Carl 
von Weizsâcker. Sans doute des divergences subsistaient en- 
core. Des critiques aussi autorisés que Theodor Zahn« d'une 
part, qu'Adolf Hilgenfeld*et Friedrich Spitta* de Tautre, pour 
ne citer que ces noms, refusaient d'admettre quelques-unes 
des thèses essentielles sur lesquelles repose l'édifice de la 
théorie des deux sources. Mais ces opinions, quelle que fût 
d'ailleurs Tautorité des savants qui les soutenaient, ne suffi- 
saient pas à empêcher l'accord qui paraissait sur le point de 
s'établir. 

Un symptôme caractéristique de ce consensus relatif à la 
solution du problème synoptique fut en 1899 la publication 
simultanée de deux ouvrages, Tun anglais, l'autre allemand 
de caractère et de méthodes assez différents qui concluaient 
l'un et l'autre en faveur de la théorie des deux sources. 

L'ouvrage anglais avait pour auteur le Rev. Sir John G. 
Hawkins^ chanoine honoraire de St. Âlban et était intitulé : 
Horae Synopticae^ Contributions to the study of the Synoptic 
problem''. 

L'ouvrage allemand dû au privat-docent de l'université de 
Bâle, Paul Wernle, était intitulé : Die Synoptische Frage 
(Fribourg i. B. Leipzig, Tubingen 1899). Nous nous arrête- 

1) En deux mots la théorie de Zalin peut se résumer ainsi : 1° Tradition orale; 
2o Evangile de Mathieu (araméen);3o (utilisant 1 et 2) Evangile de Marc; 
4° (utilisant 3) Traduction grecque de Mathieu; oo Luc. 

2) Le point de vue de Hilgenfeld, dernier représentant de Técolede Tùbingue 
est le suivant: 1. Evangile araméen judéo-chrétien (Évangile des Hébreux)* 
2. Adaptation pour des lecteurs pagano-chrétiens (Evangile de Mathieu); 3. Marc 
dépendant de Mathieu; 4. Luc paulinisant dépendant de Mathieu et de Marc. 

3) Le système de Spitta, qui a surtout été développé dans des travaux pos- 
térieures à la date que nous considérons consiste à admettre une Synoptische 
Grundschrift plus proche de Mathieu et de Luc que de Marc et à admettre que 
le second évangile résulte d'une mutilaiion, en partie accidentelle de cette 
Grundschrift. 

4) Paru à Oxford en 1899. 
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rons un peu à ces deux ouvrages gui marquent laconclusion 
à laquelle aboutit le travail accompli pendant un siècle 
par toute une école de critique* et qui en même temps four- 
nissent la base sur laquelle se développera la nouvelle phase 
du problème synoptique. 

L'évolution qui s'est produite dans Tétude de la question 
évangélique à partir de 1899 environ, a ceci de particulier que 
son point de départ n'a pas été une découverte imprévue ou 
une théorie nouvelle qui ait mis en question les résultats géné- 
ralement considérés comme acquis jusque-là. Elle suppose, 
au contraire, ces résultats et les estime assez solides pour 
servir de point de départ aux recherches ultérieures. Le 
travail critique poursuivi au cours du xrx* siècle avait eu 
pour objet de découvrir les sources des évangiles synop- 
tiques. Ces sources, une fois reconnues, les critiques du 
XX* siècle se proposent de démêler leur histoire, de recon- 
naître autant que possible les différentes couches de la tra- 
dition, de distinguer les additions qui y ont été faites, de 
décrire les transformations qu'elles ont subies en passant 
d'un évangile à l'autre. Le xix* siècle, a travaillé à distinguer 
les sources. : les critiqués du xx* siècle, acceptant l'héritage 
que leur transmet le travail de leurs devanciers, se proposent 
d'étudier ces sources en elles-mêmes. 

Un des plus brillants représentants de la science de 
l'Ancien Testament en Allemagne, le professeur Hermann 
Gunkel de Giessen, répète volontiers : « Lorsqu'ils ont bien 
distingué dans le Pentateuque ce qui appartient au Jahviste, 
à l'Elohiste, au Jéhoviste, au Deutéronome, au Code Sacer- 
dotal, certains critiques pensent que le travail est achevé; 
en réalité rien n'est fait encore, on a seulement conquis une 
base de travail, il faut encore — c'est l'œuvre de la véritable 
critique littéraire et historique — étudier chacun de ces 
documents et reconnaître son caractère propre ». Ce qui est 

1) Cf. H. J. Holtzmann, Die Marcus-Kontroverse in ihrer heutigen Gestait^ 
Archiv fur Religions wissenschaft, X (1907), p. 18 s. 



314 REVUE DE l'histoire DES REUGIONS 

vrai du Pentateuque Test également des évangiles; ici aussi, 
il ne suffit pas de distinguer les sources, il faut encore les 
étudier en elles-mêmes. C'est cette étude qu*ont mise à 
Tordre du jour les critiques qui depuis le commencement du 
siècle ont renouvelé Tétude du problème synoptique. 

La nouvelle phase de la critique synoptique n^est donc 
pas née d'une réaction contre la conception antérieure, c'est 
la formule même à laquelle aboutit la théorie des deox 
sources qui pose le problème nouveau qu'il s'agit mainteuanl 
d'étudier. 

Pour comprendre cette phase nouvelle il est donc néces- 
saire d'avoir présente à l'esprit la formule qui lui sert de 
point de départ. C'est dans les deux ouvrages de Hawkins et 
de Wernle que nous irons la chercher. 

Hawkins se propose seulement de donner dans son volume 
une contribution à l'élude du problème synoptique; il se 
borne pour cela à observer et à noter les faits en mêlant à 
ses statistiques aussi peu de théorie que possible. Il com- 
mence par mettre en lumière la personnalité littéraire des 
trois évangélistes en donnant une étude statistique des for- 
mules caractéristiques particulières à chacun d'eux. Il 
montre ensuite comment l'identité des termes employés 
dans bien des cas par les trois auteurs et les doublets 
qu'on rencontre chez eux (chez Mathieu et Luc principale- 
ment) établissent que les évangiles ne sont pas des écrits 
d'un seul jet, mais proviennent de la combinaison de 
diverses sources. L'une de ces sources paraît être le recueil 
de Logia de Jésus fait par Tapôtre Mathieu, au témoignage 
de Papias. C'est elle qui a fourni les discours que donnent 
Mathieu et Luc seuls. 

Cette étude générale est suivie d'une étude particulière 
consacrée à chacun des trois évangélistes. Les observations 
relatives à Marc tendent à établir le caractère primitif de cet 
évangile. Au contraire le caractère secondaire de Mathieu 
résulte de diverses remarques : ainsi l'Ancien Testament 
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n*est pas cité chez lui de la même manière quand il s'agit de 
citations qui lui sont communes avec Marc ou de citations 
qui lui sont particulières. Mathieu a aussi une tendance 
générale à abréger les récits qui lui sont communs avec les 
deux autres synoptiques. Ainsi pour 9 morceaux communs, 
alors que Marc et Luc emploient respectivement 1.840 et 
1.476 mots, Mathieu n'en emploie que 971. D'autres obser- 
vations établissent encore que Mathieu combine des mor* 
ceaux qui étaient séparés dans sa source et que certains de 
ses arrangements sont dominés par le souci d'établir des 
groupes d'un nombre donné de morceaux. 

La conclusion qui suit ces études statistiques si précises 
et si minutieuses est des plus sommaires. L'auteur a voulu 
— et avec raison — laisser parler les faits. Que signifient 
donc les observations qu'il a groupées avec tant de con- 
science? Elles disent clairement que les évangiles sont des 
combinaisons de sources que chacun des trois évangélistes a 
soumises à une élaboration littéraire. Mathieu et Luc ont 
chacun une (ou plusieurs) source(s) qui leur appartien(nen)t 
en propre, tous deux utilisent en outre les Logia. Pour la 
partie qui leur est commune avec Marc, Hawkins ne pense 
pas qu'il faille recourir à l'hypothèse d'une source différente 
de Marc lui-même (Proto-Marc) ; il estime que c'est notre 
évangile de Marc sous sa forme actuelle qui a servi de source 
à Mathieu et à Luc. 

Le travail de Wernle complète très heureusement celui 
de Hawkins. Le problème y est envisagé à un point de vue 
assez différent : Hawkins étudie surtout le côté formel de la 
question synoptique, Wernle son côté matériel. 

Wernle prend son point de départ dans l'étude du troi- 
sième évangile qui se donne lui-même pour une compilation 
de diverses sources. Le récit de Marc est certainement une 
de ces sources puisque, à part certaines exceptions du reste 
facilement explicables, tous les récits de Marc se retrouvent 
chez Luc et en général dans le même ordre. Les cas où la 
disposition du récit de Luc diffère de celle du récit de Marc 
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ne peuvent pas constituer une objection valable à la priorilé 
de Tévangile de Marc. Quant h\x texte, il semble que Lqc 
reproduise celui de Marc d'une manière assez fidèle, mais 
non pas servile, car il le soumet à une révision d'ordre litté- 
raire ou bien il le modifie pour le rendre plus clair. 

L'évangile de Mathieu doit-il être considéré, ainsi qae 
celui de Marc, comme un de ces premiers esais de narration 
évangélique auxquels Luc fait allusion dans sa préface? en 
d'autres termes, l'évangile de Mathieu est-il une des 
sources auxquelles a puisé le troisième évangéliste? Certains 
éléments — des discours principalemenf — sont communs 
à Mathieu et à Luc, mais il y a entre les deux évangiles — 
non seulement en ce qui concerne le plan général, mais 
encore en ce qui concerne \k manière dont les éléments 
communs sont reproduits — des différences telles qu'il est 
impossible que Tun des deux évangiles soit la source de 
l'autre. II faut donc admettre qu'ils dépendent l'un et l'autre 
d'une source commune qui serait les Logia de Mathieu dont 
parle Papias. Outre les deux sources déjà reconnues (Marc 
et les Logia) Wernle admet que Luc dispose d'une (ou de 
plusieurs) source(s) particulière(s) d'où viennent les éléments 
qu'il est seul à donner. 

En ce qui concerne Tévangile de Mathieu, diverses obser- 
vations (existence de doublets, juxtaposition de conceptions 
et d'idées d'âges différents, manières diverses de citer l'An- 
cion Testament) établissent que ce n'est pas un écrit d'un 
seul jet mais une combinaison de diverses sources. L^étude 
littéraire de Tévangile prouve aussi qu'il laut mettre en 
doute le témoignage de la tradition d'après lequel Tévangile 
de Mathieu aurait un original araméen. 

Parmi les sources de Mathieu il faut reconnaître d'abord 
le récit de Marc reproduit tout entier* et généralement sui- 
vant l'ordre mémo adopté par Marc, avec un remaniement 
seulement littéraire. Comme autres sources du premier 

1' A part *\e très léfjère? exceptions facilement explicables. 
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évangile on peul discerner d'abord les Logia et ensuite, 
comme pour l'évanfjile de Luc, des sources qu'il n'est pas 
possible de déterminer exactement et auxquelles sont 
empruntés les récils que Mathieu est seul h donner. 

L'évangile de Marc, reconnu pour la source des deux 
autres, apparaît comme un récit fait, en partie au moins, 
d'après les souvenirs de l'apôtre Pierre et disposé suivant un 
plan harmonieux et bien construit. Divers points de contact 
que l'on peut constater enlre Marc et les Logla s'expliquent 
par ce fait que l'autour du second évangile a connu (mais 
non utilisé) les Logia. Wernle se prononce en effet nette- 
ment contre les hypothèses qui attribuent des sources au 
récit de Marc. 

La seule question qui se pose au sujet de l'évangile de 
Marc est celle du Proto-Marc : Mathieu et Luc ont-ils connu 
l'évangile de Marc sous sa forme actuelle ou sous une forme 
différente? On a pensé tantôt k un Proto-Marc plus long, 
tantôt à un Proto-Marc plus court que le Marc canonique. 
Wernle ne croit pas devoir adopter une hypothèse de cet 
ordre. II est inutile selon lui de penser à un Proto-Marc plus 
court que .Marc, car on peut fort bien expliquer l'omission 
par Mathieu et Luc des quelques récits de Marc qu'ils ne 
reproduisent ni l'un ni l'aulre. Il faut de même écarter l'hy- 
pothèse d'un Proto-Marc plus long que Marc et qui aurait 
contenu ceux des récits de Mathieu et de Luc qui manquent 
chez Marc. 

Ce qui précède ne porte que sur la disposition générale des 
récils; il n'est pas impossible que malgré cela Mathieu et 
Marc aient eu sous les yeux un texte de Marc différent de 
celui que nous lisons nous-mêmes, mais celte question ne 
fait pas partie du problème synoptique, elle appartient à l'his- 
toire du texte. 

Les résultats auxquels arrivent les recherches, indépen- 
dantes les unes des autres et différentes quant h la méthode, 
de Hawkins et de Wernle, sont intéressants surtout parce 
qu'ils expriment assez exactement l'opinion moyenne vers la- 
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quelle tendait, àla fin du xix* siècle,le consensus des critiques. 

Les thèses principales de la Zweiquellehtheorie sont très 
simples : Récit de Marc composé avec les souvenirs de 
Pierre. Combinaison de ce récit avec une traduction grecque 
des liOgia araméens de Tapôtre Mathieu et avec d'autres 
sources, donnant naissance respectivement aux évangiles de 
Mathieu et de Luc. 

Entre les partisans de la théorie des deux sources, cer- 
taines questions pourtant restaient controversées : celle du 
Proto-Marc par exemple, des relations entre Marc et les 
Logia, des relations entre Mathieu et Luc^ 

D'une manière générale Técole des deux sources s'était 
peu préoccupée des développements qui pouvaient avoir pré- 
cédé la rédaction des sources écrites reconnues. Sans doute 
on ne niait pas en principe qu'il y ait eu un développement de 
la tradition antérieur à Marc et aux Logia, mais on se désin- 
téressait en général de ce développement*. Un des représen- 
tants les plus authentiques de l'école, Wernle, écrivait à la 
fin de son travail : « La question synoptique n'a à s'occuper 
que de l'origine et des relations d'écrits grecs; ce qu'il y a 
au delà, la tradition araméenne orale, est jusqu'à présent 
objet d'hypothèses et non de science. Il y a là un grand 
champ de recherches pour ceux qui se sentent appelés à 
l'explorer »*. L'ensemble de problèmes que Wernle envi- 
sageait ainsi avec quelque scepticisme est précisément celui 
qui est à Tordre du jour dans la nouvelle phase du problème 
synoptique. La préhistoire de la tradition fixée dans Marc, 
et, d'une manière plus générale, Thistoire de la tradition 
évangélique, tel est le problème que s'efforcent d'élucider 

\) Sur toutes ces questions voir l'Introduction au Nouveau Testament de 
Hoitzmann. 

2) Il y a cependant des exceptions; ainsi Wendt qui dans sa Lehre Jesu 
(1" édition GOttingen 1886), 1, p. 26 s. cherche à reconnaître certaines sources de 
Marc. 

3) Wernle, Synoptische FragCy p. 233. 
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Wrede, Johannes Weiss, Rudolf Adolf HofiFmann, Wellhau- 
sen, Harnack, d'autres encore*. 

On peut dire que c'est à]WilIiam Wrede que revient l'hon- 
neur d'avoir ouvert par son livre sur le secret messianique 
la nouvelle phase du problème synoptique'. 

Depuis Storr (1786)* un travail ininterrompu avait contribué 
à établir la thèse de la priorité de Marc par rapport aux 
deux autres évangiles. De la priorité de Marc par rapport à 
Mathieu et à Luc on concluait généralement^ en s'appuyant 
sur le témoignage de Papias, que le récit de Marc représen- 
tait la phase la plus ancienne de la tradition, que c'était une 
simple rédaction, sans préoccupation théologique^ des souve- 
nirs de l'apôtre Pierre et qu'ainsi c'était une source en 
somme digne de foi \ 

Wrede a eu le très grand [mérite d'apercevoir le premier 
nettement et de montrer d'une manière définitive qu'il n'y 

1) Nous ne passerons pas en revue ici tous les travaux relatifs au problème 
synoptique parus pendant la période qui nous intéresse (on en trouvera Ténu- 
mération fort exacte dans le Theologischer Jahresbericht) mais seulement ceux 
qui envisagent le problème au point de vue que nous venons d'indiquer. Ce 
sont d'ailleurs les plus nombreux et les plus importants. 

Le plan que nous avons adopté nous oblige à laisser de côté un travail 
comme celui d'Albert Schweitzer {Von Reimarus zu Wrede^ Eine Geschichte der 
Lebens-Jesu Forschung ; Tûbingen, 1906) qui ne repose pas directement sur 
Tétude du problème synoptique, mais sur l'expérimentation historique (p. 7. 
c Es gibt wirkiich kein andres Mittel, die Aufeinanderfolge und den inneren 
Zusammenhang der Tatsachen des Lebens Jesu zu begreifen alsdas bistorische 
Experimentieren... Es bleibt nichts ùbrig als durch Experiment zu approxima- 
tiver Erkenntniss zu kommen ob... »). Voir Revue, t. LIV, p. 276 à 283 l'article 
que nous avons consacré à ce travail de Schweitzer. Nous ne pourrons pas non 
plus nous occuper des indications relatives au problème synoptique que donnent 
diverses études sur la vie de Jésus. 

2) William Wrede, Dos Messiasgeheimniss in den Evangelien^ zugleich ein 
Beitrag zum Verstàndniss des Markusevangeliums, Gôttingen, 1901. 

3) Storr, Ueber den Zweck der evangelisehen Geschichte und der Briefe 
Johannis, Tûbingen, 1786. 

4) La plupart des « Vies de Jésus » écrites au xix* siècle par les représen- 
tants de l'école critique reposent plus ou moins directement sur l'évangile de 
Marc. 
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avait aucune solidarité réelle enire la thèse de la priorité lit- 
téraire de Marc par rapport à Hlathieu et h Luc et celle du 
caractère primitif de la Iradilion représentée par Marc, lia 
établi que, tout en considérant le récit de Marc comme anté- 
rieur à ceux de Mathieu et de Luc, on pouvait se demander 
si ce récit n'était pas déjà lui-même le produit d'une certaine 
élaboration Ihéologique. L'ouvrage de Wrede est important 
par les problèmes nouveaux qu'il pose. Ce n'est saos doute 
pas trop s'avancer que de dire qu'il a fait époque et que dès à 
présent il marque une date dans l'histoire de la critique 
évangélique. 11 convient donc de s'y arrêter. 

La question que Wrede examine dans sou livre n'est pas, 
directement au moins, d'ordre littéraire. C'est une question 
historique. A partir de quel moment, se demande Wrede, 
Jésus s'est-il donné et a-t-il été reconnu par les siens pour le 
Messie? Pour répondre à cette question il interroge les évan- 
giles, celui de Marc en première ligne.et esaminela réponse 
qu'ils font. 

D'après Marc, dès le baptême qu'il reçoit de Jean-Bapliste. 
Jésus à qui Dieu a parlé d'en haut se sait le Fils de Dieu, le 
Messie. Sa messianité cependant n'a aucune place dans sa 
première prédication, non plus que dans celle des premiers 
disciples qu'il envoie. Ce n'est qu'au moment de l'épisode de 
Césarée de Philippe que Jésus, à la suite de la confession de 
Pierre, se révèle comme le Messie à ses disciples, mais à eux 
seulement, en leur défendanlderienfai reconnaître, avant qu'il 
soit ressuscité, du secret qu'il leur confie. Pourtant, malgré 
le soin qu'il prend de tenir sa messianité cachée, Jésus est 
reconnu comme le Messie par plusieurs, par les démons en 
particulier, auxquels d'ailleurs il défend soigneusement de 
rien révéler. Celte conception de la vie de Jésus ne va pas 
sans soulever certaines difficultés. D'abord ce souci de Jésus 
de dissimuler sa messianité n'est pas expliqué dans la narra- 
lion de Marc. Aucun développement psychologique n'est 
'même esquissé. De plus — et ceci est important — Jésas 
défend aux malades qu'il a délivrés de faire connaître leur 
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guérison et cependant parle lui-même des guérisons quMl 
opère et les opère en public. De même, bien avanl la confes- 
sion de Pierre (par exemple 2, 10; 2, 28); Jésus se donne lui- 
même pour le a Fils de THomme », c'est-à-dire pour le Mes- 
sie. 

Ces obscurités, ces inconséquences et ces contradictions 
amènent Wrede à conclure que la théorie du secret messia- 
nique n'est pas une théorie qui appartienâe en propre à 
Marc et qu'il applique d'une manière consciente. Il a dû 
trouver cette conception dans une de ces sources. Dès lors 
une question se pose : Cette conception répond-t-elle au 
développement réel des choses? 

Pour répondre à cette* question Wrede examine successi- 
vement les différents éléments constitutifs de la théorie du 
secret messianique : reconnaissance de Jésus comme Messie 
par les démons, ordre de ne pas révéler sa messianité, 
emploi de Jésus d'une manière de parler énigmatique qui 
dissimule autant qu'elle révèle sa pensée (paraboles d'après 
la théorie de Marc). Nous n'avons pas à le suivre dans le 
détail de sa démonstration, mais seulement à noter la con- 
clusion à laquelle il aboutit et qui est que la théorie du secret 
messianique est une conception théologique et non un 
simple résumé des faits. 

Pour l'objet que nous poursuivons ici il est inutile de résu- 
mer toutes les conclusions d'ordre historique que Wrede 
tire de sa thèse. Ce qui nous intéresse c'est la contribution 
que son livre apporte à l'étude de Marc. Les conséquences 
littéraires de la théorie de Wrede peuvent être résumées 
ainsi : 

L'évangile de Marc n'est pas un écrit de premier jet expri- 
mant, sans réSexion dogmatique ni essai d'explication, les 
souvenirs d'un témoin oculaire de la vie de Jésus. C'est un 
écrit de seconde main qui déjà se préoccupe d'expliquer ce 
qui effectivement était pour les premiers chrétiens un 
angoissant problème, l'échec de la prédication de celui qu'on 
tenait pour le Messie. 
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Mais l'essai d'explication que donne Marc — et qui n'est 
pas exempt de quelque inconséquence — ne lui appartient 
pas en propre ; il se trouvait déjà dans la source à laquelle le 
deuxième évangéliste a puisé. Ainsi, non seulement le récit 
de Marc n'est pas une relation strictement historique, mais 
encore la tradition sur laquelle il repose avait déjà subi une 
élaboration théologique. 

Par le livre de Wrede Tattention était appelée sur la pré- 
histoire de la tradition fixée dans Marc. A partir de ce 
moment la question devait rester à Tordre du jour de la théo- 
logie critique. 

Une des premières contributions à l'étude du problème 
posé par l'ouvrage de Wredefut Tœuvre, capitale pour la cri- 
tique du second évangile, de Johannes Weiss*. A vrai dire la 
thèse de Wrede fut plutôt l'occasion que la cause de la publi- 
cation du travail de Johannes Weiss. Celui-ci, qui avait déjà 
fait d'importantes publications relatives au Nouveau Testa- 
ment, préparait depuis longtemps un travail sur l'évangile de 
Marc. Lorsque Wrede eut publié son livre, il ne crut pas 
devoir attendre davantage pour faire paraître le sien. 

Le titre même du livre de Johannes Weiss, « Le plus ancien 
évangile » indique que Taulour se place comme Wrede sur le 
terrain delà théorie des deux sources et considère la priorité 
du second évangile comme établie. Cette thèse résulte en par- 
ticulier jpour lui des travaux de Bernhard Weiss et de H. J. 
lloltzmann résumés par Wernle. « L'idée que notre second 
évangile est le plus ancien, n'est plus, dit Job. Weiss, une 
hypothèse, c'est un résullat scientifique* ». Ce qu'il se pro- 
pose ce n'est pas d'établir une fois de plus cette thèse, c'est 
d'examiner quel est le caractère du second évangile, et de 
démontrer qu'il n'est pas la première et originale fixation de 
la tradition ^( Marc, dit Johannes Weiss, est une étape du 

r Da> Albstc FA'i.ni'jclidin. lun Jritnvj zum Vc'.^t'Ui'îniss des Marcusevan^ 
yelium^ uni der àltcstcn cvanijcli^chtr l'tbcrUifcruny, GoUingen, 1903. 
2) Dur. cit,, p. 1. 
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chemin qui conduit au quatrième évangile, il n'est pas au 
commencement de ce chemin. Ce n'est pas une source, c'est 
le confluent de plusieurs source [Sammelbeckeny ». La tra- 
dition antérieure à Marc n'a pas été, d'après lui, indéterminée 
et flottante : elle était déjà flxée sous une forme littéraire. 

Pour établir ces thèses, Joh. Weiss examine le caractère 
littéraire et religieux du second évangile. L'œuvre de Marc 
n'appartient pas au genre des mémoires^ ce n'est pas non 
plus une biographie. L'auteur ne témoigne par exemple 
d'aucun intérêt pour la chronologie de la vie de son héros; 
à proprement parler il ne raconte pas cette vie. A vrai dire, 
Marc n'a pas conscience d'être un écrivain; il se considère 
seulement comme chargé de mettre par écrit « l'évangile », 
c'est-à-dire non pas une histoire, mais un message religieux 
dont quelques faits historiques constituent seulement un des 
côtés. Cet évangile est la manifestation de Jésus comme Fils 
de Dieu. L'œuvre de Marc a donc un caractère didactique, 
non historique, c'est ce qui explique les hbertés que prend 
l'auteur dans sa narration. 

Dans une seconde partie de son ouvrage Joh. Weiss de- 
mande à quelles sources Marc a puisé les éléments de sa nar- 
ration. Ceci l'amène à examiner successivement les diverses 
parties du récit de Marc et à étudier leur caractère domi- 
nant, pour reconnaître l'intérêt qui les inspire et discerner 
les fils qui unissent entre eux les différents récits. Weiss est 
ainsi conduit à reconnaître un certain nombre de sources du 
second évangile. La première, et la plus importante, est un 
groupe de récits dans lesquels l'apôtre Pierre joue un rôle 
particulier et que Joh. Weiss considère comme ces souvenirs 
de l'apôtre dont parle Papias; puis viennent un groupe de 
discussions de Jésus avec ses adversaires, un recueil de 
courtes paroles de Jésus, des récils et des discours emprun- 
tés à la Redenquelle et un certain nombre de traditions 
secondaires. 
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Sur bien des points Joh. Weiss contredit les principales 
affirmations de Wrede. La coDclusion qui résulte de son lim 
est cependant très semblable à celle de l'ouvrage sur le secr^ 
messianique. Se plaçant au point de vue historique, WreiS 
avait soutenu qu'entre les faits et leur narration dans l'évaii 
gile de Marc il y avait comme un écran, non seulement II 
conception ihéologique de l'auteur, mais aussi celle de se 
prédécesseurs. Au point de vue littéraire Weiss s'efforce d 
prouver qu'entre le second évangile et les faits qu'il raconl 
it y a un important travail littéraire, aboutissant à la rédao 
tion de toute une série d'écrits dans lesquels le deuxièmi 
évangélisle puise des éléments qu'il choisit, groupe et coor 
donne d'après sa conception religieuse personnelle. Le résul 
lat des deux travaux est donc, au point de vue de la crilîqui 
évangélique, à peu près le même. La composition de l'évai 
gile de Marc est dominée, non par une préoccupation d'ordri 
historique, mais par un souci doctrinal; de plus entre le 
événements qu'il raconte et lui se place la rédaction de touti 
une série de sources. Ce qu'il y a de commun entre les deu! 
travaux, c'est que l'un et l'autre montrent qu'il y a déjà uot 
grande distance entre l'origine de la tradition évangélique e 
le récit de Marc. 

Un peu avant le livre de Job. Weiss, à la fin de 1902, avai 
paru en France le petit livre de l'abbé Alfred Loisy'. Dans h 
premier chapitre de ce livre l'auteur, pour opposer une con- 
ception historique des origines du catholicisme aux thèset 
que Harnack avait soutenues dans son Essence du Christia- 
nisme, est amené à exposer ses vues sur les sources de l'his^ 
toire évangélique. Il soutient qu'il ne suffit pas d'examiuM 
les textes dans leurs rapports réciproques sans suivre la vifl 
des idées et le développement des croyances et des instilu' 
lions. L'histoire de la littérature évangélique doit ftlre,d'aprè 

t) l'Évangile et l'Ëgltse. Paris, 1902; 2« édition. Belle»ue, 1W3. 
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lui, expliquée parcelle du mouvement religieux dontcette lit- 
térature a été l'expression partielle. 

Au point de vue de la critique littéraire Marc apparaît 
comme le plus aucien des évaugélisles. Mais son évangile, 
primitif par rapport aux évangiles à nous connus, ne l'est pas 
absolument; ce n'est pas un livre d'une seule venue et de ré- 
daction homogène. On y remarque des sutures, des combi- 
naisons, et des superpositions qui indiquent qu'il a été com- 
posé par les mêmes procédés que le premier et le troisième 
évangiles. Source par rapport à ceux-ci, îl a eu lui-même des 
sources et n'a pas acquis du premîercoup sa forme définitive. 

Quant aux évangiles de Mathieu cl de Luc, ils sont nés 
dans des circonstances particulières de la combinaison du 
récit de Mathieu avec deux rédactions différentes des Logia. 

Il n'y a là, il va sans dire, que le squelette du système de 
l'abbé Loisy. L'auteur a donné dans divers ouvrages des dé- 
tails complémentaires sur diiïérents points', mais ce n'est 
que dans son commentaire sur les synoptiques, dont on dit 
la publication prochaioe, que l'on pourra trouver sa pensée 
complète. 

Une des thèses essentielles du travail de Joh. Weiss était 
celle-ci : L'évangile de Marc n'est pas un récit d'un seul jcl 
parfaitement homogène, mais il contient des éléments d'ori- 
gines différentes. Il devait naturellement venir à l'esprit de 
quelques critiques de reprendre ce côlé du travail de Joh. 
Weiss et de distinguer, comme il avait déjà tenté de le faire 
lui-même, les diverses couches de la tradition. 

C'est ce qu'a fait, par exemple, Hermann von Soden dans 
son étude sur « Les principaux problèmes de la ote de Jé- 
sus'. Von Soden observe que certains récits ne cadrent pas 
avec le plan de l'évangile, ce qui suppose l'existeace anté- 



1) Études bibliques, 3* édition, 1903 ; Études évangéiviues, 19U2. Le discours 
ntr la titontagne, 1903 ; Morceaux d'exégètt, 1906. 
!) DU wichtigtten Frageti im Lebm Jestt. Berlin, 1904. 
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rieure de groupes de récits. Il note d'autre part qu*il y a des 
différences considérables dans la forme des récits; ce sont 
ces différences de forme qu'il s'agit d'utiliser pour reconnattre 
les récits qui appartiennent au noyau primitif'. 

Un travail analogue est fait par le même auteur pour déter- 
miner les éléments primitifs de la collection des discours 
rédigée par l'apôtre Mathieu. Ainsi se trouvent reconstitués 
ce que Von Soden appelle les deux « Vrevangelien » qui sont 
une base solide sur laquelle repose tout ce que nous savons 
de la vie de Jésus. Dans son Histoire de rancienne littératurt 
chrétienne parue en 1905*, Von Soden explique comment 
s'est fait, d'après lui, en prenant pour points de départs les 
récils de Pierre et le recueil des discours de Jésus rédigé par 
l'apôtre Mathieu, le développement de la littérature évangé- 
lique. Un rédacteur a réuni les récits de Pierre en y ajoutant 
des éléments empruntés à d'autres traditions et en les faisant 
entrer dans un cadre pour lequel ils n'étaient pas Faits primi- 
tivement; telle a été l'origine de l'évangile de Marc. Deux 
autres auteurs ont combiné diversement cet évangile avec le 
recueil des discours ; de leur travail sont sortis les évangiles 
de Mathieu et de Luc. 

Une tentative semblable à celle de Von Soden a été faite 
par Wendiing dans une petite brochure intitulée « Urtyiacus 
Versuch ciner Wiederherstcllunij der altesten Mitteilungen 
iibcr dits Lid)en Jesu' ». Le principal intérêt de ce travail est 
que Tauteur concrétise, s'il est permis de s'exprimer ainsi, 
les résultats de ses recherches en imprimant l'évangile de 
Marc d'une manière qui fait apparaître aux yeux la diversité 

1 1 Von Soden considère comme fais:int sûrement partie du noyau primitif : 
1, -21-39; 2, 1-36; 12, 13-.ii: 3/JO-oS : 6. 1-6; 4, 1-8, 26-32;" 10, 13-31 î 
cjmiin» tMi faisant sans doute juirti»^ : 7, 2i-30: 6, 14-16; 1, 4-11; enfin 
comme pouvant «mi taire p:irlie : 1, 16-20; 3, 13-19; 6, 7-13; 8, 29-9, 1; 9^ 
33- iO; 13, 9-13; 13, 1-6; 28-37; 11, 1-12; 12; li, 15. 

2) Jjrchri>tlich€ LitcraturtjcschiclUc {Die S':hrif'ten des yeuen Testaments), 
Berlin, 1905. 

3) Tûbingen 1905. 
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des sources. Wendling distingue ainsi trois couches do la 
tradition : i" M' collection d'apophtegmes de Jésus dans des 
cadres sommaires mais colorés; 2° M' récit déjà poétisé 
d'actes miraculeux accomplis par Jésus; 3* évangile, addi- 
tions du rédacteur*. Le travail de Wendling est ainsi une 
première tentative pour taire passer la théorie des sources 
de Mare du domaine des hypothèses dans celui des faits. La 
tentative est sans doute prématurée et il faudra certainement 
attendre longtemps encore avant qu'il existe, pour la distinc- 
tion des diverses sources de Marc, un accord comparable à 
celui qui existe par exemple pour la distinction des sources 
de rilexateuque. Dès à présent cependant on peut entr'aper- 
cevoir le moment oti il sera possible de publier des synop- 
tiques i( Arc-en-ciel " comme il a été possible de publier un 
Ancien Testament « Arc-en-cieU ». 

Des travaux qui cherchent à distinguer les différentes cou- 
ches de la tradition antérieure à l'évangile de Afarc il faut 
rapprocher une autre étude des plus importantes, qui envi- 
sage le même problème du développement de la tradition 
évangélique à un point de vue différent. Ce que Rudolf 
Adolf Hoffmann' se propose n'est pas de reconnaître l'état 
des diverses traditions antérieures à Marc, mais de décrire 
les modillcations subies par l'évangile de Marc lui-même. 
Pour cela, Hoffmann envisage l'ensemble des trois évangiles 
et, prenant l'une après l'autre chacune des péricopes de 
Marc, il la soumet à une étude des plus minutieuses, compa- 
rant entre elles, non seulement les divergences des trois ré- 
cits, mais encore les variantes des manuscrits et même des 



1 ) La brocbure de 1905 donne aae distinction des sources, mais sans la motiver, 
réserrant (p. 2) la démonstration pour un écrit ultérieur qui n'a pas encore paru, 

2) On sait qu'on appelle ainsi l'édition de l'Ancien Testament qui se publie & 
Leipzig et dans laquelle les difTéreates sources sont marquées par des couleurs 
ilifTérenles. 

3) Dos Maraisevangelium und seine Quellen. Ein Bcilrag sur Ldsung der 
Vrmareusfrage. Kùnigsberg, 1904, 
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versions % et s'efforçant par une étude qui ne laisse échapper 
aucun détail, de reconstituer l'histoire de la tradition. Le ré- 
sultat de ce travail — d'une minutie telle qu'il est impossible 
d'en donner même une idée à qui n'a pas étudié personnelle- 
ment l'ouvrage de Hoffmann — est qu'il faut distinguer deux 
formes successives du Proto-Marc. La première (Proto-Marc 
1 = £/^) a servi à la rédaction des évangiles de Mathieu et de 
Luc. La seconde (Proto-Marc 2= f7*) a servi à la rédaction de 
l'évangile de Marc. Ainsi se trouveraient expliqués certains 
faits, étranges au premier abord, tels que l'accord de Ma- 
thieu et de Luc en bien des points contre Marc, ou le carac- 
tère primitif du plan général et de la disposition de Marc et 
le caractère secondaire de certains détails. 

On ne peut rêver, quant à la forme, de contraste plus frap- 
pant que celui qui règne entre le compact volume de Hoff- 
mann et les minces brochures de Wellhausen. 

Lorsqu'en 1903 Thomme qui. vingt-cinq ans auparavant, 
avait renouvelé la science de l'Ancien Testament et créé la 
conception moderne de Thisloire d'Israël, commença la pu- 
blication de ses travaux sur les évangiles, Tattention des cri- 
tiques du Nouveau Testament fut d'autant plus rapidement 
conquise que Wellhausen avait déjà publié sur le problème 
messianique, sur la notion de « Fils de l'Homme » en parti- 
culier, des études sensationnelles. Wellhausen était merveil- 
leusement préparé à l'étude des évangiles, non seulement 
par un sens littéraire extrêmement fin, mais encore par une 
connaissance incomparable de l'Orient, et en particulier du 
milieu dans lequel est née et s'est développée la tradition 
évangélique. 

Sa contribution à l'étude du problème évangélique est for- 
mée de quatre petits volumes. Les trois premiers contiennent 

1) A ce propos notons que Tiniportance que l'histoire du texte a prise dans la 
critique synoptique. H en est ainsi surtout depuis la découverte de la version 
syriaque du Sinaï, en particulier depuis que l'étude de cette version a été 
rendue accessible aux non-syrolo^ues par l'importante publication d'Ad. Merx 
Die Vier Evanyelien nach ihrem nltesten bekannten Text, Berlin, 1897 ss. 
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des traductions de Mathieu, de Marc et de Luc accompagnées 
de notes brèves mais substantielles, le quatrième est une 
introduction générale aux trois premiers évangiles*. Le tout 
est extrêmement sommaire' mais d'une clarté et d'une ri- 
chesse incomparables. 

Les notes qui accompagnent la traduction des synoptiques 
ne donnent pas directement d'indications relatives au pro- 
blème synoptique; pourtant bien des remarques incidentes et 
jusqu'à certains détails de la disposition extérieure des com- 
mentaires permettent de reconnaître les solutions qu'adopte 
Wellhausen. Ainsi le seul fait que les évangiles de l'enfance 
de Mathieu et de Luc sont omis, sans même que cette omis- 
sion soit expliquée par un seul mot, prouve bien que pour 
Wellhausen ce sont là des éléments tout à fait secondaires et 
sans valeur de la tradition. De même les différents récits de 
Marc sont divisés en paragraphes dont les numéros reviennent 
à propos des récits parallèles de Mathieu et de Luc, tandis 
qu'aucune numération n^est donnée pour ceux des récits de 
Mathieu et de Luc qui ne se trouvent pas dans Marc. De ces 
faits on peut conclure que Wellhausen admet la priorité de 
Marc par rapport à Mathieu et à Luc et aussi qu'il attribue à 
Marc une plus grande importance qu'à la source de Mathieu 
et de Luc. 

Nous n'avons — avec intention — parlé que de ce qu'il 
est possible de conclure de la disposition matérielle du com- 
mentaire. En groupant toutes les remarques relatives au 
développement de la tradition dont Wellhausen a parsemé 
son explication des trois premiers évangiles on recueillerait 
tous les éléments d'une solution du problème synoptique, 
mais nous pouvons nous dispenser de faire ce travail, puisque 
Wellhausen lui-même nous a présenté toute sa théorie du 



1) Dos Evangelium Marci uebersetzt und erklàrt, Berlin, 1903; Dos Evan- 
gelium Matthaei,.. 1904 ; Dos Evangelium Lucae... 1904 ; Einleitung in die drei 
ersten Evangelien^ 1905.. 

2) En tout 555 pages. 
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problème synoptique dans son Einleitung in die drei enta 
Evangelien, 

Ce gui caractérise celle théorie c'est qu'elle n'eel {«s 
dominée parle souci de distinguer nettement les différentes 
sources auxquelles ont puisé les évangélistes et de délermiaer 
avec précision ce qui appartient à chacune d'elles, mût 
qu'elle se préoccupe surtout de suivre le développement de 
la tradition. 

V Introduction de Wellhausen est divisée en trois parties; 
la première est consacrée à la langue, ta deuxième au pro- 
blème littéraire, la troisiëme au problème hislorique. U 
deuxième seule traite directement delaqueslion synoptique, 
mais dans la première déjà il y a, au point de vue qui doqs 
intéresse, des observations très précieuses à recueillir. Pour 
le texte Wellhausen se borne intentionnellement à un groupe ■ 
assez restreint de témoins du texte (nBD, les anciennes ^ 
sions latines et syriaques) ; il observe que les variantes ne s 
pas seulement des divergences fortuites mais des traces d'une 
élaboration du texte qui se continue après la rédaction des 
évangiles et qui a du être bien plus active encore pendant U 
période précédente. 

En ce qui concerne la langue, un certain nombre de carac- 
tères particuliers du style, de la syntaxe et du vocabulaire ne J 
peuvent pas s'expliquer par le grec seul, mais sont des ara-j 
maïsmes. Wellbausen remarque qu'il ne suffit pas de recueil-1 
lir quelques particularités disséminées dans tout l'ensemblafl 
de la littérature grecque pour établir le caractère purementfl 
hellénique d'un écrit dans lequel toutes ces particularités se 
trouventaccumuléesdans quelques pages. 11 faut donc penser 
à une origine araméenne (écrite ou orale) de toute la tradi- 
tion évangélique. Le fait que certaines variantes des texlttsJ 
des trois évangiles s'expliquent très bien par des vanantail 
de traduction donne à penser que les sources araméennes de I 
la tradition évangélique devaient être écrites et non orales;! 

Ainsi l'observation du texte et de la langue seuls permet- 
tent d'établir deux faits de la plus haute importance, d'abord " 
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que la tradition évangélique n'a pas été immédiatement fixée, 
mais qu'elle a subi uoe longue élaboration, et ensuite que 
nos évangiles ont eu une ou plusieurs sources araméennes 
écrites, et que par conséquent aucun d'eux ne peut être 
regardé comme la forme première de la tradifioii, 

L'étude directe de la question littéraire confirme et déve- 
loppe ces conclusions. La source première des évangiles est 
certainement la tradition orale, mais la juxtaposition el la 
coordination des différents récits ne peut être que l'œuvre 
d'un écrivain. Des trois évangiles que nous possédons Marc 
est certainement le plus ancien, Wellhausen accepte sur ce 
point les conclusions établies par un siècle de critique. La 
priorité résulte à ses yeux surtout de ce fait que le plan orga- 
nique de Marc se retrouve chez Mathieu el Luc qui, combi- 
nant les récits de Marc avec des récits d'origine différente, 
reproduisent les éléments qu'ils empruntent à Marc, dans 
l'ordre même où celui-ci les donne'. La priorité résulte aussi 
de certaines observations de style qu'il est possible de faire 
en étudiant les récits parallèles. 

Le récit de Marc se divise en trois parties : 1) Activité de 
Jésus à Capernailm et dans les environs ; 2) Activité h Philippe 
et dans la Décapole ; 3) la semaine à Jérusalem et la Passion. 
Il n'y a dans ce récit ni plan organique, ni développement 
psychologique el chronologique. Les divers épisodes sont 
rapprochés un peu au hasard dans un cadre géographique. 

Le choix des récits n'est dominé par aucune préoccupa- 
tion historique. Le seul souci qui ait présidé au choix des 
épisodes est celui de fournir une arme à la propagande mis- 
sionnaire. On a voulu, non pas donner une histoire de Jésus, 
mais réunir les récits les plus propres h. faire naître et k ali- 
menter la foi chrétienne. Le choix de ces récils caractéris- 
tiques semble avoir été /ait, non par Marc lui-même, mais 
par la tradition antérieure à lui. L'œuvre personnelle de 
l'auteur du second évangile a consisté à ordonner la matière 

Irantioa Taite toutefois de quelques exceptions [acilement explicables. 
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que lui fournissait la tradition en raccompagnant d'une Id- 
troduction et de certains commentaires dont les lecteurs 
auxquels il destinait son livre avaient besoin. 

On sait qu'on a vivement débattu dans ces dernières années 
la question de savoir si certains au moins des récits de Marc 
ne provenaient pas des souvenirs personnels de quelqu'un des 
amis de Jésus. Wellhausen prend position dans la question 
et la résout nettement par la négative. Il ne reconnaît pas 
aux récits des évangiles le caractère de souvenirs person- 
nels; il y voit, au contraire, des récits populaires, c'est-à- 
dire d'un genre très différent de celui des souvenirs person- 
nels. 

Notre évangile de Marc est-il la première rédaction, en 
grec du moins, de la tradition orale? en d'autres termes, y a- 
t-illieu de statuer derrière l'évangile de Marc un Proto-Marc? 
Dans l'étude de cette question Wellhausen suit une méthode 
très différente de celle qui avait été employée avant lui pour 
résoudre ce problème. Il ne s'appuie pas sur l'examen des 
relations réciproques des trois synoptiques pour essayer de 
déterminer quels éléments du récit de Marc peuvent avoir 
été ignorés des deux autres évangélistes et quels récits de 
Mathieu et de Luc doivent avoir fait autrefois partie de 
l'évangile de Marc. Employer une telle méthode c'est en effet 
d'après lui fausser les données mêmes du problème synop- 
tique, puisque c'est supposer à priori que l'absence ou la 
présence de tel récit dans un évangile ne peut s'expliquer que 
par la présence ou Fabsonce do ce récit dans les sources de 
cet évangile et non par toile autre cause, ainsi par une évo- 
lution de la tradition *. C'est l'analyse littéraire seule qui doit 
pernioltre de distinguer les différentes couches de la tradi- 
tion quo contient le second évangile. La langue paraît homo- 
gène, mais il y a dans le fond et dans la forme des indices 
qui dénotent une certaine incohérence et une certaine îné- 



1) Il est d'ailleurs îVile de voir que l'ancienne manière [de résoudre le pro- 
Mème du Proto-Marc ne ré5«"»ut rien, mais ne fait que reculer le problème. 
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galité et qui obligent à mettre en doute Tunité de l'évangile 
de Marc. Nous ne pouvons indiquer ici les raisons pour 
lesquelles Wellbausen croit devoir attribuer à une couche 
postérieure de la tradition tel ou tel passage ; cela nous 
entraînerait beaucoup trop loin sur le terrain de l'exégèse 
de détail. Nous nous bornerons à noter quelques-uns des 
résultats auxquels il aboutit. Il faut d'abord, d'après lui, 
reconnaître l'existence de petites interpolations^ et de gloses 
explicatives*, mais ces faits appartiennent presque exclusive- 
ment à la critique du texte. D'autres dépendent direc- 
tement de la critique littéraire ; ainsi le fait que la série des 
récits du chapitre 6 (multiplication des pains, traversée du 
lac, guérisonpar une onction de salive) se retrouvent dans 
la même disposition au chapitre 8 avec des variantes qui ne 
suffisent pas à dissimuler la parenté fondamentale des deux 
séries de récits. Une autre doublet est fourni par les deux 
passages (9, 36; iO, 13) où Jésus propose un enfant en 
modèle à ses disciples. De même Wellbausen ne croit pas 
pouvoir attribuer à la même couche de la tradition la para- 
bole du semeur et l'explication de cette parabole ; de même 
la parabole du semeur et celle de la semence. Différents 
autres passages semblent aussi devoir être attribués à un 
auteur difiFérent de celui de leur contexte. Pour ne plus donner 
qu'un seul exemple, le grand discours eschatologique (13, 3- 
37) ne semble pas être autre chose que le développement 
d'une courte parole de Jésus (3, 1-2). 

Il faut, il est vrai, tenir compte de ce fait que la tradition 
orale n'est pas nécessairement homogène et cohérente, mais 
peut parfaitement coordonner et juxtaposer des éléments 
d'âge et de caractère différents ; toutefois cette explication 
ne suffit pas partout; ce qui importe d'ailleurs, ce n'est pas 
tant le processus littéraire que la reconnaissance du fait qu'il 
y a dans la tradition des éléments secondaires. 

1) Par exemple l, 2-3; 4, 11-12; 9, 13. 

2) Par exemple 10, 46; 15, 22; 7, 11. 
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Wellhausen s'efforce de reconnaître ces couches dilè- 
rentes de la Iradition. mars non de définir exactemenl ce qoi 
appartient à chacune d'elles. Le fait que rhomme qui a atta- 
ché son nom à la définitive distinction des sources de l'Heu- 
teuque, renonce à délimiter avec la même précision les 
sources des évangiles, montre comhien délicat est le pro- 
blème dn développement de la tradition évangélique. 

Nous l'avons vu : si Wellhausen admet qu'il y a dansTéran- 
gile de Marc plusieurs sources de la tradition, ce n'est pa^ 
qu'il pense comme la plupart des partisans de l'hypothèse da 
Proto-Marc que Mathieu et Luc n'ont pas connu l'évangile 
de Marc sous sa forme actuelle. 11 estime au contraire qu'ils 
ont connu l'évangile grec actuel, en admettant tout au plus 
qu'ils ont eu aussi sous les yeux son original araméen. Oo 
pourrait ainsi comprendre certaines variantes comme di 
corrections de traduction. 

On retrouve dans l'évangile de Mathieu l'ordre et la dispo^ 
sition générale de celui de Marc. Mathieu tend à accentuer 
le caractère merveilleux de certains récits de Marc et à atté- 
nuer, d'une part ce qui dénote l'existence de sentiments 
humains chez Jésus, et de l'autre certains détails qui jelteal 
un jour fâcheux sur le caractère et l'intelligence des 
apôtres. 

Luc reproduit l'ordre de Marc en combinantses récits avec! 
des éléments d'origine différente, l! a aussi un cadre chro- 
nologique et géographique qui lui est particulier. Certains 
récits de Marc manquent chez Luc, mais on peut relever 
chez lui en divers passages des réminiscences de plusieurs 
d'entre eux. En outre Luc connaît les parties les plus secon- 
daires de Marc et ces deux faits obligent à écarter l'hypo- 
thèse d'un Porto-Marc. On peut noter chez Luc quelque 
chose qui ressemble à une préoccupation critique; ainsi il 
n'est pas douteux que ce soit intentionnellement que Luc ne 
reproduise pas la double série des récits du groupe delà 
multiplication des pains. Sur d'autres points on peut relever 
chez le troisième évangélisle des traces de développement de. 
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la tradition de Marc ; ainsi il y a dans le récit de la Passion 
toute une série de détails qui sont ajoutés pour charger les 
Juifs et leur attribuer la responsabilité du procès et de la 
condamnation de Jésus. Un autre exemple de développement 
de la tradition est fourni par Tépisode de Tonction, Luc fai- 
sant de la femme une courtisane et du maître de maison un 
Pharisien. 

Les éléments qui sont communs à Mathieu et à Luc et qui 
ne se trouvent pas chez Marc, sont surtout des discours qui 
paraissent provenir d'une source que Wellhausen désigne 
par la lettre Q [Quelle). 

Wellhausen renonce à donner une reconstitution de 
Q. Mathieu lui paraît souvent combiner les éléments de Q. 
avec d'autres empruntés à Marc, si bien que la composition 
des discours chez lui paraît artificielle^ tandis que d'autre 
part le contexte dans lequel Luc les donne ne paraît guère 
digne de confiance. 

Wellhausen n'attribue que fort peu d'importance aux élé- 
ments qui ne se trouvent que chez Mathieu ou chez Luc. 
Pour lui toute la tradition évangélique, ou plutôt tout ce 
qui dans cette tradition a quelque valeur, se réduit au con- 
tenu des deux sources Marc et Q. Laquelle des deux doit 
être préférée? 

Pour Wellhausen Q. peut être à priori ou plus ancien ou 
plus jeune que Marc, mais il y a entre les deux sources un 
trop grand nombre de points de contact pour qu'on puisse 
admettre l'indépendance littéraire del'une àl'égard de Taulre. 

Wellhausen se prononce nettement pour l'antériorité de 
Marc par rapport à Q. La raison décisive à ses yeux est que 
dans Q. beaucoup plus que dans Marc^ se projette la foi de 
l'église postérieure. Les discours de Q. s'adressent, non pas 
aux premiers disciples, mais aux chrétiens de l'âge aposto- 
lique. Chez Marc il n'en est de même que dans certaines 
parties des récits de la passion. 

Ainsi pour l'essentiel le résultat du travail de Wellhausen 
se raibène à ces deux thèses : 
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I. L'évangile de Marc ne représente pas une tradition 
directe et absolument historique sur la vie de Jésus ; il est une 
combinaison de récits qui appartiennent à diverses couches 
de la tradition et qui est faite en vue de la propagande chré- 
tienne. 

II. La source Q. n'appartient pas à la même couche de la 
tradition que l'évangile de Marc mais à une couche posté- 
rieure. 

Ces thèses ont naturellement été très discutées, la seconde 
surtout n'a guère été acceptée sans réserves. Jûlicher, par 
exemple, qui a pourtant subi très fortement Tinfluence des 
travaux de Wellhausen, auxquels il rend pleine justice, 
accorde seulement que l'édition de Q. dont se sont servis 
Mathieu et Luc est postérieure à Marc, mais pense cependant 
que Q. a une origine plus ancienne et ne témoigne pas des 
préoccupations ecclésiastiques que lui prête Wellhausen*. 

Wilhelm Bousset a, dans deux importants articles de la 
Theologische Rundschau^, essayé d'établir contre Wellhau- 
sen que Q, est antérieur à la rédaction de Tévangile de Marc 
et qu'il y a dans le deuxième évangile des allusions faites à la 
source Q. 

Enfin Harnack a soutenu récemment, en ce qui concerne 
Q, une opinion très différente de celle de Wellhausen. 

Adolf Ilarnack a fait paraître en 1906 et 1907 deux études 
qui touchent, la première indirectement, la deuxième très 
directement au problème synoptique. Ces études forment les 
premiers fascicules de Contributions à ^introduction au 
Nouveau Testament dans lesquelles Tauleur se propose 
d'examiner des questions qu'il ne lui était pas possible de 
traiter avec toute l'ampleur qu'dles méritent dans la troi- 
sième partie de sa grande Histoire de r Ancienne littérature 

1) Einleitung in das Ncue Testament, 5/6«» édition ; Tûbingen, 1906. 

2) Wellhausen s Evangclienkritik, dans « Theolop^ische Rundschau », 1906. 
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chrétienne. La première de ces études cherche à établir que 
le médecin Luc, compagnon de TapôtrePaul, est bien l'auteur 
des Actes et du troisième Évangile ; la seconde est consacrée 
aux paroles et discours de Jésus qui forment la seconde 
source des évangiles de Mathieu et de Luc^ 

La thèse principale dont Harnack poursuit la démonstra- 
tion dans son volume sur Luc le médecin, n'a rien à voir 
directement avec le problème synoptique, mais cette thèse 
ne va pas sans entraîner certaines conclusions qui, elles, 
intéressent directement le problème synoptique. C'est ainsi 
que pour expliquer comment il peut se faire qu'un homme 
comme Luc ait recueilli des traditions aussi altérées, Harnack 
fait remarquer dans une note des plus intéressantes* qu'un 
fait absolument analogue s'est produit pourl'évangiledeMarc. 
Il n'y a pas selon lui de raison suffisante pour contester la 
tradition d'après laquelle cet évangile serait l'œuvre 
d^un homme de la première génération chrétienne, et pour- 
tant Marc ne raconte pas des faits qu'il aurait recueillis 
d'une tradition immédiate; au contraire lui, Jérusalemite, 
reproduit surtout des traditions galiléennes et l'on voit qu'il 
y a déjà derrière lui plusieurs couches de la tradition. Son 
souci dominant n'est pas de donner une image historique de 
la personne et de l'activité de Jésus, mais d'adapter les sou- 
venirs relatifs à Jésus aux exigences de la foi chrétienne. 

A propos du problème du développement de la tradition 
Harnack est amené à donner un bref aperçu de la manière 
dont, d'après lui, les évangiles ont été composés. Il voit 
dans l'évangile de Marc la fixation de plusieurs couches de 
la tradition, toutes d'origine galiléenne et plus anciennes 
qu'on ne le pense d'ordinaire. Pour expliquer dans l'évangile 
de Marc des lacunes qui paraissent inexplicables chez un 

1) Beitrâge zut Einleitung in dos Neue Testament. — l.Lukas der Arzt, der 
Verfasser des dritten Evangeliums und der Apostelgeschichte, eine Untersuchung 
zur Qeschichte der Fixierung der urchristlichen Ueberlieferung. — II. Sprùche 
und Reden Jesu^ die zweite Quelle des Matthaus und Luhàs. Leipzig, 1906-1907. 

2) p. 87, n. 1. 
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homme de la première église de Jérusalem la tradition a 
pensé que Marc avait mis par écrit certains des souvenirs de 
Pierre. De fait Marc a écrit après la mort de Pierre, mai» il 
n'a pas consigné seulement les souvenirs de Tapôtre qail 
avait accompagné, il a conservé tous les souvenirs qu'il apa 
recueillir. Le nom de Tapôtre Pierre se trouve ainsi à rori- 
gine de la tradition évangélique, mais Pierre ne peut être 
considéré comme l'autorité sur laquelle repose cette tradi- 
tion. Il ne faut chercher dans l'œuvre de Marc ni reflet de 
paulinisme, ni souvenir des relations personnelles de Jésus 
avec ses disciples. L'évangile ne s'est pas attaché à préciser 
des souvenirs historiques plus qu'à défendre une conception 
théologique particulière. L'auteur avait dans sa foi chrétienne 
personnelle un point d'appui solide qui le dispensait de tout 
effort dans ce sens. Ce qui intéresse Marc ce sont des actes 
et des paroles de puissance de Jésus ; il s'attache parfois à la 
tradition récente qui lui en fournit davantage plutôt qu'à la 
tradition ancienne. 

Le second moment du développement de la tradition est 
représenté par Luc qui combine avec l'évangile de Marc 
deux autres sources : Tune qui lui est commune avec Mathieu 
et que Harnack désigne comme Wellhausen par la lettre Q\ 
l'autre (qu'il appelle P.) est une tradition hiérosolomitaine, 
apparentée à la tradition johannique*. Tout le développe- 

\) Le volume sur Luc contient quelques indications intéressantes sur la 
manière dont Harnack conçoit la source V. Le groupe des récits particuliers à 
Luc et qui paraissent provenir de celte source P, lui suggère trois obserra- 
tions : d'abord l'eienient féminin a dans ces récits une place à part (par 
exemple : Klisabeth, Anne, la veuve de Naïn, la pécheresse aux pieds de Jésus, 
lesfeninîes qui l'accoicpa-rnaient...) Il remarque ensuite que Tévangile de Luc 
témoigne d'un certain intérêt pour la Samarie et enfin que le point de vue 
dominii.t lie ia source P. est un point de vue hiérosoiomilain. Ces trois 
remarqur^s ronden:. d'ai-r^s Harnack, très vraisemblable Thypothèse d'après 
laque I;^ /'. serait un groupe de traditions provenant de l'evangt-lisle Philippe 
et de ses <:uAtre iV.les qui étaient prophetesses. Papias, en effet (d'après 
Kusèi'e, //. K,, 111, 39. 3\ ra 'onte que les tV.les de Pnilippe avaient conservé 
toutes sortes de tra ilii-ns parti^^ulières. Luc a ceriaiiiement connu Philippe et 
ses quatre tilles ^A-.f-.s 21, 9 , et étant donne l'intérêt qu'il témoigne pour les 
phénomènes d'extase il a dû s'informer aiipris d'eux des souvenirs qu'ils 
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ment se fait sur le terrain hiérosoiomitain. Mathieu à son 
tour combine Marc et Q. avec quelques autres sources parti- 
culières que Harnack ne précise pas. 

Quant à Q. que le volume sur Luc se borne à indiquer 
comme la source commune de Mathieu et de Luc sans donner 
aucune précision sur son contenu, Harnack consacre à l'étu- 
dier le second volume de ses « Beitràge » . 

La première chose qu'il fait dans ce volume est de déli- 
miter Q. aussi précisément que possible. Il le fait en prenant 
l'un après l'autre tous les morceaux communs à Mathieu et à 
Luc, ceux pour lesquels les divergences entre Mathieu et Luc 
sont les moins importantes d'abord, puis ceux pour lesquels il 
y a des variantes plus importantes et en examinant avec soin 
chacune des variantes pour essayer de déterminer de quel 
côté est le texte primitif de la source. Le résultat auquel 
arrive Harnack est celui-ci : Luc modifie sa source dans un 
nombre de cas beaucoup plus grand que Mathieu, mais les 
modifications qu'il y fait sont de pure forme; ce sont des 
corrections de style et rien d'autre. Mathieu donne en 
général le texte de la source; il lui arrive cependant 
assez souvent de faire des modifications de forme et 
parfois aussi, mais dans un nombre de cas très petit (une 
quinzaine en tout), il fait des corrections qui dénotent cer- 
taines conceptions ecclésiastiques ou certaines préoccupa- 
tions dogmatiques ou apologétiques. La disposition des élé- 
ments constitutifs de Q. peut être reconstruite par l'étude 
minutieuse de la disposition de ces éléments chez Mathieu et 
chez Luc*. Le contenu de Q. une fois précisé Harnack, 
essaye, mais sans arriver à un résultat bien décisif de 

avaient pu conserver. On s*explique que les filles de Philippe aient raconté prin- 
cipalement à Luc des histoires dans lesquelles Télément féminin jouait un rôle 
particulier. On comprend de même l'intérêt pour la Samarie, il s'explique par 
le fait que Philippe avait le premier évangélisè cette contrée. Le point de vue 
hiérosoiomitain de la source s'explique de môme. 

1) Harnack examine aussi et résout négativement la question de savoir si la 
tradition évangélique indirecte (Agrapha) ne permet pas de retrouver certains 
éléments constitutifs du texte de Q, 
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montrer Tunité de la source par des recherches sur le style, 
le vocabulaire et la langue. 

L^étude du contenu de Q. conduit à des résultats imprévus 
et importants. Q. contient sept histoires, une douzaine de 
paraboles, treize discours et vingt-neuf paroles de Jésus. L'ac- 
tivité de Jésus à laquelle cette source fait allusion parait se 
dérouler surtout autour de Capernaûm ; Jean-Baptiste et son 
ministère semblent y avoir une certaine importance, les 
disciples, par contre ne jouent aucun rôle. Dans son ensemble 
le contenu de Q. apparaît assez différent de celui des évan- 
giles. Marc veut présenter Jésus comme un être surhumain, 
comme le Fils de Dieu ; Mathieu veut adapter l'histoire évan- 
gélique aux besoins de la communauté palestinienne primi- 
tive et en faire une apologétique anti-judaïque. Luc veut 
montrer en Jésus le Sauveur. En un mot la préoccupation 
dominante des évangiles est dogmatique et apologétique, 
celle de Q. au contraire est essentiellement didactique. 
L'auteur de cette source se propose de caractériser la prédi- 
cation de Jésus et de montrer quels sont les ordres qu'il 
adresse à ses disciples. Il n'est pas question dans Q. de la 
passion; Tidée d'une valeur quelconque attribuée à la mort 
de Jésus ne s'y trouve pas, l'élément messianique même n'y 
apparaît que fort peu et seulement sous la forme eschatolo- 
gique dans une prédication de la parousie. 

La grande question qui se pose à propos de la source Q. 
est celle de savoir quelles sont ses relations avec Marc. Nous 
avons vu que Wellhausea résout la question dans le sens de 
la dépendance de (). à Tégard de Marc. Harnack remarque à 
ce sujolque le jugement de Wellbausen repose non pas sur 
Télude directe de (), mais sur Tétude de (). dans Mathieu et 
Luc, et que cerlaines observations qui ontmotivé le jugement 
de Wellhausen sont justes, non pas en ce qui concerne Q. 
mais en ce qui concerne Mathieu et Luc. Quant à lui, Har- 
naci\ admet rindépondance réciproque de Marc et de Q, Les 
points de contact qu'il y a entre les deux documents dé- 
notent seulement une relation indirecte, Marc ayant pu con- 
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nallre des recueils de paroles de Jésus différents de Q. 

La source Q. paraît à Harnack remonter à une date assez 
ancienne. 11 estime qu'il n'y a pas de raison valable démettre 
eu doute le témoignage de Papias relatif à la composition des 
Logia par Mathieu. Quant à la date de composilion il faut 
pour la fixer tenir compte de ce fait que Marc n'a pas connu 
C*, tout au moins comme une œuvre généralement répandue 
dans l'Église. 

En conclusion Harnack admet, comme Wellhausen, que 
toute notre connaissance de l'histoire évangélique repose sur 
Marc et sur Q. mais — et ici son jugement est tout différent 
de celui de Wellhausen — il estime que c'est à Q. qu'il faut 
attribuer la plus grande valeur. 

Ainsi, en résumé, la tradition évangélique a eu à l'origine 
deux formes différentes ; l'une était celle d'un recueil de pa- 
raboles d'histoires et de discours destiné à faire connaître 
l'enseignement de Jésus, l'autre celle d'un évangile c'est-à- 
dire d'une histoire du ministère de Jésus destinée à montrer 
en Jésus le Messie en expliquant sa mort, en en montrant la 
portée, et en insistant sur l'affirmation messianique. 

Dans la suite les deux documents ont été combinés par 
Mathieu et par Luc, mais tandis que l'évangile de Marc sub- 
sistait indépendant, la source Q. disparaissait, parce qu'un 
simple recueil de discours ne répondait pas aussi bien qu'un 
évangile aux exigences de l'apologétique chrétienne. 

Nous avons suivi l'évolution de la nouvelle phase du pro- 
blème synoptique de 1899 à 1907, depuis le Messiasf/e/teim- 
niss de Wrede jusqu'aux Spriiche undRedenJesu de Harnack. 
Il nous reste maintenant à examiner quels sont les résultats 
de ces années de travail et à voir comment se pose aujour- 
d'hui le problème synoptique. 

11 serait d'abord injuste de ne pas rendre hommage à la 
somme immense de travail consacrée depuis dix ans à l'é- 
lude du problème synoptique, lln'y a pas, sans doute, beau- 
coup de problèmes pour lesquels ait été dépensée en si pende 
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temps une telle activité scientifique. Le résultat répond-il à 
ces efforts? Si on estime que seul est utile le travail scienli- 
fique qui aboutit à établir une doctrine qui puisse être géné- 
ralement admise, il faudra reconnaître que toute l'activité 
scientifique que nous avons passée en revue a été dépensée 
en pure perle; car il est incontestable que nous sommes à 
rheure actuelle plus éloignés d'une théorie généralement 
admise sur la composition des évangiles synoptiques qu on 
ne Tétait, par exemple en 1899 avant la publication du livre 
de Wrede. Mais ce serait gravement se méprendre sur la 
nature même du progrès scientifique que de méconnaître 
la fécondité du travail qui, loin de résoudre les problèmes 
d'une manière telle qu'il n'y ait plus lieu de les poser à nou- 
veau, les fait envisager à des points de vue auxquels on 
n'avait pas songé plus tôt, et suggère des questions qu'on 
n'avait pas aperçues jusque là*. Aussi devrons-nous apprécier 
le travail qui a été accompli depuis dix ans, non pas tant sur 
les résultats positifs qu'il a fournis, que sur la manière nou- 
velle dont il a posé les problèmes. 

Pour qui considère l'état actuel du travail critique, le pro- 
blème synoptique se décompose en une série de questions. 

La première de toutes est celle de l'évangile de Marc. Les 
travaux de Loisy, de Wrede et de Weiss, d'autres encore, 
ont établi que l'évangile de Marc n'est pas la fixation d'une 
tradition d'un seul jet et parfaitement homogène. On peut 
considérer aujourd'hui comme établi qu'il est, au contraire, 
la cristallisation de plusieurs couches de traditions d'âge et 
de caractère très différents. Une première tâche de la critique 
sera de donner une analyse littéraire et historique de l'évan- 
gile de Marc qui permette de distinguer et de caractériser 
ces différentes couches. Une grande somme de travail a déjà 

i) Aussi ne pouvons-nous souscrire à l'opinion d'Albert Schweitzer (Von 
RcimavHs zu \V;V(/<; p. ox. [>. 31>6} aux yeux de qui la critique évanj^élique a 
fait faillite. On trouvera une critique très solide de ce jugement chez Adolf 
Jùliclier, y^^uc Linicn tn dcr Kritik dcr evingclisf-hen U cher lie feruwj. Giessen, 
1906, p. 1 ss. 
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été fournie sur cette question \ mais il s'en faut de beaucoup 
qu'on puisse la considérer comme défînitivemeni résolue. 

Les mêmes problèmes se posent aussi pour la seconde 
source des évangiles de Mathieu et de Luc. On s'est déjà 
efforcé ; Wellhausen et Harnack surtout, de déterminer le 
contenu, le caractère, l'âge de la source Q. et le mode de 
son utilisation dans les évangiles de Mathieu et de Luc. Ici 
encore un consensus est loin d'être établi. En particulier ce 
qui concerne les rapports de Marc et de Q. , les opinions les 
plus contradictoires sont actuellement en présence. 

En dehors de ces deux questions fondamentales, il faudra 
encore étudier les sources spéciales des évangiles de Mathieu 
et de Luc, rechercher le caractère particulier de chacune 
d'elles, le mode de composition de chaque évangile' et les 
préoccupations qui ont dirigé sa rédaction, le genre des lec- 
teurs auxquels il est destiné. 

D'autres questions se poseront encore. Il y aura lieu, par 
exemple, dans la mesure où un tel travail sera possible, de 
faire l'histoire du texte de chaque évangile. 

Il y a dans l'ensemble de ces problèmes de quoi occuper 
plusieurs générations de travailleurs. On ne peut espérer 
les voir jamais complètement résolus, car il est certain que 
le travail qu'on leur consacrera fera sans cesse jaillir de nou- 
velles questions. 

Il convient encore pour finir de marquer quelques-unes 
des conséquences de la nouvelle position du problème synop- 
tique. La première est que le problème de la vie de Jésus 
est rendu plus complexe encore et plus difficile. La tradition 
sur laquelle il faut travailler a passé par tant d'intermédiaires, 
et surtout ces intermédiaires l'ont tellement modifiée d'après 
leurs idées particulières et les besoins de ceux pour qui ils 

1) Nous avons essayé de résumer ce travail et d*eD tirer les conclusions qu*il 
comporte, dans un mémoire qui doit paraître prochainement dans la Biblio- 
thèque de l'École des Hautes Études (Section des sciences religieuses). 

2) A signaler ici le récent travail de B . Weiss, Die Quellen des Lukasevan- 
(jeliums; Stuttgart-Berlin, 1907, auquel nous ne nous arrêtons pas parce qu'il 
ne traite pas directement le problème synoptique. 
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travaillaient, qu'il faut presque renoncer à jamais pouvoir 
exactement reconstituer sa forme originale. L'état de choses 
est tel qu'il faut dire qu'une « Vie de Jésus » est désormais 
une impossibilité scientifique. On devra se borner à une 
ambition plus modeste. Tout ce qu'on peut espérer atteindre 
c'est une connaissance fragmentaire delà vie, delà penséeel 
de l'enseignement de Jésus. 

Mais en même temps que la nouvelle position de la ques- 
tion synoptique supprime^ pour ainsi dire, un des problèmes 
traditionnels de la critique religieuse, elle en fait apparaître 
un autre qui vient se substituer à celui qui disparaît , nous 
voulons parler de l'histoire du développement de la tradi- 
tion chrétienne. Il est naturel qu'on ne se soit pas demandé 
quelle était l'histoire de la tradition chrétienne, tant qu'on 
pensait que derrière nos évangiles il n'y avait que deux sources 
principales, homogènes l'une et l'autre et reproduisant cha- 
cune une tradition directe sur Jésus ; il n'en va plus de même 
maintenant. Dans les divers éléments du récit de Marc, 
dans les différentes sources des autres évangiles et jusque 
dans les évangiles apocryphes et les autres traditions extra- 
évangéliques nous trouvons différents moments d'une même 
tradition. Le problème à résoudre consiste à relier entre eux 
ces divers chaînons, à essayer de découvrir les raisons qui 
ont déterminé le développement de la tradition, à saisir la 
relation étroite qui existe entre la vie de cette tradition 
et la vie de TKiîlise sous toutes ses formes (évolution 
de la foi et des institutions). 11 y a là un champ tout nou- 
veau à explorer. Bien peu encore a été fait pour élucider 
l'histoire de la formation et de la lîxalion de la tradition 
évanjîéhque. Il n'y a pourtant pas dans toute Thistoire 
du Christianisme primitif de problème plus important. 
C'est celui auquel aboutissent nécessairement toutes les 
recherches relatives à Thistoire des origines chrétiennes. 

Ce sera Touivre de la critique du xx* siècle que d'amasser 
les matériaux qui devront servir à élever l'édifice grandiose 
que sera une Histoire fie la tritdition r/trciiowc, 

Maurice Goguël. 
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EN TANT QOE CONTRIBDTION A LA PSYCHOLOGIE RELIGIEDSE 



M. P. Oltramare a présenté récemment aux lecteurs de 
cette Revue Touvrage de W. Wundt qui a pour titre Mythe et 
JReliffion^f en relevant les traits principaux qui frappent tout 
d'abord l'attention de l'historien. Nous avons à notre tour 
pour tâche de mettre en lumière la partie plus spécialement 
psychologique qui seule permet d'apprécier exactement la 
signification et la valeur de cette très intéressante tentative 
pour la science générale des religions. Et il ne nous semble 
pas inutile, pour arriver plus aisément à ce résultat, de com- 
mencer par situer Mythe et JReliff ion y d'une part, dans l'œuvre 
totale de Wundt, de l'autre, par rapport aux tendances 
actuelles de l'histoire et de la psychologie des religions. 

Wundt est surtout connu en France par ses recherches et 
son tré de « Psychologie Physiologique », où il s'est mon- 
tré un initiateur et un maître. Mais il est peut-être encore 
plus estimé actuellement en Allemagne comme philosophe^ 
et l'on y tient pour classiques ses grands traités de Logique, 
d'Ethique et de Métaphysique, que caractérisent à la fois un 
respect scrupuleux des faits et une méthode rigoureuse d'in- 
duction et de systématisation progressive. Il a pu sembler 
étrange de voir ce patriarche de la philosophie entreprendre 
en 1900 la publication d'une œuvre nouvelle de dimensions 
colossales : la Volkerpsychologie ou Psychologie ethnique, 
dont quatre volumes ont déjà paru et qui en comprendra 
sans doute encore autant. 

1) W. Wundt : Mythus und Religion, deuxième partie de la VolkerpsycUo^ 
logie. Tome I", 1905. Tome II, 1906. W. Engelmaan> Leipzig. C. R. par M. P* 
Oltramare dans la Revue^ t. LV, n^ 3, pp^ 355-367. 
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Mais ce n'était pas là, bien entendu, une œuvre improvi- 
sée ; l'auteur en avait accumulé et éprouvé les matériaux 
durant de longues années. Déjà en 1863, dans la première 
édition de « Menschen und Tierseele », qui marque son début 
dans la psychologie, Wundt, à la suite de Lazarus et Stein- 
Ihal, avait tracé une esquisse de Tétude qu'il reprend à la fin 
de sa carrière. D'autre part, dans son « Éthique », publiée en 
1886, il consacre plus de deux cents pages aux données de la 
psychologie ethnique, qui est à ses yeux le vrai parvis delà 
morale, et il définit avec soin les rapports mutuels du mythe, 
de la religion et de la moralité. Ces pages peuvent nous per- 
mettre de prévoir dans quel sens, à ne prendre que les 
grandes lignes, sera développé le troisième tome de Mythe 
et Religion^ qui nous manque encore. Ainsi la psychologie 
ethnique représente dans l'œuvre de Wundt non pas un 
commencement, mais un achèvement. La grande difficulté 
pour Fauteur consiste à soumettre impartialement ses pre- 
mières hypothèses sur le langage, le mythe et les mœurs, au 
contrôle d'une science toujours mieux informée, à interroger 
avec attention tous les faits avant de les interpréter, et à ne 
point forcer leur réponse pour les faire cadrer avec les prin- 
cipes de sa philosophie. Ce travail de mise au point est parti- 
culièrement minutieux et délicat pour la deuxième partie de 
l'œuvre, que nous avons à considérer; c'est ce qui explique 
la longueur et la lenteur de la publication. xMais on peut bien 
dire que le travail est aussi opportun qu'il est difficile. Il suf- 
fit, pour s'en rendre compte, de se rappeler la situation 
actuelle de la science générale des religions. 

Dans un article paru ici même en mars 1895 et qui sert 
d'introduction à la traduction française du grand ouvrage 
d'A. Lang « Myth, Rilual and Religion », L. Marillier montrait 
avec sa pénétration habituelle comment les problèmes que les 
éludes de mythologie comparée amènent en dernière ana- 
lyse à se poser, sont des problèmes de psychologie. D'autre 
part, II. Hubert, dans son Introduction au Manuel de l'His- 
toire des Kelitiions deChantepie de la Saussaye, insiste égale- 
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ment avec force sur Tinsuffisance flagrante des théories 
actuelles. « Les principes de l'école anthropologique, dit-il 
(p. xi), ont besoin pour fructifier d'une élaboration philoso- 
phique dont ils n'ont pas été encore vraiment l'objet. L'ex- 
plication qu'elle prétend donner des faits religieux est insuf* 
fisante parce qu'elle se borne à scruter les origines et ne 
porte pas sur leur fonctionnement. La recherche même des 
origines pâtit de cette préoccupation exclusive ; car les ins- 
titutions de même forme qu'on est tenté de comparer entre 
elles, n*étant pas nécessairement des institutions de même 
fonction, peuvent n'avoir qu'une ressemblance fortuite, et 
par suite les conclusions qu'on en tire risquent d'être erro- 
nées. Ce défaut est d'autant plus sensible que l'application 
de la méthode pèche en général par excès d'empirisme ; on 
passe d'un fait particulier à un autre fait particulier donné 
comme plus primitif^ mais il est rare qu'on remonte par 
analyse à ce que les faits contiennent de typique, d'essentiel 
et de permanent ». 

Dégager de la multitude des faits mythologiques ce qu'ils 
contiennent d'essentiel au point de vue psychologique, voilà 
justement ce que Wundt a voulu faire. Il importe d'insister 
un peu sur ce point; car les historiens, habitués à manier les 
faits concrets exclusivement,sont exposés à voir d'un œil peu 
favorable et à mal comprendre une œuvre où prédominent 
l'analyse psychologique et l'hypothèse inductive. Wundt 
fonde ses recherches sur les meilleurs documents histo- 
riques; mais il n'entend pas se substituer à Thistorien et 
jouer son rôle. Son but est tout à fait différent; son affaire 
n'est pas l'investigation des faits, mais bien leur interpréta- 
tion. Et les ressources dont il dispose pour mener à bien cette 
entreprise, sont celles de la psychologie la mieux informée 
et de la logique la plus sûre et la plus pénétrante. Wundt ne 
croit nullement avoir résolu les difficultés sur tous les 
points d'une manière définitive, ni être parvenu à un sys- 
tème d'explication parfaitement unifié. Au contraire, il s'ef- 
force de renverser toutes les constructions explicatives trop 
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simples et trop abstraites, pour retrouver la source jouis- 
sante de râmc humaine, d*où bouillonnent sans cesse à floU 
tumultueux images, émotions et croyances, régies, malgré 
leur confusion apparente, par des lois profondes et cachées. 

Vkme humaine, pourWundt, n'est pas un être substantiel, 
immobile derrière les phénomènes, une essence inconnue. 
susceptible de révélations mystiques et de destinées immor- 
telles; c'est simplement un foyer d'énergie spirituelle créa- 
trice, un [centre conscient de volonté et de représentation, 
qu'il est impossible de déterminer autrement que par ses 
manières d'être. La discipline qui étudie les faits de cons- 
cience, ou psychologie, est soumise à des méthodes très 
rigoureuses, sans lesquelles elle ne pourrait prétendre à 
aucune valeur objective et scientifique. Wundt se méfie sin- 
gulièrement de la psychologie vulgaire ou de sens commun, 
c'est-à-dire de la psychologie de ceux qui n'en veulent point 
faire, et qui, sans en avoir conscience, interprètent Tétat 
d'âme d'autrui d'après le leur. Il n'accorde pas beaucoup plus 
de crédit à la psychologie de pure introspection, qui par 
insuffisance de méthode est exposée à toutes les illusions. 
Pour caractériser sa position, on peut dire que Wundt d'une 
manière générale adopte, dans Tinterprétation des faits 
mythologiques et religieux, un point de vue déterministe, 
anti-mystique, opposé à celui do W. James. 

L'auteur lui-même s'attache dans son œuvre à délimiter 
nettement le champ de ses recherches par rapport aux 
domaines limitrophes. Tandis que l'histoire traite de l'appa- 
rition des phénomènes et des conditions générales où ils se 
produisent, la psychologie examine plus particulièrement les 
motifs intimes qui leur donnent naissance, et le rapport de 
ces motifs avec les propriétés générales de Tàme humain. Et 
tandis que la première s'attache surtout à ce qui est carac- 
téristique et distinctif pour chaque peuple et pour chaque 
époque, la seconde a pourobjet ce qui est humain en général, 
los phénomènes où se peuvent découvrir les lois universelles 
de h \ie mentale. Bref, si l'analyse psychologique n'est pos- 
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sible que sur la base des faits établis par Tinvestigation his- 
torique, l'histoire à son tour ne peut arriver à un jugement 
définitif sur la liaison des phénomènes sans remonter de 
quelque manière aux motifs psychologiques. 

Quels sont donc les motifs psychologiques agissants, et 
d'abord quelle est la fonction mentale qui crée les mythes? 
C'est d'après Wundt l'imagination collective sous sa forme 
toute primitive et spontanée, ignorante et irréfléchie. L'ima- 
gination mythique n'est pas une fonction spéciale, différente 
des autres formes d'imagination, qui, après avoir fait son 
temps, disparaîtrait sans retour ou ne laisserait que de faibles 
traces dans des souvenirs et des survivances. L'imagination 
mythique ne se distingue pas de l'imagination poétique par 
son essence intime, mais uniquement par les conditions 
internes et externes de son activité, et surtout par l'absence 
des causes d'inhibition qui entravent et modèrent en divers 
sens l'exubérance naturelle des fonctions mentales. 

Guidé par cette idée, Wundt s'engage dans une étude 
approfondie des formes les plus typiques de la « fantaisie » 
spontanée, qui semble parfois nous conduire assez loin du 
but principal de son œuvre. Ces recherches ne sont toutefois 
pas inutiles, car elles le conduisent plus d'une fois à des rap- 
prochements nouveaux et à des analogies imprévues. L'au- 
teur croit nécessaire de commencer par l'analyse des fonc- 
tions mentales les plus élémentaires et générales, pour bien 
comprendre les formes les plus individuelles et les plus éle- 
vées de l'imagination. Il examine donc successivement la 
« fantaisie » dans la perception sensible, puis chez l'enfant, 
enfin dans l'art primitif. Il consacre à l'évolution de l'art un 
chapitre de 450 pages; il note l'influence décisive qu'ont 
exercée sur cette évolution les idées mythologiques et reli- 
gieuses. Il arrive même à conclure que la limite entre la 
forme inférieure et la forme supérieure de l'art coïncide à 
peu près avec celle qui sépare le mythe de la religion. Le 
passage du mythe à la religion et celui de l'art inférieur à 
l'art idéaliste ne sont, dit-il, que les aspects divers d'un 
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même processus, qui manifeste peut-être la plus grande ré- 
volution dans rhistoire de Tesprit humain (t. I, p. 298). Il 
constate encore que la projection des images mythologiques 
dans les créations artistiques s'opère surtout au début de ré- 
volution, tandis que l'expression des émotions liées à ces 
images ne s'effectue qu'aux degrés ultérieurs. Ce chang^ 
ment de rapport est un des indices qui permettent de ?oir 
comment les sentiments religieux se dégagent du mythe; et 
ceci nous est un précieux renseignement sur la question des 
rapports entre le mythe et la religion, qui ne pourra être exa- 
minée que tout à la fin de l'ouvrage. 

Toutefois mythe et poésie, malgré leurs relations, sonl 
loin de se confondre; le plus haut développement de l'imagi- 
nation esthétique ne coïncide pas avec l'empire absolu de la 
pensée mythologique; il se produit au contraire quand la 
puissance spontanée de la mythogénèse est amortie, mais se 
fait encore sentir dans le libre jeu de la fantaisie. 

Quelles sont donc les propriétés fondamentales de ces fonc- 
tions imaginatives^ dans leurs diverses formes et plus parti- 
culièrement sous leur aspect mythologique? C'est ce qu'il 
nous faut examiner avec quelque attention, parce que les lois 
générales de la fonction se trouvent naturellement appliquées 
dans toutes ses opérations particulières. 

Oans les formes les plus simples de Timagination comme 
dans les plus complexes, les facteurs essentiels ne sont pas 
autres que ceux qui entrent dans toute représentation sen- 
'^ible: ils consistent en sensations et en émotions, qui se fu- 
sionnent avec les excitations produites par l'objet même et 
font que l'activité du sujet, éveillée par l'impression, se ré- 
fléchit dans Tobjet, de sorte que celui-ci à son tour apparaît 
également comme animé et actif. Le sujet alors se sent un 
avec l'objet, et ce sentiment d'idontilication s'accroît d'au- 
tant plus, que les émotions sont plus vivement excitées par 
la simultanéité de leurs facteurs et par la concordance de> 
élémenl> reproduits. L'imagination, dans son essence, se 
ramène tout simplement à deux principes de la vie men- 
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taie en général; ceux-ci, quand raction de la vie collec- 
tive vient les renforcer, acquièrent une signification excep- 
tionnelle et réagissent profondément sur la conscience indi- 
viduelle. 

Le premier de ces principes, que Wundt appelle « l'aper- 
ception animiste »>, exprime une propriété de tous les proces- 
sus psychiques élémentaires, à savoir, que le sujet extério- 
rise son propre moi dans l'objet et qu'il se sent identique à 
lui. Ainsi le sujet ne transforme pas seulement l'objet, en 
l'animant, mais il devient lui-même objet. Ce principe domine 
la vie mentale dans toutes ses manifestations et dans toutes 
ses évolutions. Il domine presque sans réserve le monde que 
l'enfant imagine, et il se fait jour constamment dans les re- 
présentations de l'homme mûr. Il vivifie les créations de l'art, 
depuis Tustensile et l'ornement le plus simple jusqu'aux re- 
productions les plus parfaites de la figure humaine et aux 
autres formes de la nature ou aux inventions de l'architec- 
ture. Il éclate enfin dans l'évolution du mythe, depuis l'ani- 
misme primitif jusqu'aux embellissements mythiques, dont 
l'imagination entoure les figures des religions historiques; et 
dans ces religions il ne règne pas moins, lorsqu'elles expri- 
ment leur idéal au moyen d'images et de symboles créés par 
le mythe et la poésie. 

Le deuxième principe repose sur la puissance affective de 
l'illusion. Il s'exprime dans ce fait, que parmi tous les fac- 
teurs dont se compose la perception d'un objet, ce ne sont 
pas les éléments objectifs, mais les subjectifs, qui fournissent 
la note affective fondamentale de l'impression; ce sont pré- 
cisément ceux qui dans leur ensemble forment ce qu'on ap- 
pelle l'imagination. Lorsque grandit la part de ce facteur, la 
puissance affective de l'impression croît proportionnelle- 
ment. Ce principe domine aussi la vie mentale dans toutes 
ses formes et à tous ses degrés. Il apparaît aussi bien dans 
les efifets de l'illusion normale ou pathologique, que dans 
l'imagination de l'artiste créateur ou de celui qui jouit seu- 
lement d'une manière réceptive des objets de la nature ou 
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de Fart ; et il se révèle avec le plus de force là où ces senti- 
ments illusoires atteignent aux plus hauts degrés de terreor 
et de béatitude dont le cœur humain soit capable, c'est-à-dire 
dans le mythe et dans la religion (t. I, p. 61-63). 

Il est facile, conformément à ces deux principes, de déter- 
miner les caractères essentiels de Timagination mytholo- 
gique qui n'est pas autre chose que la forme primitive delà 
fonction imaginative non encore inhibée. La propriété la plus 
saillante et la plus généralement reconnue, c'est que le mythe 
personnifie les objets. L'extériorisation des émotions, senti- 
ments et tendances dans les choses est si complète, qu'elles 
apparaissent comme des êtres vivants et personnels. Mais 
cette propriété fondamentale, si elle est la plus évidente, 
n'est pas la plus primitive et la plus simple. Elle résulte en 
réalité de deux autres qui échappent facilement aux regards 
du savant non psychologue, à savoir la réalité objective immé- 
diate des représentations, et la puissance illimitée des asjfocia- 
tions. 

Par suite du caractère intuitif de l'imagination mytholo- 
gique, ses créations primitives sont tenues pour des percep- 
tions objectives et nullement pour des images subjectives. 
Et plus les représentations sont primitives, plus elles possè- 
dent aussi ce caractère de réalité immédiate. Par exemple, 
la croyance que Tàme d'un mort ou d'un absent apparaît dans 
le rove, est une représentation que l'on tient à juste titre pour 
une des sources principales deTanimisme. Mais il est inexact 
d'appeler celte représentation une « théorie », qui servirait à 
riiomme primitif pour sVxpliquer la cause des rêves. Fin réa- 
lité il n'y a aucune théorie, et lo non-civilisé n'éprouve nul- 
lement lo besoin de rétlôchir sur les causes de ces imagres. Il 
prend tout IxMinemonl I image du rêve pour ce qu'elle lui 
apparaît : pour un double do Thomme. qui se distingue de 
ce dernier par sa nature impalpable, chan^jeante, par son 
apparition et sa disparition soudaines: ce double de l'homme, 
qui lui est semblable el pourtant distinct, c'est précisément 
IWme mémo 
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Les associations d'images mythologiques possèdent ce 
même caractère de réalité immédiate ; plus elles sont sponta- 
nées et irréfléchies, plus aussi elles se fusionnent et se con* 
fondent avec les images primitives qui ont la valeur de per- 
ceptions objectives. Par exemple, à côté du rêve, le souffle 
est la source la plus répandue de la croyance aux âmes. 
Ici ce n'est déjà plus une perception, mais une associa- 
tion, qui fournit à l'image son contenu. Au moment de la 
mort, à l'image du corps immobile, raide et livide, est étroi- 
tement associée celle du dernier souffle; le non-civilisé ne 
réfléchit pas longuement là-dessus : dans le souffle qui se 
dégage au dernier instant il croit voir s'envoler réellement 
l'âme même. Puis à cette image d'autres encore viennent 
bientôt s'associer. Le souffle est vu comme un petit nuage 
s'élever de la bouche ; le nuage à son tour est personnifié et 
associé à l'image d'un oiseau qui vole ou du soleil qui monte 
et qui descend des cieux. L'oiseau éveille l'image d'un- navire 
qui s'éloigne, etc. C'est ainsi que se forment les mythes de 
l'oiseau de la mort, du navire de l'âme, et les nombreuses 
associations de la croyance aux âmes avec les mythes so- 
laires. L'immense diffusion de ces mythes et leur origine le 
plus souvent entièrement indépendante démontrent bien la 
puissance irrésistible de ces associations; et cette puissance 
à son tour peut être exactement évaluée par le degré de dif- 
fusion des mythes. 

Nous avons vu que le mythe et la poésie ont leur source 
dans la même fonction psychologique, comme le prouvent 
bien les étroits rapports qui les unissent. On peut aller jus- 
qu'à dire que la forme primaire des mythes, antérieure à 
toute invention poétique, est un postulat plutôt qu'une réalité 
positive; la mythologie véritable d'un peuple dans son en- 
semble est un tissu fait de mythe et de poésie, et le contenu 
proprement mythique ne se présente pas comme une donnée 
immédiate, mais doit être inféré (t. I, p. 596). Toutefois il 
importe de pouvoir distinguer le mythe de la poésie, au moins 
dans leurs formes caractéristiques ; et voici, selon Wundt, le 
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soul critère fondamental. La poésie est d'origine individuelle, 
ou tout au moins le produit d'un groupe limité par rapport ï 
la totalité du peuple. Au contraire le mythe est une création 
de l'imagination collective au sens propre; il appartient à an 
stade primitif de la civilisation, où déjà peut exister une hié- 
rarchie sociale, mais où les intérêts et les opinions concor- 
dent encore essentiellement. Il faut en effet que des condi- 
tions générales d'existence s'imposent à tous les membres 
d'une société, pour que s'y développent des créations spiri- 
tuelles collectives. Gela ne veut pas dire que ces conditions 
agissent sur tous identiquement de la même manière et avec 
la même force, mais bien que sous l'influence d'excitations 
extérieures analogues il se produit chez la majorité des mem- 
bres des images et des émotions, qui portent assez peu Tem- 
prointe individuelle pour qu'elles puissent fusionner et se 
confondre immédiatement par simple communication. Tel 
est bien le cas pour les images primaires des mythes, comme 
les apparitions du rêve et le dernier souffle. 

Après co rapide aperçu des lois générales de l'imagina- 
tion qui cvf'o los mythes, il nous faut maintenant suivre 
Wundt dans Tanalyse minutieuse de son activité concrète et 
dtMtM-minéo. Il distinfîue nettement, d'une part, la croyance 
aux îunes et les représentations qu'elle enfante, étudiées 
dans le tome 11 qui vient de paraître, et d'autre part, le 
mythe dt» la nature qui sera Tol^jet principal du prochain et 
dernier volunn* de 3fi/f/fr et lir/if/ion. Kt il croit nécessaire 
de séparer, au moins d'une manière provisoire, le domaine 
di' la religion de celui du mythe. Nous n'avons pas encore à 
insister ici sur (m^s deux points, qui ne pourront être justifiés 
et eonlirmés (jue dans la dernière partie de Touvrage. Mais 
nous pensons qu'il ne sera pas sans intérêt de rappeler briè- 
venienl au lecteur, pour l'orienter, ce que Wundt écrit dans 
la troisième édilii»n de son Kthir/uo ' lî)03, 1. 1, p. 50 etc.'i sur 
le rapport du mythe avec la religion. Il caractérise ce rap- 
port par les trois propositions suivantes : 1" Le mythe com- 
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prend la conception spontanée du monde en général, que 
rhomme se forme en objectivant ses émotions^ ainsi que les 
transformations poétiques et les survivances particulières de 
cette conception primitive. V La religion comprend les sen- 
timents et les idées qui se rapportent à un monde idéal, cor- 
respondant parfaitement aux besoins et aux aspirations de 
Tâme humaine ; cet idéal peut être aussi bien sensible que 
spirituel, et il se modifie comme l'homme qui le conçoit. 
3** Le mythe est antérieur à la religion ; c'est-à-dire, le mythe 
ne naît pas de besoins religieux, mais inversement, la reli- 
gion a son origine dans les représentations mythologiques 
primitives. 

Ces thèses ne sont pas pour Wuudt des définitions a priori 
mais des conclusions que lui ont suggérées les faits d'expé- 
rience dont il avait alors pu prendre connaissance. Le pro- 
blème des rapports du mythe avec la religion ne peut être 
résolu, à son avis, par des considérations générales, philo- 
sophiques ou psychologiques. Aussi se garde-t-il bien de 
donner, au début de son étude sur la psychologie du mythe» 
une définition de ce qu'il faut entendre par religion. Toute- 
fois nous trouvons ça et là des indications assez précises qui 
nous permettent de voir que l'auteur n'a pas sensiblement 
changé de point de vue. La formation des idées religieuses, 
à ses yeux, n'est nullement un processus logique, encore 
moins une induction ou une subsomption progressive ; c'est 
une synthèse mentale, où concourent de nombreux facteurs 
d'origine diverse. « La vie spirituelle est partout, dit-il, non 
pas quelque chose de tout fait, mais un éternel devenir ; et le 
principe suprême de ce devenir, c'est que les formes infé- 
rieures doivent préparer les supérieures, pour qu'elles puis- 
sent apparaître. La religion est une de ces formes nouvelles, 
créées et préparées par d'autres formes de la vie spirituelle. 
Elle n'est point innée, ni une des formations primitives 
de l'évolution mythologique ; mais son germe est pourtant 
déjà contenu dans ces formes et surtout dans l'animisme pri- 
mitif » (t. U, p. 233). 
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Ëa abordant l'élude des représentations mythotogiqueide 
l'âme, Wundt admet comme évident qu'elles onl existé cha 
tous les peuples, et qu'elles ne possèdent point nécesaairt- 
menl en soi un caractère religieux. (1 fonde ce dernier ju^ 
ment sur ce fait que ces images d'une âme, rampant bonilii 
cadavre comme un ver ou l'abandonnant avec le dernier 
souflle ou voltigeant tout autour comme un oiseau od errant 
en tous lieux comme une ombre, n'ont rien de commun avec 
ce que nous appelons nous-mêmes aujourd'hui « religion ». 

Son élude comprend deux parties de caracifere bien dis- 
tinct :1a première, intitulée n Formes générales des représen- 
tations de l'âme t), est une sorte d'introduction proprement 
psychologique; la deuxième est une application de ce point 
de vue psycbologique aux divers problèmes particuliers de 
la mythologie, tels que l'animisme, la magie, le félichiscne, 
le totémisme, l'animalisme, le tabou, le culte des ancëlrM 
ou manisme, et les nombreuses catégories de divinités od 
démons. Étant donné la délimitation de la présente analyse, 
nous laisserons presqu'enlièrement de côté cette importants 
deuxième partie, réservée à M. P. Ollramare, pour nous 
attachera la partie psychologique. Nous voudrions seulemeni 
en passant attirer l'attention de noire distingué collaborateur 
sur un point d'interprélalion assez délicate. D'après lui 
n Wundt a certainement pensé que la réalité concrète entre- 
rail sans difficulté dans le cadre de révolution psychique ". 
Le psychologue allemand semble bien déclarer le contraire 
dans le paragraphe sur la conception générale du culte ani- 
miste (p. 132-8), qui se termine par ces mots : » Si difficile 
que soit une classification génétique des langues, celle des 
systèmes mythologiques et surtout des formes de ranimisme 
rencontre de bien plus grands obstacles encore. Toat&-, 
fois ces formes mêmes, par suite des relations qu'elles sovr^t 
tiennent entre elles et qui unissent aux images les plus prit 
tives les formes les plus évoluées, provoquent la tentative 
les ordonner en série. Si celte tentative doit rester im| 
faite et jusqu'à uu certain point arbitraire, la cause n' 
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esl pas moins dans la nature de ces phénomènes, qui par la 
continuilé de leurs transitions autant que par Tinfluence des 
rapports entre les peuples* rendent impossible une stricte dé- 
limitation. C'est pourquoi les caractères, par lesquels nous 
allons distinguer les degrés principaux de la croyance et du 
culte animistes, n'appartiennent en aucun cas à un seul degré 
considéré, mais en général aussi bien à tous. Ils désignent 
seulement des points culminants, où telle ou telle couche 
d*images et d'actes se présente le mieux en vue >. 

Quels sont donc les motifs psychologiques essentiels aux- 
quels se ramènent les formes si variées de ranimisme?{Cest 
ce qu'il nous faut maintenant examiner avec quelque attention» 

Il faut tout d^abord distinguer radicalement les images 
spontanées de Tàme de leurs dérivés philosophiques, qui sont 
devenus les idées aujourd'hui courantes. L*idée de Tàme 
immatérielle, opposée au corps, n'est pas, comme on fima- 
gine souvent, une donnée primitive de la conscience hu- 
maine, qui résulterait de quelque intuition immédiate. Au 
contraire, les non civilisés imaginent toujours Tâme comme 
la fonction d'un être matériel. Deux propriétés caractéristi- 
ques de toute psychologie primitive permettent de distin- 
guer les images spontanées de Tâme de leurs dérivés philo- 
sophiques, et expliquent la multiplicité et la variabilité des 
premières, à savoir : 

1* Les images de lame les plus diverses peuvent coexister, 
aux stades primitifs de la pensée, sans que leurs contradic- 
tions soient le moins du monde senties; 

V Les divers substrats de l'âme ont la faculté de se substi- 
tuer l'un à l'autre (II, 4-3). 

Wundt constate, d'après l'histoire des religions, que les 
images de Tâme les plus diverses et contradictoires sont 
répandues chez les peuples non-civilisés sur toute la terre, 
mais il croit qu'on peut pourtant les ramener à quelques 
groupes principaux et les dériver de quelques images primi- 
tives seulement, qui forment ensuite de multiples associa^ 
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lions entre elles et subissent par là une foule de métamor- 
phoses. Ces images primitives proviennent de deux sources 
différentes : Tâme dépendante, propriété de l'organisme 
vivant, et l'âme libre, séparable du corps. La première source 
semble la plus ancienne. Les propriétés de la vie menlale 
apparaissent liées indissolublement au corps vivant; par 
suite Tâme est représentée comme une fonction du corps ou 
de ses organes, et cela sans aucune réflexion, par l'efTet des 
associations d'images les plus rudimentaires; elle a d'abord 
pour siège le corps entier non différencié, mais peu à peu 
certaines fonctions mentales se localisent dans certains 
organes. L'âme diffuse de l'organisme subsiste longtemps à 
côté des images nouvelles; mais elle perd du terrain au fur 
et à mesure que se différencient les âmes des organes et que 
l'âme indépendante se constitue et la remplace pour expri- 
mer la totalité des phénomènes psychiques. Ici se marque 
une différence essentielle entreles deux sources primitives de 
l'âme : tandis que l'âme de l'organisme tend à une différen- 
ciation croissante et à une localisation toujours plus spéciale, 
l'âme libre, au contraire, obéit a une loi d'unification et de 
spirilualisation progressives. 

Il n'y a pas graiid'chosc îi dire de l'âme organique, puis- 
qu'elle résulte d'une simple association immédiate et spon- 
tanée entre le corps et si^s fonctions psychiques. Le non- 
civilisé croit que le cadavre, tant qu'il conserve son aspect 
humain, reste encore animé; celte croyance est instinctive: 
seule une réflexion maintes fois répétée et confirmée par de 
multiples expériences a pu leulement dissoudre cette asso- 
ciation si naturelle. 

LVime organique, d'abord diffuse dans le corps entier, est 
pins tard localisée dans dt's parties privilégiées de Torga- 
nismo pour des motifs plus ou moins bi/arres et diftîciles à 
discerner. Les reins, en raison de leurs rapports supposés 
avec les organes sexuels, ont été considérés primitivement 
comme des sièi^es de la vie, de la force physique et psy- 
chique: certains usajJi^js saciiliciels et quelques-uns des 
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plus anciens passages de la Bible nous en fournissent un 
témoignage. Le sang, comme on le sait davantage, a joué 
beaucoup plus longtemps ce même rôle. Divers produits éli- 
minés du corps, que l'homme sécrète, excrète ou détache, 
cachent, aux yeux du non-civilisé, des forces psychiques, 
qui se trouvent entraînées au loin, ouvrant ainsi la voie qui 
mène de Tanimisme proprement dit à la magie. C'est pour- 
quoi Wundt tient la magie pour un simple rameau détaché 
de l'animisme, et la définit dans ses motifs essentiels comme 
un simple transfert dans des objets extérieurs des puissances 
de rame, qui peuvent alors agir sur d'autres hommes ou 
môme, par l'effet d'un développement naturel des croyances, 
passer et se fixer en eux (II, 26). Le regard renferme aussi 
une puissance de Tâme, et peut être considéré comme un 
intermédiaire entre un véritable substrat et un simple point 
de départ d'influences magiques. 

L'âme générale de l'organisme se différencie peu à peu en 
âmes partielles et spécialisées qui résident dans certains 
organes. Cette dissociation se produit sous l'influence de 
l'âme libre qui gagne vite du terrain, et grâce aune observa- 
tion plus exacte des phénomènes physiologiques et psycholo- 
giques. Les motifs d'où elle dérive, révèlent donc une civili- 
sation et une faculté d'attention plus élevées. Par exemple, 
le dernier souffle, le dernier battement de cœur, qui 
marquent l'instant de la mort, font croire que la vie est liée 
aux organes correspondants. Sur ces âmes les poèmes 
épiques nous fournissent de bons documents, et Wundt les 
étudie d'après VOdyssée. Il en conclut que l'âme s'y trouve 
encore représentée comme unie indissolublement au corps 
ou bien à l'organe, et que par suite l'âme séparable du corps 
ne peut dériver du groupe d'images passé en revue, mais 
doit appartenir à un cycle totalement différent. 

En effet, tandis que l'âme organique est inhérente au 
corps vivant et n'est rattachée au cadavre que par un simple 
lien d'association persistant plus ou moins longtemps, l'âme 
libre au contraire a sa source dans deux images où elle est 
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saisie comme être dislincl el opposé au corps, à savoir :k 
dernier souffle des mourants, et l'apparition de veille ou plos 
souvent du rêve. Gomme ces images sont le point de départ 
de croyances encore très vivantes actuellement dans la con- 
science religieuse, nous insisterons ici un peu plus longiK- 
ment sur les analyses psychologiques de Wundt. 

Des deux images qui ont donné naissance à l'âme libre, le 
souffle est la plus persistante, mais l'ombre est la plus frap- 
pante et celle qui exerce l'influence la plus considérable sur 
l'animisme el sur ses combiuaisons avec le mythe de la 
nature. Toutefois on ne peut pas dire, selon Wundt, que 
Tune soit antérieure à Tautre. Il apparaît seulement qoe 
l'ombre, avec les motifs psychologiques qui la font naître: 
le rêve, la maladie, Textase, joue un rôle prépondérant aux 
stades inférieurs de la civilisation. Beaucoup plus tard, 
lorsque la terreur inspirée par les visions et les démons de 
la maladie, commence à s'atténuer, et que l'instant de la 
mort au contraire avec les circonstances qui l'entourent, 
frappe davantage l'attention, le souffle qui en dérive, gagne 
du terrain el tend à prendre le premier rang. 

Le souffle, dans sa forme pure et primitive, est décrit 
comme un nuage léger qui s'échappe de la bouche au 
moment de la mort, ou comme un vent qui se glisse et ne 
révèle sa présence qu'à l'oreille, quand il siffle ou gémit. Le 
nuage léger doit son origine au souffle du mourant qui se 
condense et devient visible dans une atmosphère froide. 
Mais rimago du souftlo ne se retrouve presque jamais à ce 
stade primaire; elle s'associe à d'autres images. Uni à 
Tombre, le souftlo devient Tesprit: uni à des objets mobiles 
ou vivants, il donne naissance aux incarnations deTàme. Ces 
deux groupes d'images composées semblent également pri- 
milits: el ils se développent parallèlement ou parfois se 
rapprochent sans se confondre. 

Los (\<pr:< constituent la synthèse parfaite du souffle et de 
ronibro: ronouxolos et vivitîôs sans cesse par ces deux 
sources de motifs psychologiques, ils forment la catégorie 
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d'images la plus persistante, et ils se perpétuent jusque dans 
les mythologies supérieures et leurs transformations philo- 
sophiques. Dans l'image combinée, le rôle respectif des 
facteurs constituants peut varier grandement; la prépondé- 
rance du souffle ou de l'ombre dépend et des impressions 
externes et des conditions mentales qui font converger 
l'attention sur l'un ou l'autre des deux sens intéressés : la 
vue et l'ouïe. A la lumière du jour l'esprit ne se hasarde pas 
aux alentours du cadavre ou de la tombe ; il manifeste sa 
présence uniquement dans le souffle de la brise, le bruisse- 
ment des feuilles et tous ces miUe bruits d'origine inconnue. 
Dans les ténèbres de la nuit^ au contraire, la moindre lueur 
fugitive apparaît à la conscience comme un spectre de forme 
humaine; elle devient l'image d'une personne connue, d'un 
mort récent ou de tout autre dont le souvenir est évoqué par 
le milieu. 

Wundt rattache au souffle certains usages d'interprétation 
délicate, comme le baiser buccal, le baiser nasal, l'éternue- 
ment, qui sont des transfusions de l'âme, puis certaines muti- 
lations des dentS; qui auraient pour but de faciliter le déga-- 
gement de l'âme. 

Les incarnations de l'âme représentent la synthèse des 
deux notions hétérogènes d'âme organique et d'âme Ubre. 
Le ver qui sort en rampant du cadavre en décomposition, est 
la métamorphose immédiate de l'âme organique; le serpent 
n'est pour l'intelligence enfantine des non-civilisés qu'une 
sorte de gros ver ; au serpent se rattache le poisson qui lui 
ressemble par sa forme allongée et ses écailles. L'âme peut 
aller plus loin dans la voie des métamorphoses; elle devient 
oiseau ou quelque autre animal aux mouvements rapides, et 
se rapproche ainsi des formes plus raffinées et spirituelles de 
l'âme libre. Mais il faut bien noter comme les transitions 
sont graduelles: plus on est près de l'âme organique, plus le 
passage doit être immédiat et visible. C'est pourquoi l'idée 
d'une résurrection du corps tombé en poussière est, selon 
Wundt, tout à fait étrangère à la pensée primitive; le non- 
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civilisé a besoin de voir de ses propres yeux Fâme sortir du 
corps, el il ne peut concevoir tout d'abord Tidée mystique 
d'une brusque séparation de Tâme et l'idée magique d'une noo- 
veile création du corps. Mais au fur et à mesure que Tâmc 
organique, sortant du cadavre en décomposition avec le ver, 
passe en d'autres animaux de plus en plus éloignés par voie 
d'association, elle se libère peu à peu et finit par être conçue 
comme un être qui subsiste en soi par delà ses incarnations. 

La coutume de prendre soin des cadavres a influé puis- 
samment sur cette évolution. Les motifs psychologiques qai 
l'inspirèrent, ne sont pas, comme on l'a longtemps imaginé, 
des sentiments naturels de piété à l'égard des morts, mais 
avant tout la crainte du démon en qui l'âme du défunt s'est 
transformée et qui revient tourmenter les survivants. Des 
deux usages primitifs : l'enterrement et la crémation, c'est 
le premier qui sans doute a partout précédé l'autre. La cré- 
mation agit dans le sens de la pure spiritualisation de l'âme, 
comme on l'observe chez les Grecs, tandis que Tenterrement, 
pratique héritée des Juifs par le christianisme, a maintenu 
avec ridée de résurrection le dualisme de l'âme organique et 
de l'ombre. 

Ainsi peu à peu l'idée d'incarnation aboutit à celle de 
transmigration et de métempsychose. L'imagination poéti- 
que intervient alors pour créer des êtres fantastiques, inter- 
médiaires entre Thomme et Tanimal, plus capables de pro- 
voquer chez des gens moins naïfs les mêmes émotions 
que les croyances primitives. Wundt prend ici pour exemple 
la légende chrétienne de la naissance du Sauveur, et il 
montre de quels facteurs rudimentaires elle est issue. « Ce 
qui, du point de vue de l'évolution psychologique apparaît 
comme une chaîne ininterrompue d'associations mytholo- 
giques, se présente, si nous envisageons la série des motifs, 
comme une application perpétuelle du principe de Thétéro- 
gonie des fins (ou, en termes plus clairs, de la substitution 
des motifs et de la métamorphose des fins), qui dans ce 
domaine comme partout exprime la nature créatrice des 
évolutions spirituelles » (II, 80). 
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Vombre a. pour molif le plus primitif et le plus fréquent 
l'image du rêve; on peut y ajouter les visions à l'état de 
veille, dans la fièvre, sous l'effet de substances toxiques, de 
boissons enivrantes, de vapeurs chaudes excitantes. Rêve et 
visions ne sont pas seulemeut, comme on le pense souvent, les 
occasions qui donnent naissance à l'ombre ; ils sont aux yeux 
de l'homme primitif l'àme même qui apparaît. L'image est 
pour lui une réalité immédiate; le songe ou l'extase le trans- 
portent véritablement dans un autre monde. L'ombre projetée 
par le corps et l'image réfléchie, au contraire, ne semblent 
pas avoir exercé d'influence profonde. Du rêve l'ombre 
emprunte toutes ses propriétés ; comme lui, elle est visible, 
fugitive, changeante. El dans le rêve c'est l'apparition des 
morts récents qui constitue le motif fondamental : par suite 
l'ombre a une forme personnelle, elle garde l'aspect extérieur 
du corps vivant, et elle ne jouit que d'une survie limitée. Les 
images des vivants excercent aussi une certaine influence, 
surtout lorsque l'apparition se présente d'une manière inac- 
coutumée, soit que l'on aperçoive sa propre image, son 
double, soit que l'image apparaisse à des personnes spéciales, 
ayant le don de seconde vue, douées d'un pouvoir de vision. 

La vision désigne un groupe de phénomènes psychiques se 
produisant soit dans le sommeil, soit dans des états d'excita- 
tion exceptionnelle des centres nerveux, et qui ont pour trait 
commun la projection dans l'avenir ou dans un endroit éloi- 
gné de l'espace, de certaines représentations visuelles nettes. 
La conscience de la personnalité propre est cependant per- 
sistante ; mais elle peut apparaître changée. Plus l'excitation 
extraordinaire est d'un ordre élevé, plus aussi elle est sentie 
comme provenant d'un être spirituel étranger; il peut même 
arriver que le visionnaire, entraîné par rilluminalion qui des- 
cend sur lui, parle et agisse comme s'il était l'Esprit ouïe 
Dieu qui a pris possession de son âme. 

Tandis que la vision se rapporte aux images visuelles, 
Vexlase désigne surtout le sentiment qui accompagne la 
conscience d'être hors de soi. Par suile de sa nature émo- 
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tionnelle, elle n'est pas aniforme dans ses symptômes, mais 
oscille entre deux formes extrêmes : Textase exaltée et Tex- 
tase apathique. L'affranchissement de la pesanteur du corps, 
dû à l'absence de sensations tactiles et cénesthésiques, 
s'ajoute à la vivacité des image visuelles, pour achever la 
libération de l'âme à l'égard des liens corporels. L'instant où 
le prophète dans Textase prend conscience de la [liberté de 
son âme et communique à d'autres cette conscience, inan- 
gure le règne de l'âme spirituelle et marque l'avènement 
d'une nouvelle hiérarchie, d'une dignité des âmes qui ne 
dépend pas de la situation occupée dans ce monde, mais qui 
s'exprime par le don d'entrer en rapport avec les esprits ou 
avec l'Esprit Saint. 

Le prophétisme juif est particulièrement intéressant aux 
yeux de Wundt, parce qu'on y peut suivre le passage des 
visions de veille aux visions de rêve. La vision de veille est 
en général antérieure; elle entraîne une plus haute tension de 
toutes les puissances psychiques et s'accompagne régulière- 
ment de l'extase. Le vrai prophète est un visionaire éveillé, 
emporté irrésistiblement par l'esprit qui, croit-il, habite en 
lui ; mais cette idée qu'aie prophète d'être rempli d'un esprit 
supérieur, n'est au fond qu'un élément des illusions inhérentes 
à l'état visionaire. Il faut, pour que le vrai prophète appa- 
raisse, une double série de conditions également indispen- 
sables : d'une part, des circonstances religieuses et morales, 
des événements nationaux extraordinaires; d'autre part, une 
personnalité spirituellement éminente, capable d'une exalta- 
tion anormale de la vie mentale tout entière, en qui se 
réfléchissent et se concentrent les influences de l'époque et 
du milieu, jusqu'au moment oîi, par la surexcitation des fonc- 
tions sensorielles, l'extase et la vision éclatent dans son âme 
(II, 99). 

A côté de ces phénomènes et en contraste avec eux, il 
convient d'insister sur une nouvelle source des image de 
l'âme qui comprend les rêves angoissants et les maladies à 
crises. Tandis que, dans la vision et l'extase, l'âme est trans- 



porlée hors de soi en des espaces et des temps éloignés, ici 
au contraire c'est un être étranger qui vient tourmenter le 
corps et l'âme, et va jusqu'à en prendre finalement la place. 
Le rêve angoissant n'esl qu'une forme de rêves provoqués, 
où la conscience transforme par assimilation en images fan- 
tastiques les exiiilations qui agissent durant le sommeil; et 
parmi ces rêves la classe la plus importante comprend ceux 
qui procèdent des sensations tactiles et céneslhésiquos. 
Il y a là encore un contraste singulier avec la vision exta- 
tique, où l'illusion de la perte de poids ou de corps repose 
précisément sur l'absence presque complète de ces sensa- 
tions organiques. 

On peut distinguer deux catégories de rêves angoissants : 
les uns s'accompagnent d'images grotesques, Ifs autres d'op- 
pression plus particuliftremenl. Le rêve grotesque ne repro- 
duit pas l'image de personnes connues, maïs représente des 
formes grimaçantes ou repoussantes ; il est facile de cons- 
tater, par l'observation expérimentale, que toutes ces images 
fantastiques sont provoquées par des sensations désagréables 
surtout tactiles et céneslhésiques. Les mouvements mimiques 
du dormeur apparaissent extériorisés comme grimaces d'une 
figure qui le regarde fixement; s'il serre les dents, il voit un 
monstre grinçant des dents; des démangeaisons ou des cha- 
touillements à la peau donnent la sensation d'araignées gigan- 
tesques ou de serpents qui rampent (H, 1 1 5). La ressemblance 
do ces images fantastiques avec certaines figures mytholo- 
giques est indéniable, par exemple avec les elfes, les nains 
chez les Germains, avec les satyres, pans, priapes, gorgones 
chez les Grecs, avec les larves et lémures chez les Romains. 

Le rêve avec oppression ou cauchemar, dans sa forme'pure, 
dérive de sensations tactiles et cénesthésiques, sans aucune 
adjonction d'images visuelles, qui donnent l'impression 
d'un poids énorme écrasant la poitrine, serrant le cou et la 
gorge. La gêne de la respiration est la cause la plus fréquente 
de ces troubles. De là dérivent sans doute maintes figures 
mythologiques, qui s'associent à des éléments de diverse 
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provenance; mais il serait bien exagéré de voir dans le 
cauchemar, avec Laistner dans son Enigme du Sphinx, 
Tunique source ou même la source principale de la mytholo- 
gie. 

Wundt arrête ici l'analyse des principaux motifs psycho- 
logiques qui ont donné naissance aux représentations de 
Tâme. Elles dérivent, en résumé, de trois sources différentes. 
La première est Tidée que les propriétés de la vie mentale, 
sensation, émotion, volonté, sont liées au corps vivant, 
qu'elles ne peuvent exister sans lui, pas plus que le corps 
sans Tàme ; la deuxième est l'idée que dans le dernier souffle 
l'âme s'échappe sous la forme d'un être aérien qui consene 
ses propriétés ; la troisième est l'image du rêve, qui apparaît 
comme un double vivant de l'homme et qui s'épanouit en un 
monde miraculeux avec les figures fantastiques des visions et 
des cauchemars. Ces sources sont, dans leur origine et leor 
cours^ tout à fait différentes ; et seule une pensée naïve, qui 
prend toutes ses représentations pour des réalités, peut les 
souffrir les unes à côté des autres, les relier ensemble et 
créer avec des éléments aussi hétérogènes une conception 
générale de la nature et de l'âme. De leurs combinaisons il 
résulte des systèmes psychologiques de croyances d'un carac- 
tère très particulier. On peut les appeler des systèmes, dans 
la mesure où ils réunissent des images et des idées en un 
tout, non pas arrêté et invariable sans doute, mais définis- 
sable. Mais ce sont des croyances, en ce sens qu'il ne s'adt 
pas là d'une interprétation des phénomènes, encore moins 
d'une liaison exempte de contradiction, d'une systématisation 
scientitîque. Les imasres sont admises comme réelles, sans 
rêtlexion, telles qu'elles apparaissent: et les combinaisons 
d'images résultent simplement des lois de Taperception 
mythologique et d'associations irrésistibles : quand les images 
vlepassenî le cercle de rexpèrionce individuelle, alors inter- 
vient la tradition delà tribu, qui a puise aux mêmes sources, 
mais peni^^nt phisii urs générations U, iii . 

Nous n'avons pas à eiami::er ici ces systèmes de croyances 
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et les hypothèses de Wundt qui s'y rattachent; tout cela 
relève plutôt de la juridiction de l'histoire. Nous ne croyons 
pas non plus opportun de présenter maintenant une critique 
ou une appréciation, puisque l'œuvre n'est pas encore arri- 
vée à son terme. L'analyse qui précède permettra au lecteur, 
nous l'espérons, de se former en attendant une opinion assez 
précise sur ce que le psychologue allemand a voulu faire. 
Pour qui voudrait avoir une idée d'ensemble de la Psycholo- 
gie Ethnique de Wundt et un aperçu des volumes qui n'ont 
pas encore paru, nous recommandons de lire le § 21 du 
« Grundriss der Psychologie », qui traite de l'évolution des 
communautés spirituelles ; on y verra en particulier quel- 
ques-unes des idées sur le mythe de la nature qui seront 
développées dans le prochain tome. 

Une œuvre comme « Mythe et Religion », qui est à la 
limite de la psychologie, de l'histoire, de la sociologie et 
même, si l'on veut, de la philosophie, est assurée de ne 
pas donner satisfaction à tout le monde. On aurait souhaité 
qu'elle fût plus concise et plus dégagée, que la synthèse psy- 
chologique fût moins encombrée de l'échafaudage logique 
et nous donnât une idée plus immédiate de l'évolution con- 
crète. Mais on ne peut contester que l'œuvre ne soit bien 
informée en ce qui concerne la documentation historique et 
ne repose sur de solides principes psychologiques. Les histo- 
riens auront sans doute l'impression, comme le dit M. Oltra- 
mare, que l'auteur allemand « a établi son schéma d'avance 
et de toutes pièces, et qu'il a simplement recouru aux don- 
nées de la réalité concrète pour en illustrer les diverses par- 
ties. » Il y a quelque chose de vrai assurément dans cette 
remarque; il est par exemple bien évident que Wundt établit 
un schéma dans la première section du quatrième chapitre 
que nous avons analysée en détails. Mais qu'on le remarque 
bien aussi, il ne s'agit point d'une construction purement 
abstraite et arbitraire ; c'est une esquisse psychologique, fon- 
dée d'une part sur les lois de l'imagination admises, à tort 
ou à raison, comme universelles, et d'autre part sur les don- 
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nées les plus générales et typiques que noas fournisse FélDde 
comparée des mythologies. 

Le tableau que Wundt nous présente ainsi, se trouve être le 
fruit d'une longue et patiente investigation. Au lieu de placer 
devant nos yeux simplement les résultats épars de l'analyse, 
il s'est efforcé de prolonger les lignes à peine tracées parfois 
et de les relier entre elles au moyen d'une induction plus on 
moins hypothétique, afin de pouvoir offrir de cette lointaine 
et obscure évolution psychologique one image aussi cohé- 
rente et vraisemblable que possible. S'il est bien à supposer 
que ce tableau n'est pas de tout point parfait et qu'il aura 
besoin de plus d'une retouche, cependant rhistorien peut en 
aborder l'étude sans méfiance et sans prévention ; et il y 
trouvera sans aucun doute une foule d'idées justes et de sug- 
gestions fécondes pour ses propres recherc hes. 

Henri Norero. 
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Morris Jastrowjr. — Die Religion Babyloniens und Assy- 
riens. — Giessen. Ricker (Tôpelmann) ; !«' voL gr. in-8, de x et 
552 p. ; prix; 10 m. 50 (relié, 13 m.); 2« voL en cours de publication 
(1 m. 50 par livr. de 5 feuilles). 

En 1902 nous avons annoncé dans une de nos Chroniques (t. XLVI, 
p 135) Tapparition de la première livraison de cette publication alle- 
mande, qui se présentait et se présente encore, sur le titre, comme 
une traduction revue et augmentée de l'ouvrage anglais du même 
auteur, The religions of Babijlonia and Assyria^ publié en 1898 à 
Boston (voir compte rendu par M. Maspero, t. XXXIX, p. 102 et suiv.). 
Aujourd'hui, à la fin de 1907, le second volume n'est pas encore achevé ; 
il en est à la page 304 et Tauteur annonce qu'il lui faudra encore deux 
livraisons pour achever l'étude des présages et des procédés de divina- 
tion. Il s'est donc décidé à arrêter ici le second volume. Toute la troi- 
sième partie de l'original anglais paraîtra en allemand plus tard, en un 
troisième volume intitulé : < Mythes, temples et cultes de la religion 
assyro-babylonienne». Un appendice sur c Les dieux élamites », par le 
D' G. Hûsing, sera ajouté au second volume ainsi qu'une vaste collec- 
tion de représentations figurées. Et dès à présent on nous promet que 
le troisième volume, qui ne paraîtra que dans un délai assez éloigné, 
sera accompagné d'une dissertation du D' W. Hayes Ward sur les 
scènes religieuses des sceaux assyro-babyloniens et d'une traduction 
des lamentations sumériennes que l'auteur n'a pas cru pouvoir aborder 
encore. 

Si nous signalons ces conditions particulières de la publication alle- 
mande, ce n'est pas pour en faire grief à l'auteur, c'est pour montrer 
que la prétendue traduction allemande est une refonte complète de l'ou- 
vrage américain primitif, en réalité une publication nouvelle. 
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Les grandes subdivisioDS sont restées les mêmes, mais les matériaux 
qui se groupent sous les diverses rubriques ont été immensément accrus, 
les études personnelles de Tautear, les interprétations individnelles des 
textes et les discussions de celles des autres assynologues ont pris un 
développement proportionnel. On peut suivre en quelque sorte^ livrai- 
son par livraison, au cours de ces cinq années, l'extension de la part 
d'interprétation qui appartient en propre à Fauteur. Ainsi les dernières 
livraisons relatives aux textes divinatoires constituent véritablement un 
travail original de M. Morris Jastrow, à côté de ceux que MM. Boissier, 
Fossey et Virolleaud ont consacrés à ces mêmes textes. 

D'ailleurs les études assjro-babyloniennes ont pris en ces dernières 
années une telle extension^ le nombre des nouveaux textes mis à la 
disposition des historiens s'est à tel point accru, qu'une histoire de la 
religion assyro-babylonienne risque d'être déjà « antiquiert » c'est-à-dire 
dépassée, vieillie, avant d'être achevée. On comprend donc fort bien 
que M. Jastrow s'efforce de profiter de toutes les ressources nouvelles 
que chaque année apporte, pour les incorporer à son ouvrage, 
et que cette préoccupation incessante ralentisse singulièrement sa 
marche. 

Son histoire, en effet, est un livre de bonne foi en même temps que 
de consciencieuse érudition, de benne foi intellectuelle et morale. 
C'est là ce qui en fait la valeur par excellence pour les historiens des 
religions qui ne sont pas spécialement assyriologues. Il a su jusqu'à 
présent se préserver de l'esprit de système et des enthousiasmes peu 
judicieux qui entraînent un bon nombre d'assyriologues à des généra- 
lisations hâtives et des exagérations fâcheuses. Quand on regarde de 
plus près l'incertitude d'un grand nombre de traductions, la quantité 
d'hypothèses aventurées sur lesquelles reposent des systèmes destinés à 
bouleverser l'histoire du monde antique, on se félicite d'avoir ici un 
exposé consciencieux et généralement prudent de ce qu'il est possible 
de savoir aujourd'hui sur les dieux, les institutions et les pratiques de 
la religion babylonienne et assyrienne. Et ceci déjà est très considé- 
rable. M. Jastrow a dû passer au crible de sa critique une quantité déjà 
énorme de textes, de documents, de monographies et d'interprétations 
de ces textes souvent mutilés, très difficiles à comprendre. Nous lui 
devons une vive reconnaissance pour son immense labeur et nous 
souhaitons que, dans les parties de son ouvrage encore à paraître, il 
continue à observer cette indépendance à l'égard des vues trop systé- 
matiques de beaucoup de ses confrères, voire même à l'égard de ses 
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propres opÎDions, afin de ne pas nous exposer à confondre les résultats 
solidement établis avec ce qui est purement hypothétique. 

Ainsi M. Jastrow, tout en manifestant sa préférence pour la théorie 
de M. Halévy sur l'origine sémitique de l'écriture cunéiforme, expose 
franchement le pour et le contre des systèmes en présence et conclut 
sagement qu^il faut attendre de nouvelles données pour se prononcer 
définitivement. Au cours de l'impression il a même fait composer un 
cai^ton des pages 15 à 18 de la première livraison pour modifier sa 
première relation d'après les résultats des travaux de Weissbach et de 
Hûsing. Il n'a pas encore eu l'occasion de s'expliquer sur le système 
de Winckler, mais s'il a eu mainte fois recours aux savantes recherches 
de cet assyriologue, il ne s'est pas jusqu'à présent laissé influencer par 
son panbabylonisme. Sur la question du monothéisme babylonien il 
s'exprime en termes fort judicieux ; il admet bien une disposition au 
monothéisme chez une élite, mais la conclusion ne fut jamais nette- 
ment tirée ; « les lamentations et les prières pénitentielles impliquent 
le culte polythéiste et de même le système astral de forme polythéiste 
aussi bien que toutes les autres variétés de la littérature religieuse ; ils 
ont simplement donné l'expression la plus pure à la croyance com- 
mune » (II, p. 106). 

Déjà dans l'ouvrage américain primitif M. Jastrow avait fait la part 
très large à la littérature religieuse. Dans l'ouvrage allemand il l'a 
encore étendue. Les chapitres sur les textes magiques, les prières et les 
hymnes, les lamentations et les psaumes pénitentiels, les oracles et les 
formules divinatoires occupent plus de la moitié du premier volume et 
tout le second. Il a eu raison d'agir ainsi. Car si les textes historiques 
fournissent une base plus solide pour l'étude des multiples dieux du 
panthéon et permettent mieux de saisir les phases successives de la for- 
tune de ces dieux aux diverses périodes de l'histoire babylonienne, ils 
ne donnent le plus souvent que des noms accompagnés de qualificatifs, 
prodigués avec générosité aux uns et aux autres indistinctement, c'est- 
à-dire qu'ils donnent le squelette de la religion, mais ne nous ren- 
seignent pas sur la vie religieuse elle-même. Combien les nombreux 
documents relatant les incantations, les formules magiques, les procé- 
dés de divination nous font entrer plus intimement dans la réalité de la 
religion telle qu'on la pratiquait et la vivait 1 

Mais il y a peut être un inconvénient à exposer d'abord la série des 
dieux d'après un ordre de documents et à entreprendre ensuite l'étude 
des autres ordres de documents, qui nous fournissent de nombreuses 
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données complémentaires pour la connaissance des dieux. L'muteurest 
ainsi condamné à compléter en détail et d'une façon sporadique les 
chapitres antérieurs consacrés aux dieux (Les dieux babyloniens avant 
Hammourabi ; le panthéon à l'époque de Hammourabi ; le panthéon 
assyrien; la période néo-babylonienne). Il arrive même que nous 
voyons apparaître tout à coup comme divinité importante telle divinité 
dont il n'a pas été question dans Ténumération des dieux, par exemple 
le dieu serpent Sir (I, p. 189), ou le dieu Nusku (I, p. S31) doniié 
comme dieu assyrien, alors qu'il est très fréquent dans les textes baby- 
loniens. Les indications si précieuses fournies sur les attributs des 
dieux par les inscriptions relatives aux propriétés ne viennent qu'après 
la description des dieux. Et d'autre part, certaines assertions de la 
première partie ne trouveront leur justification que dans des chapitres 
d'un ordre tout différent. Ainsi p. 256 du t. !•' M. Jastrow, terminant 
sa description des divers panthéons, ramène les facteurs du dévdop- 
pement religieux babylonien à trois : les représenfations populaires, 
les théories des prêtres et les vicissitudes politiques. Or, il a bien été 
question des vicissitudes politiques d'après les inscriptions historiques, 
mais fort partiellement des théories des prêtres et pas du tout des ref^- 
sentations populaires. Dans l'histoire de la religion assyro-babylonienne 
comme dans toute autre histoire il est préférable de commencer par la 
description et la critique des sources avant de tracer Thistoire propre- 
ment dite. Peut-être M. Jastrow corrigera-t-il ce défaut de disposition 
en groupant dans le résumé final qu'il nous promet à la fin du IIP vo- 
lume, les éléments dispersés destinés à se compléter. Des index détaillés 
et raisonnes, dès l'achèvement du second volume, pourront atténuer 
grandement l'inconvénient de cette distribution des matières. 

Assurément il est difficile de disposer un ensemble de matériaux 
aussi considérable, dans un ordre d'études encore nouveau et où les 
travaux antérieurs ne peuvent pas vous guider. Et la méthode de com- 
position de ce livre, en quelque sorte au jour le jour, pendant les mois 
de vacances ou les heures de liberté péniblement arrachées à un labeur 
professionnel considérable à l'Université et à la Bibliothèque universi- 
taire de Pennsylvanie, n'était pas pour faciliter la tâche. 11 en résulte 
du flottement dans certaines parties, des répétitions et même des 
contradictions. J'en relèverai quelques-unes, non pour diminuer la 
valeur de l'ouvrage, mais pour permettre à l'auteur de les résoudre. 
Ainsi p. 99 (t. I) il insiste sur le rêle subordonné des déesses dans la 
société divine ; à quelques exceptions près elles ne sont que les reflets 
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de leurs maris. Mais p. 528 l'élude des hymnes et des prières Va, 
coDvaiDCu que l'ancienne conception de déesses égales en dignité et en 
pouvoir aux dieux mâles s'est maintenue chez les Babyloniens. — A la 
p. 153 du 1'' vol. M. Jastrow observe, à juste titre me parait-il, 
qu'il ne faut pas accorder une trop grande valeur à l'ordre d'énuméra- 
tion des dieux dans les inscriptions historiques. Mais précédemment 
il a souvent fondé sur ce même ordre d'énumération des couclusions 
sur l'importance respective des divinilés. Le (ail est que cet ordre varie 
suivant les temps, suivant les localités, par suite des vicissitudes poli- 
tiques, mais aussi d'après des causes accidentelles qui nous échappent. 
Dans chaque centre de culte on a une tendance à grouper aulour du 
dieu local, considéré comme principal, les autres dieux considérés 
comme ses compagnons, sa cour céleste ou même comme ses parents. 
— Dans le II* volume la note 2 de la p. 283 retire une opinion émise 
p. 250, note 1. Ce détail prouve, d'ailleurs, la bonne foi absolue de 
l'auteur. Il n'a pas de parti pris et n'a d'autre souci que de rectifier 
les assertions erronées qui ont pu lui échapper. 

Sur deux points j'ai l'impression que le plan de M. Jastrow aurait besoin 
d'être complété. Dabord, si c'est possible, en ce qui concerne la théo- 
logie assyro -babylonienne. Il s'expliquera plus loin sur le système 
reconstitué par Winckler, c'est entendu. Mais à plusieurs reprises 
dans la partie déjà publiée il parie des fameuses triades : .\nu-Bel-Ea ; 
Schamasch, Sin, Adad (ou Ischlar, ou encore lelle autre divinité). Cette 
question a une grande importance pour l'appréciation de la valeur 
philosophique des spéculations babyloniennes sur les dieux. Or, nulle 
part l'auteur ne s'explique clairement h ce sujet. 11 nous présente la 
première triade comme antérieure à l'époque de Uammourabi (I, p. 139). 
Cela ne me paraît pas ressortir, avec aulant d'évidence que le prétend 
l'auteur, des inscriptions anciennes. Mais, en tout cas, de quelle 
manière faut-il entendre cette triade ? Est-elle le fruit de la réflexion 
théologiqueî Ou bien est-elle tout simplement une juxtaposition de 
divinités locales, ayant acquis une certaine autorité par suite de sa 
répétition, due â des circonstances politiques, et ne lui a-ton attribué 
que plus tard une valeur philosophique ? Quand on voit combien sou- 
vent l'un des trois membres de la triade manque dans les anciennes 
inscriptions, qu'il soit remplacé par un j>utre ou qu'il vienne simple- 
ment plus loin dans la liste des dieux invoqués et sans aucune situa* 
tion privilégiée, ou devient très sceptique à l'égard de la prétendue 
■spéculation Ihéologique remontant à la plus haute antiquité, dont cette 
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triade serait l'expression. Car s'il y avait là une formule vraiment 
théologique — et non une simple juxtaposition de dieux et de déesses 
jugés importants — , il serait incompréhensible et contraire à toutes les 
analogies de l'histoire religieuse que la formule fût modifiée ou dislo- 
quée de cette manière. J'aimerais que cette question fût examinée par 
M. Jastrow, parce qu'il juge ces problèmes sans parti pris pour ou 
contre la grande sagesse mystérieuse du sacerdoce babylonien dont les 
assyrioiogues nous parlent si souvent aujourd'hui, alors que les pra- 
tiques du culte babylonien ne s'accordent guère avec elle. 

Et l'autre point sur lequel l'exposition de M. Jastrow aurait besoin 
d'être complétée, c'est l'histoire des relations des Babyloniens avec les 
populations sémitiques de l'Arabie^ d'une part, de la Syrie et du pays 
de Canaan, d'autre part. Il y a eu certainement des invasions succes- 
sives de tribus sémitiques en Babylonie et en Syrie ; il y a eu des rela- 
tions entre les populations des petits royaumes babyloniens antérieurs à 
Hammourabi et leurs voisins du Sud-Ouest et de l'Ouest. N'y a-t-il pas 
dans l'histoire religieuse des traces de ces influences répétées de cultes 
sémitiques voisins sur les cultes babyloniens? M. Jastrow se borne à 
une allusion rapide et fugitive (I, p. 37) aux hypothèses émises d'abord 
par MM. Pognon et Sayce, puis développées par MM. Hommel et 
Winckler, sur l'origine arabe ou cananéenne des fondateurs du grand 
empire babylonien constitué par Hammourabi. Il déclare que dans Tétat 
actuel de nos connaissances il est difficile de se prononcer entre ces 
hypothèses ; il passe outre et ensuite il ne tient plus compte ni des 
unes ni des autres. Il y a là cependant des questions essentielles, dont 
la solution domine la reconstitution de l'évolution de la religion baby- 
lonienne. Cette évolution n'est pas simple et autonome, comme la pré- 
sente M. Jastrow. Il y a eu, à plusieurs reprises, des afflux du dehors 
dans ces pays, soit de l'Ouest ou du Sud-Ouest, soit du côté de l'Elam 
et des Cosséens. Est-il vraisemblable que la religion ne s'en soit pas 
ressentie ? 

Je me borne à poser des questions. N'étant pas assyriologue, je n'ai 
pas la prétention de les résoudre. Voici par exemple le dieu Sin. Son 
nom se retrouve dans une inscription du sud de l'Arabie et dans celui 
de la montagne sacrée du Sinaï. M. Jastrow insinue (I, p. 74) que ce 
nom aurait passé de Harran en Arabie et dans la presqu'île sinaïtique. 
N'est-il pas beaucoup plus vraisemblable que cette divinité fut appor- 
tée du Sud-Ouest en Babylonie et qu'elle supplanta la divinité lunaire 
locale Nannar (ou Nar-nar) de Ur? Le fait que Sin ne joue presque 
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pas de rôle dans la mythologie babylonienne vient à l'appui de cette 
hypothèse. 

J'en dirai autant du dieu Adad. C'est incontestablement le naême 
que le dieu syrien Hadad. Il ne parait prendre de l'importance en 
Babylonis qu'à partir de l'époque deHammourabi.il n'a pas pu être rat- 
taché jusqu'à présent à une localité babylonienne déterminée (I, p. 482). 
11 est qualifié de « dieu de l'Ouest » (I, p. 149 ; de même en Assyrie, 
I, p. 222). H. Jastrow se borne à observer que l'on ne peut accepter la 
provenance araméenne de ce dieu, à cause de la haute antiquité de son 
culle. 11 préfère y voir un culte du Nord transporté en Syrie par des . 
nomades araraéeas (I, p. 149), La raison n'a pas de valeur, si l'on 
reconnaît l'introduction de conquérants cananéens en Babylonie dans la 
haute antiquité. 

De même pour Nebo, l'une des divinités les plus importantes. Son 
culte existait bien loin de là chex les Sémites, comme l'atteste le mont 
Nebo, où la tradition fait mourir Moïse. Plus ou moins identîGéavec 
Marduk, le grand dieu de Babylone, Nebo garda cependant une très 
grande place dans le culte babylonien et fut honoré spécialement sous 
la domination assyrienne, tout comme Adad et d'autres dieux de pro- 
venance purement sémitique. 

P. 180 et suiv. Nf . Jastrow rappelle que les noms thêophores atlesteut, 
à l'époque de Hammourabi, l'introducttoQ de dieux arabes et sémi- 
tiques occidentaux en Babylonie. Il se borne â observer que ces dieux 
furent probablement idenlifiés avec des dieux proprement babyloniens 
et il n'y attache pas plus d'importance. 

Un fait très curieux et dont on ne tient pas suffisamment compte en 
général, c'est que tes z'tkkurat des dieux babyloniens, p. ex, de Bel, 
représentent les hauteurs ou vivent les dieux. Us sont qualifiés de 
>< montagnes» du dieu (p, ex, I, p. 489, dans un hymne à Bel ; Bawlin- 
son, IV', 27, n> 2), Ce n'est pas dans les plaines de la Babylonie qu'a pu 
naître cette idée que les dieux habitaient sur de hautes montagnes. 
Il ne s'a^t pas, en efTet, simplement du ciel par opposition A la terre. 
En dehors même de l'identité de nom entre Bel et les nombreux 
Baaiim cananéens, il y a ici identité de représentation ; le dieu vit sur 
les hauteurs ; on lui rend un culle sur les hauts lieux. Quand il n'y en 
a pas de naturels, comme dans les plaines de la Babylonie. on lui 
construit un sanctuaire qui en tienne lieu. 

Je pourrais ajouter encore beaucoup d'autres observations de détail 
Biux précédentes. La question des relations entre iee dieux babyloniens 
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et les divinités araméunnes, arabes etc. est capitale. Elle ee ratlacbe 
étroitemenl à celle Jes relations historiques entre les tribus arabes et 
cananéennes et les royaumes babyloniens antérieurement à la conquête 
cosséenne. Tout ce côté de l'histoire religieuse assyro-babylonienne est 
systématiquement passé sous silence par M. Jastrow. Il faut espérer 
qu'il y reviendra ultérieurement. 

En attendant ces compléments nécessaires, son ouvra^ sar la Rali- 
gion de la Babylonie et de l'Assyrie est dès à présent indispensable à 
tout historien des religions du monde anlîque, je dirai même à tout 
historien des religions en général. Il y a là une quantité énorme de 
renseignements, un exposé généralement très clair de l'état le plus 
récent des connaissances acquises dans ce domaine de nos études, un 
produit remarquable de l'érudition allemande clarillée par le bon sens 
et l'esprit pratique américains. Le tait, par exemple, d'avoir étudié 
très minutieusemeni le foie des moulons lues dans les abattoirs de 
Munich pendant plusieurs noois et d'avoir complété ces observations 
par des études correspondantes à l'École vétérinaire de cette ville, pour 
pouvoir mieux comprendre les textes relatifs à la divination, n'est pas 
banal. De cette combinaison des observations faites directement sur tes 
foies des moutons actuels et d'une étude savante des textes cunéi- 
formes, est sortie une merveilleuse étude sur Textispicine, qui est 
plus propre que toutes les dissertations théoriques à nous faire com- 
prendre les pratiques divinatoires, dont l'importance dans le culte 
babylonien est capitale. Le reste est à l'avenant, clair, pratique, solide- 
ment documenté. La lecture en est 1res instructive. 

Jban Réville. 



Daniel Vôlter. — Aegypten und die Bibel. Die Urge- 
schichte Israels im Licht der aegyptischen Mytholo- 
gie, 3" édition . — Leyde, Brill, 11)07, ii- 125 p., 2 mk. 50. 

1^ véritable nature et l'origiae des figures des patriarches israélites 
posent un problème que la critique n'a pas encore réussi à résoudre 
d'une manière satisfaisante. Étaient-ce des personnages historiques? 
ou des personnifications de peuples et de tribus? ou bien encore 
d'anciens dieux dégradés au rang de héros humainsî Cette dernière 
hypothèse, qui n'est pas nouvelle (voyez par ex. les travaux de 
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M, Goldziher), a, depuis quelques aanées, un legaia de vogue, mais se 
présente sous des formes très divergentes. 

Beaucoup de criLiques, tel Slade, voient en plusieurs des patriarches 
d'ancieunes divinités cananéennes, transformées par les Israélites en 
ancêtres de leur peuple ou des nations voisines. — MM. Winckler, 
Alfred Jeremias, Baentsch, de leur côté, affirment avec grande asan- 
rance que l'on découvre à chaque ligne dans l'histoire des aïeux 
d'Israël des traits empruntés à la mythologie babylonienne. 

M. Vttlter, posant en fait que^l'hîstoire des ori|;ines d'Israël, avec ses 
trois étages, Abraham-Jacob- Moïse, <> s'esl autre chose que de la 
mythologie » el ne se comprend que si l'on voit dans les divers person- 
nages des représentants de phénomènes naturels, soutient non moins 
résolument que c'est en Egypte qu'il faut chercher la mythologie qui a 
servi de source aux récils bibliques. En efTet, 1° nul pays n'est lié plus 
étroitement que l'Egypte à l'histoire de ces trois patriarches; — 2° la 
Palestine, voisine de l'Ë^pte, s'est trouvée pendant des siècles placée 
aous la domination potitiqueet soumise à l'influence de la civilisation de 
l'empire des Pharaons; — 3° les principales figures de l'histoire 
patriarcale présentent des analogies frappantes avec les figures les plus 
importantes du panthéon égyptien. 

Abraham, père des peuples et [spécialement de la nation élue, c'est 
Noun, le créateur des hommes et le « générateur des âmes pures ». De 
même que Yahvéh écoute les conseils d'Abraham avant d'extei miner 
par le feu tous les habitants de Sodome à l'exception de quelques justes 
qui s'y trouvent [Gen. 18; 19), de même Ra consulte Noua avant 
d'anéantir par Sécbet, c'est-à-dire par le feu, l'humanité révoltée, en 
ne faisant grâce qu'à un pelil reste qui se repent. Comme Amon-Ra 
est le principe de la fécondité, le Dieu d'Abraham institue la circonci- 
sion {Gen. 17), qui, selon la tradition israélile [Jot. 5; Ex. 4, 24 8s.) 
comme d'après Hérodote, est d'origine égyptienne. 

L'histoire du sacrifice d'isaac [Gen. 22) a pour fond le mythe d'après 
lequel Ra ne se montra que couvert de la toison d'un bélier, el le visage 
caché derrière la léte de cet animal; en conséquence le bélier, consacré 
àRa, ne pouvait jamaisétreimmolé, sauf à une fête où la statue du dieu 
était revêtue de la toison de la victime et où tous les fidèles pleuraient la 
bêle immolée, c'est-à-dire le dieu lui-même. Lu bélier qu'Abraham 
sacrifie à la place de son fils n'est autre que l'apparition de son dieu 
(Ra était à la fois le dieu el le fils de Noun) : de là le proverbe Oen. 
82, 1i : « la montagne où Yahvéh apparaît v (Irad. Dillmann, Kaulzscb). 
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C'est également le mythe de Noua et de Ra que notre critique 
trouve à la base de Ténigmatique récit Gen. 14 : le roi de Sodome 
vaincu et tombant dans les puits de bitume, c'est Ra (le soleil) et ses 
compagnons vaincus par les ennemis de la lumière et disparaissant 
sous terre chaque soir. Abraham délivrant le roi de Sodome, c'est 
Noun, le dieu de l'abîme souterrain, préparant, à partir de la 
12® heure, le triomple de Ra. De là également le rôle des puits (Beer- 
séba) et des cavernes (Macpéla) dans l'histoire d'Abraham. 

Abraham a huit ûls parce que Noun est « Tancôtre des huit >. Son 
double nom s'explique par les attributs de Noun : Abram =: « père du 
Haut », c'est-à-dire du Soleil, de Ra; Abraham = c père du sein 
maternel », c'est-à-dire créateur des hommes. 

De même qu'Abraham répond à Noun, qui représente l'eau primi- 
tive comme principe mâle, Sara correspond à Nounet, la matière 
humide comme principe fécond. Isaac, le ûls de la promesse, c'est Ra 
ou Toum-Ra, le fils de Noun. Son nom, qui signifie le « rieur », rap- 
pelle l'éclat riant du Soleil. La cécité progressive qui l'atteint sur ses 
vieux jours figure la lente extinction du soleil à son déclin. Rébecca, 
c'est la désse Jusas (= Hathor), à la fois épouse, mère et fille de Toum, 
surnommée la c sœur » [Gen. 24» 28. 30. 59. 60). Hagar, la rivale de 
Sara, n'est autre que Nit ou Neit de Sais, qui prétendait comme Noun 
être l'eau primitive, et comme Nounet être la mère de Ra. Qetoura, la 
troisième épouse d'Abraham, c'est Hathor, comme l'indique la simili- 
tude du nom. 

Jacob, d'après M. VOlter, est l'équivalent de Qeb, le dieu de la Terre. 
Dans l'histoire du songe de l'échelle il retrouve divers traits du mythe 
de ce dieu, qui était représenté sous la figure d'un homme couché, et 
qui était en même temps le portier du ciel (cf. Gen. 28, 17), car il 
ouvrait l'espace à la lumière et c'est en sa présence que les morts 
montaient l'échelle céleste. La lutte de Jacob avec Dieu [Gen. 32) est la 
transposition du combat à la suite duquel le dieu Schou (=z l'air 
pénétré des rayons solaires) sépare chaque matin Qeb (la terre) de sa 
femme Nout (la voûte céleste). 

Il y a toutefois à cette identification une grave difficulté : c'est que 
Qeb (= Jacob), dans le mythe égyptien, n'est pas le fils, mais le petit- 
fils de Ra (zz Isaac); son père était Schou [^=. Esaû). M. Vôlter entre- 
prend donc de démontrer que la généalogie des patriarches hébreux 
était primitivement de tous points semblable à celle des dieux égyptiens, 
que Jacob n'était ni le fils d'Isaac ni le frère jumeau d'Ësaû, que c'était 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 379 

celui-ci qui recevait seul la bénédiction de son père, et que Thumi- 
lilé de Jacob devant Esaû {Gen. 32, 31 ; 33, 3-16) vient de ce qu'Esaû 
était en réalité le père de Jacob. 

Joseph, le ûls préféré de Jacob, est naturellement Osiris, le plus 
brillant des enfants de Qeb. On a depuis longtemps fait remarquer 
l'affinité des aventures de Joseph avec le conte égyptien des deux 
frères, qui n*est à son tour qu'une forme romanesque du mythe d'Osiris 
persécuté par son frère Set. 

Avec Thistoire de Texode nous entrons dans un nouveau cycle où 
nous allons retrouver sous de nouveaux avatars plusieurs des figures 
de la mythologie égyptienne que nous avons déjà rencontrées. 

Partant de l'analogie des rites de la Pâque d'une part et du jour du 
grand pardon (bouc émissaire) d'autre part avec la fête égyptienne du 
14/15 Pachon, laquelle figurait la lutte de la lumière (Osiris-Horus) et 
des ténèbres (Set) dans la sphère du soleil et de la lune,M. Vôlter 
conclut que Yahvéh, le Dieu du Sinaî, auquel était destinée la Pâque, 
était un Dieu solaire, et plus précisément répondait à la divinité repré- 
sentant le soleil dans la saison qui va du solstice d'hiver à l'équinoxe 
de printemps, c'est-à-dire à Chepera, « le devenant » (sens du mot 
Yahvéh). 

Moïse est une figure mythologique, transformée en personnage his- 
torique : car « la figure et l'activité de Moïse répondent sur tous les 
points importants à celle du dieu égyptien Thot ». Comme lui il est 
le représentant du dieu -soleil ; comme lui il est c le grand mage et le 
sorcier par excellence » ; il est chef de guerre; il poursuit ses ennemis 
par mer; il est législateur, arbitre, etc.. 

M. Yôlter trouveaussi dans la religion égyptienne unesolution nouvelle 
et originale du problème, si vivement controversé dans ces derniers 
temps, de la nature réelle de l'arche. Cet objet sacré n'était, selon lui, 
ni un trône vide où siégeait invisible le Dieu des Hébreux (Dibelius, 
Gunkel), ni un simple co£fre contenant des pierres saintes, c'était le 
sarcophage de Joseph (Joseph fut mis dans une arche, Gen, 50, 26), 
c'est-à-dire d'Osiris. De même que l'arche, dans le temple de Jérusa- 
lem, était protégée par des statues de chérubins ailés, les sarcophages 
d'Osiris étaient veillés aux pieds et à la tête par les figures ailées 
d'Isis et de Nephlys. La tradition avait conservé le souvenir de l'ori- 
gine égyptienne du culte de l'arche : c'est en Egypte que l'ancêtre d'Éli, 
le gardien de l'objet sacré, a été appelé comme prêtre (1 Sam, 2, 27). Ses 
fils, Hophni et Phinées, portent des noms égyptiens. Si donc l'arche 
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contenait quelque chose, ce devait être la momie du dieu. Celui-ci 
(m Ptah-Sokar-Osiris) était originairement distinct du dieu du Sinaï 
(= Chepera) : ce devait être la divinité particulière de la tribu de 
Joseph, car celle-ci conserva longtemps ce palladium dans son terri- 
toire. 

Nous ne pouvons discuter ici en détail cette multitude de rapproche- 
ments parfois séduisants, toujours ingénieux, que M. Vôlter établit 
entre la mythologie égyptienne et les traditions sur les origines d'Israël. 
Nous nous bornerons à quelques observations générales. 

Il serait tentant d'admettre que, de même que les Israélites ont adopté 
et assimilé à leurs conceptions religieuses propres certains mythes 
babyloniens sur la genèse du monde {Gen, 1-11), ils ont aussi 
reproduit sous une forme originale la mythologie de l'autre grande 
puissance spirituelle qui a exercé son action conjointement avec Baby- 
lone sur la Palestine, je veux dire TÉgypte. 

Mais comment, quand a pu se faire dans la réalité ce contact de la 
pensée hébraïque avec la mythologie de l'Egypte? C'est ce dont 
M. Vôlter ne paraît pas s'être assez préoccupé. Le parallèle qu'il a 
établi est purement livresque. Il lui suffit d'avoir découvert dans 
quelque coin d'un document égyptien un trait mythologique rappelant 
un détail de la légende patriarcale pour statuer un emprunt, sans se 
demander si et comment les Israélites ont pu le connaître et Tadopter. 
Il est souverainement invraisemblable que les Israélites se soient jamais 
assimilé la religion et la mythologie de l'Egypte, en pénétrant le sens 
naturiste des mythes solaires, lunaires, astraux de leurs voisins. Les 
révolutions du soleil, l'alteroance des saisons, à en juger par 
l'ensemble de leur littérature, ne les intéressaient guère. Si donc les 
Israélites ont adopté tel ou tel mythe égyptien, c'est que ce mythe leur 
était parvenu déjà réduit aux proportions d'une histoire humaine, d'une 
anecdote populaire ; ils ont pu en enrichir la biographie de l'un de leurs 
héros, sans se rendre compte du fond naturiste de Tépisodeen question. 
Tel est très probablement le cas pour le conte des deux frères utilisé 
sans doute dans l'histoire de Joseph. La mythologie égyptienne, dans ce 
cas, survit sans doute dans les traditions Israélites, mais simplement 
coHame le mythe germanique se perpétue chez nous dans les contes de 
fées. 

Il est artificiel de prétendre expliquer les récits sur les origines 
d'Israël exclusivement ou principalement par la mythologie. Très sou- 
vent il est manifeste que les patriarches sont des personnifications de 
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peuples ou de tribus. Et dans l'histoire de Moïse et de l'exode il y a 
certainement, selon nous, un fond hislorique résistant. 

Il serait facile de montrer que beaucoup des rapprochementa établis 
par M. Voiler sont arbilraires, fantaisistes, invraisemblables ou fran- 
chement impossibles, par exemple lorsqu'il fait de Yahvéh un dieu pri- 
milivement solaire, — alors que des indices persislants montrent que 
le dieu du Sinnï a dû être originairemeni une divinité de l'orage, — ou 
encore lorsqu'il explique le nom d'Abraham (par un hé) comme s'il 
s'était prononcé Abraham (par un het) t le père du sein maternel » 
{p. 22), — ou bien lorsqu'il croit rendre compte de l'engloutissement du 
Pharaon et de son armée dans la Mer Rouge en l'identîlîant avec Set- 
Typhon, dieu maritime : une divinité marine ne se noie pas en tom- 
bant dans la mer, qui est son élément. 

Comme beaucoup de ceux qui voient partout des emprunts de reli- 
gion à religion, M. Vtiller donne comme preuves manifestes d'influence 
élraogère l'existence chez les Israélites de certaines coutumes qui se 
retrouvent, en effet, dans la religion qu'ils doivent avoir imitée, mais 
qui sont en même temps des phénomènes religieuT unioeneU, humains : 
par exemple l'adoration des pierres saintes et l'emploi des u hauts 
lieux », que M. VUlter considère comme des traits spéciQques du culte 
égyptien du soleil [p. 13, 14, 39), le culte des arbres (p. 18), celui des 
sources qu'il croit lié nécef&di rement à la vénération d'un dieu de 
l'abîme (p. IS], l'adoration de la nouvelle lune (p. 84), l'emploi dusang 
frotté BUi- les portes comme préservatif {p. 70}, ou encore l'usage de 
sacrifier à un dieu son animal sacré, c'ast-à-dire originairement le 
dieu lui-même, ainsi que les légendes relatives à la substitution d'un 
animal à une victime humaine (p. 11-13 è propos du sacrifice 
d'Isaac), etc.. 

En dépit de l'outrance de sa thèse, l'ouvrage de M. V&llor aura, si 
je ne me trompe, une double utilité : une utilité positive, en ce sens 
qu'il attire l'attention sur les influences de détail que la mythologie 
égyptienne a pu exercer indirectement sur la religion d'Israâl, princi- 
palement sans doute par le folk-lore et par l'art religieux (les objets 
de piété égyptiens pullulent dans les fouilles faites en Palestine) ; et 
une utilité négative en ce sens qu'il montre à ceux qui auraient pu se 
laisser imposer par les théories de MM. Wînckler et Jeremias sur 
l'influence du mythe babylonien, combien la méthode d'interprétation 
mythique e^t hasardeuse et subjective, puisque dans l'faistotre des 
patriarches et de Moïse on peut retrouver la mythologie de l'Egypte 
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aussi bien que celle de Babylone; on y découYrirait, du reste, mm 
moins aisément celle de llnde ou de la Grèce. CTest, on le sait, par des 
prooMés identiques que Ton a pu dtaumtrer que Napoléon et M^ Ihx 
Mûller lui-même n'étaient autre chose que des personnages mythiques 
figurant le soleil. 

Adolphe Lods. 



Rin6 DussàUD. — Les Arabes en Sirrie airant l^Islain, avec 

32 figures. — Pans, Leroux, 1907, 178 p. 

Ce livre, né d*une série de leçons professées par M. Dossand an col- 
lège de France où il suppléait M. dermont-Gannean, mérite la plus 
sérieuse attention de quiconque s^intéresse smt à lliisloire de TOrient 
ancien, soit à la question des mgines de l'islam, soit à la plûMogie 
antique prise dans son ensemble. U a poor objet principel de dégager 
les résultats qui rassortent du dédiiffinement et de Tétiide des inscrip- 
tions dites sabf tiques. Personne n'était plos qualifié que M. Duasaud 
pour donner une étude semblable; car il a fidt denz l o yage a dans le 
$an (run en 1898, Tautie, en compscnie de IL Fréd. Meder, en 1901); 
et sur les 1.710 inscriptions en langue safiÉitiqne publiées jnsqu^à pré- 
sent il en a relevé ou contrèlé sur fdaoe 1.316 d'après son propre 
calcul. 

On Sait que le $a£l est une des régions volcaniques que l'on ren- 
contre le long de la profonde dépression constituée par la plaine-de 
Damas^ le Jourdain^ la Mer Morte et TAraba. Le $aiâ proprement dit, 
situé à TE. du Djâ^ Haourin, au S.-E. de Damas, est une coulée de 
lave» inhabitable; mais au Sud s'étend une aire de déjections volca- 
niques^ une kétrvù^ qui pressente d^asiset nombreux points d*eao et trois 
li>rî>Miits temporairask C€«t U quliii«Riaîent les Arabes auxquels on 
d\Mt l<xsî inM*riplk«i$ dilMi safaïliques. 

Oe »Mit phitM de sdmples graffît^^ entaillés au ciseau, à U pointe 
«Ml au marteeu «nr les bfec^ besiltiqpDes de k région^ spécialemoitaux 
a Wtours d^ sic«rM$ el des mctttksles sur lesiqnek les guides des can- 
ines ik» posiNit p(«ar oli$<ffTer le c^tenùn. L^aaleur de llBscription y 
indiqut^ iwi VKvna^ en ajustant parfm qull a passé Télé mm cet endroit 
<m que )e$ cb^rr^ y ^nt mis >«e;« etc..; ou bien n necaipli on ren- 
farwie une pri^ à quelque divmiték très rarement la UM^itMm d^in 
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événenienl historique. Ces graffiteB, dont quelques-uoe sont accompa- 
gnés d'un dessin sommaire, consliluent plutôt une illustration familière 
de la vie au désert que des documents d'histoire au sens ordinaire 
du mot. Ils donnent cependant quelques dates s'échelonnant entre 106 
et 206 après J.-C. et font allusion à certains événements de celte 
période. Les derniers gralfiles safaitiques doivent être du jv siècle, car 
à partir de cette époque les gafaites rédigent leurs inscriptions en un 
grec barbare et parlent l'araméen. 

En dépit de la pauvreté du contenu de ces documents, M. Dussaud a 
8U en tirer ou y rattacher des renseignements historiques d'une grande 
portée. 

D'abord sur le passage des nomades à l'état sédentaire. Les nomades 
ont des relations nécessaires avec les paysans fixés au sol cultivable. Les 
Arabes passent l'hiver dans le Nedjd; au printemps ils sont obli^^é^ de 
venir chercher l'eau et les pâturages à la limite des pays de culture; 
après la moisson ils pénètrent dans ces pays en vertu d'arrangements 
conclus entre chaque tribu arabe et les c/iaikhs d'un ou de plusieurs 
villages. Lorsqu'un fiouvernemenl fort, comme l'élail celui des 
Romains au temps des ^afaïles, protège les sédentaires et fait régner 
la paiï dans le désert, les nomades développent les cultures qu'ils (ont 
dans certaines parties de leur champ de parcours; leurs migrations 
diminuent d'amplitude; peu à peu des individus déplus en plus nom- 
breux se détachent de la tribu pour s'enrôler dans les armées ou tra- 
vailler la terre. Puis les anciens nomades construisent des villages et 
quel<]ues-uns seulement d'entie eux continuent à s'occuper de l'élevage 
des bestiaux. Ils s'assimilent enfin complètement aux sédentaires, dont 
ils adoptent même l'idiome et les dieux. 

Tel fut le cas des gafaïtes et de beaucoup d'autres nomades ou demi- 
nomades au temps des Romains : de là la présence de ruines de vil- 
lages et de villes datant de cette époque, dans des régions aujourd'hui 
retombées à l'état du pur nomadisme. Ce processus qui se renouvelle 
constamment éclaire l'installation des Israélites en Palestine. 

A propos de l'architecture de certains des forts établis pat les 
Romains à la limite du désert syrien, M. Dussaud émet une hypothèse 
intéressante sur les origines de l'art arabe : certains de ces forts 
auraient été, selon lui, construits par des Arabes lakhmides vassaux de 
la Perse en même temps qu'alliés des Romains; de là le mélange de 
technique syrienne et d'art perse qui caractérise ces monumenls et qui 
est aussi « la formule de l'art arabe primitif », 
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L'étade de récriture safidtique amène M. Dmeaud à donner son aen- 
liment sur les origines mêmes de l'alphabet L'écritore des graffitis do 
Çafâ, qui a été déchififirée grAee aux travaux de MM. Bian, D. H. 
Mûller^ Halévy, Praetorius, Littmann» se rattache à celle de rArabîedu 
Sud, spécialement au sabéen, bien que le safaltiqne, ainai qoe les 
autres alphab^s du Nord de rArabie, jHrésente des resaemUanoes 
plus grandes avec le phénicien, ressemblances que M. Dossaud 
explique comme des cas de régression inconsciente vers le type pri- 
mitif (loi d*06cillation). 

Mais récriture sabéenne elle-même d'où vient-elle? D'après 
M. Dussaud elle ne dérive en tout cas pas directement du phéni- 
cien, mais de l'alphabet grec tel qu'on le trouve dans les inscriptions 
archaïques; et la preuve, c'est que les formes intermédiaires que Ton 
est obligé de supposer entre les caractères phéniciens éi les lettres 
saltéennes se rencontrent précisément dans le grec ancien. 

Puis, s'attaquent au prd>lème de l'origine même de l'alphabet, 
M. Dussaud cherche à montrer combien sont firagiles les preuves de 
l'antériorité de l'alphabet phénidoi sur Talphabet grec. S'appuyant 
sur le fait, établi par les fouilles de Crète, que les (îrecs de l'époque 
dite égéenne avaient différents types d'écriture (pictographique, hiéro- 
glyphique, linéaire) dès le xn* siècle avant J.-C., il admet comme pos- 
sible que l'alphabet ait été inventé par les Crrecs; les Phénici^os n'au- 
raient imaginé que les noms des lettres. 

M. Dussaud a raison de soutenir que les découvertes de Crète, en 
attestant l*usage de l'écriture dans le monde hellénique dès une haute 
antiquité, obligent à remettre à l'étude la question des origines de 
l'alphabet. Mais les deux thèses qu'il soutient, emprunt de l'alphabet 
par les Sabéens aux Grecs, et origine égéenne de tous les alphabets, se 
heurtent à diverses difficultés dont une surtout me parait extrêmement 
sérieuse. C*est que les Grecs dans leur alphabet notaient non seule- 
ment les consonnes comme les Sémites, mais aussi les voyelles : cela 
constituait un progrès très notable sur les alphabets sémitiques. Est-il 
vraisemblable, si les Sabéens et les Phéniciens avaient pris pour 
modèle cet alphabet hellénique» qu'ils en eussent écarté systématique- 
ment les voyelles? Et, en ce qui concerne les Sabéens, comment 
expliquer qu'ils en soient venus à donner aux signes servant en grec à 
noicv leii voyelles, ^avciséuient les mêmes valeurs de consonnes guttu- 
raieai que cen oaittcliMe» avaient en phénicien et en hébreu? 
b^ut-il a\»uo ailmeltrt» peut-étn» que les Grecs, aux temps où les 
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Sémites leur ont emprunté l'alphabet, n'avaient pas encore imaginé de 
noter les voyelles? Mais alors une autre difficulté surgit : que repré- 
sentaient dans cet alphabet hellénique primitif les signes des futures 
voyelles? Les Grecs possédaient- ils alors des consonnes gutturales ana- 
logues à Valef, au hé y au hetei au ^din des Phéniciens? 

Le nom de çotvixT^ta ^pyjAixaTa donné par les Grecs à leurs caractères 
me semble être un argument plus solide que ne le veut M. Dussaud en 
faveur de Torigine phénicienne de l'alphabet hellénique. M. Dussaud 
paraît tenté d'admettre l'explication antique d'après laquelle ce nom 
viendrait de l'habitude ancienne d'écrire sur des feuilles de palmier 
((poTvi^). Mais à l'époque en question on devait rédiger sur cette matière 
aussi bien les documents en écriture hiéroglyphique ou linéaire que 
ceux en écrit :re alphabétique : alors pourquoi aurait-on réservé à la 
nouvelle écriture le nom de « caractères de palmier »? 

Pour se prononcer sur la part qui a pu revenir aux Grecs dans la 
constitution de l'alphabet, il faut attendre que les écritures égéennes 
aient été déchiffrées. On admettra a priori comme possible que ce soit 
dans l'une de ces écritures que les inventeurs de l'alphabet aient puisé 
les signes qu'ils ont adoptés. Mais ce n'est là qu'un point secondaire. 
L'essentiel est de savoir qui a inventé l'alphabet, c'est-à-dire, comme 
M. Dussaud le relève avec raison à plusieurs reprises, qui a imaginé de 
représenter par autant de signes distincts, non plus des mots ou des 
yllabes, mais exclusivement des sons simples. Or, jusqu'à plus amples 
informé, il parait peu probable que les Hellènes, dont l'alphabet est 
plus perfectionné, aient dans cette voie précédé les Sémites qui n'ont 
que des alphabets purement consonantiques. 

Il y aurait bien des points instructifs à signaler dans le chapitre que 
M. Dussaud consacre au dialecte safaïtique. Et d'abord le fait que ce 
dialecte est très voisin de l'arabe littéral. Cette observation tend à 
infirmer l'opinion d'après laquelle on n'aurait guère parlé dans l'Arabie 
préislamique que les dialectes arabes du Sud et le nabatéen, l'arabe 
littéral n'ayant été anciennement l'idiome que d'une petite tribu et 
n'étant devenu la langue de l'Arabie que grâce à l'islam (cf. Philippe 
Berger, L* Arabie avant Mahomet diaprés les inscriptions^ Paris, Mai- 
sonneuve, 1885, p. 9, 28). 

Signalons également l'étude sur les noms propres safaîtiques. Les 
noms comme nrys « comme son aïeul », confirment de la façon la 
plus décisive l'existence chez les Sémites de la croyance à la réincar- 
nation des ancêtres. D'autant plus que les Çafaïtes, comme les Phéni- 
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ciens et les Arabes, donnaient fréquemment à l'enfant le nom de son 
grand-père (ainai p. 138, 152, 163). 

Les deux chapitres sur le panthéon safaïtique présentent un intérêt 
historique considérable. Les inscriptions du Safâ nous renseignent, en 
effet, sur l'état relit;ieux d'un groupe d'Arabes septentrionaux avant 
l'islam : point sur lequel les documenta arabes postérieurs à Mobsmmet 
ne fournissent que des données fragmentaires et souvent tendan- 
cieuses. 

Le panthéon safaîtique est fort riche : M. Dussaud n'a pas rele?é 
moins de dix noms de divinités. Parmi ces divinités se trouve Allah; 
mais il n'occupe qu'un rang très secondaire : il n'est nommé que cinq 
fois, tandis qu'Allât par exemple est mentionm^e soixante fois. D'après 
M. Dussaud, Allah (= le dieu) était le nom d'un (fieupnrJicu/ier vénéré 
par les Arabes du Nord; noire auteur n'est loutt-foîs pas en mesure, 
apparemment, de préciser sa nature ; car il n'en dit rien, se bornant à 
rejeter son iitentificaliou avec Hobal. l'idole de la Mecque (Wellhausen). 
Cette multiplicité des dieux du ^afâ n'est pas favorable, on le voit, à la 
thèse de Renan, souvent soutenue depuis sous des formes diverses, 
salon laquelle les Sémites, spécialement les nomades, auraient pratiqué 
un monothéisme plus ou moins accentué. 

Parmi ces divinités safattiques il y en a deux que M. Dussaud estime 
avec raison avoir été empruntées par les Arabes à leurs voisins séden- 
taires : Be'el Samin, le c dieu des cieux m syrien, et Dousarès, U grande 
divinité des Nahatéens. 

Sur les huit autres il n'y en a que trois auxquelles l'auteur recon- 
naisse un caractère indubitableuient astral : Alldt [Vénus), Roudâ 
(Vénus du soir), Chams (la déesse Soleil). A propos de Chaî-al- 
qaoum, t le dieu qui ne boit pas de vin «, c'est-à-dire le dieu de la 
pure tradition nomade qui refuse les libations provenant de la culture 
de la vigne, on aurait pu rappeler le cas des Récabiles. ces zélateurs de 
Yahvéh qui s'interdisaient de boire du vin, comme d'habiler des mai- 
sons et de culliver des champs [Jér. 35). ainsi que l'omission, évidem- 
ment intentionnelle, des libations de vin dans le culte de Yahvéh tel 
qu'Ezéchiel aurait voulu le voir pratiquer (A'i. 40-48). 

Le dernier chapitre traite de l'assimilalion définitive des Safaïtes à la 
population sédentaire de la région. 

Cet aperçu donnera une idée de la richesse des renseignements de 
toute sorte que l'historien, et spécialement l'historien des religions 
orientales, trouvera dans ce volume. Souhaitons que M. Dussaud tienne 
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le public français au courant des résultats nouveaux qu'apporteront 

sans nul doute les inscriptions safàîtiques dont M. Littmann prépare la 

publication, ainsi que les textes analogues que Ton ne manquera pas de 

découvrir par la suite. 

Adolphe Lods. 



H. Grimme:. •— Das israelitische Pfingstfest und der Ple- 
jadenkult. — Paderborn, Schôningk, 1907; in-8* de viiil25p. 
et 3 plancbes. 

G. Gundel. — De stellarum appellatione et religione 
Romana. — Giessen, Tôpelmann, 1907 : in S"* de 160 p. 

Dans le système ébaucbé par Robertson Smitb et perfectionné par 
Wellhausen, la Pentecôte bébraïque forme, avec Mazzolb et Sukkotb, 
la triade des fêtes agraires de Torge, du blé et du vin et de l'buile. 
D'après ce système, on ne voit, dans les sept semaines de durée auxquelles 
la Pentecôte devrait son nom de Scbabusoth, que le temps nécessaire à 
la maturation du blé. Cette explication suffit-elle à faire comprendre 
pourquoi ces 49 jours comprennent une première période de deuil de 
32 jours, qu'une journée de fête, le Lag-beomer, où les jeunes garçons 
doivent tirer l'arc et allumer le feu, sépare d'une seconde quinzaine 
de caractère joyeux, durant laquelle, à côté d'ofifrandes de gerbes et de 
galettes azymes, on trouve prescrite celle de 7 brebis? On pourrait rap- 
procher cette division de celle d'autres fêtes agraires, — Adonis en 
Syrie, Attis en Phrygie, Osiris en Egypte, Déméter en Grèce* — où 
l'enterrement hivernal de la semence suivi de sa résurrection vemale 
est symbolisé de même pac la succession d'une période de joie et d'une 
période d'affliction. 

M. G. ne s'est pas arrêté à ce rapprochement qui ne suffirait pas à 
expliquer cette prédominance de la division septénaire qu'il croit dis- 
cerner dans les rites comme dans la durée et le nom même de la fête. 
Cette fête de Schabusoth, en effet, commence (d'après Lev. 23, 15) 
lorsque, du lendemain du schabbatk du l"** mois, on a compté sept 
sabbats complets. La Pentecôte tomberait ainsi le 6 du 3' mois, si, 
comme M. G. s*efforce de l'établir après Jérémias et Zimmem, lesab- 

1) C'est la conception développée principalement par Frazer dans son der- 
nier ouvrage : AdonUy AHiSy OsiHs (cf. Revue, 1906, p. 436). 
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bat hébraïque dérive bien du schabattu babylomen, Xejour du repas; 
le 15 du mois, lorsque se repose le dieu lunaire parvenu le 14 à sa plé- 
nitude, force est à l'homme de l'imiter. De la sainteté de la pleine lune, 
il était naturel de conclure à celle de la nouvelle lune, puis à celle 
des deux phases intermédiaires de la planète (déjà^ en Chaldée, les?, 
14, 21, 28 de certains mois sont sacrés) ; ainsi, le grand sabbat du 15 
se trouvait accompagné de trois petits sabbats ; la semaine était née. 
Cette théorie de l'origine lunaire de Thebdomade en Orient, qui 
correspond à celle que Roscher a tenté d'édifier pour la Grèce (voir 
Revue, 1905, p. 286; 1906, p. 475), n'expliquerait pas seule, aux yeux 
de M. G., la sainteté du 7 en pays sémitique. En général comme, en 
particulier, dans la fête de la Pentecôte, il ne faudrait pas penser, sui- 
vant le système de Lenormant, aux 7 planètes où M. G. ne voit à bon 
droit qu'une conception scientifique postérieure dépourvue de toute 
racine populaire, mais bien aux 7 Pléiades. Dans un mythe babylonien, 
conservé parmi la 16* série des Conjurations des Utukki Limnûti 
(Méchants génies; cf. Fossey, La magie assyj-ienne^ 232) il s'agirait de 
l'obscurcissement de la lune dans le mois qui précède l'éqninoxe du 
printemps, au moment où les Pléiades régnent dans le ciel*. Contre 
cette redoutable hebdomade qu'on représente formée d'autant de dra- 
gons ailés ou d'un dragon à 7 tètes. Bel, maître de l'Écliptiqne, invo* 
que le secours du fils d'Ea. 

Au bubbulum, dernier jour de Tannée babylonienne où l'on célèbre 
le deuil de la Lune, Mardouk, sous forme de taureau ou de chien à 
tète humaine, se précipite au secours de Sin ét^ par Faction d'une herbe 
macaque, contraint les Pléiades à la laisser remonter au zénith; puis, 
pendant les premiers quinze jours de Tannée ( mois Nisan),il les poursuit 
avec douze dards enflammés (symbole des 12 heures des journées équi- 
noxiales) pour se reposer dans son triomphe au nubattum, iour du repos 
et de la joie. Dans cet épisode, dont on ne peut reconstituer encore 
tous les détails, Mardouk apparaît comme le chasseur des Sept — les 

1) Les Pléiades se trouvaient alors dans le sig-ne des Gémeaux, soit à 90° 
avant leur position actuelle qui est, à Téquinoxe, dans celui des Poissons; 
c'est vers 3000 qu'elles ont quitté les Gémeaux pour entrer dans le Taureau. 
L'apparition d'Orion en lace des Pléiades visibles à l'Orient n'a pu se pro- 
duire, pour son étoile rouge, que vers 510^ ; ce serait donc au cours du 
4" in-Uétiaire que se serait formé le mythe de Mardouk et des Sibitti. Avec le 
chan^'oment de leur position relative, la véritable interprétation du mvthe se 
serait peu à peu ettacée. Voir maintenant sur ce point, Fr. X. Kugler, Stem- 
kunde und Stemdienst in Babely t. I (Munster, 1907). 
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Sibitti identiques sans doute aux Igigi assyriens dont il est dit le 
pdqid, pitateur — et. joue ainsi le rôled'Orion'. DeCbaldée, le culte dL=s 
Sibitli paï'se en Aasyrie nû on les trouve représentés sur nombre de 
monuments officiels, stèle cypriote de Sargon. reliefs rupestres de San- 
cherib à Bavian et d'Assarbaddon à Nahr-el-Kelb, cylindres et gemmes 
des viii" et vu» siècles, etc. ; mais c'est surtout en pays araniéen que lus 
Sibitti ou Sibi, devenus Siwe ou Si, ont pris, dans la religion, une 
importance qui, dans le Haûran, a persisté jusque sous l'Islam. C'est 
par le Kit. al-Fibrîstqua nous connaissons les détails delà fête sabéenne 
qui durait aussi 49 jours, du 8 du dernier mois au 26 du premier, et 
dont certains rites doivent remonter à l'époque babylonienne, tels 
les offrandes de 7 dattes ou de 7 brebis ou les 7 cibles alignées dans 
lesquelles le prêtre, représentant son dieu, tire pendant quinze jours 
douze tlèches munies d'un flambeau et va les chercber chaque fois à 
quatre pattes imitant le chien sacré, Mardek-albu (c. à d. probable- 
ment Mardouk le Taureau qui, assimilé à un dieu sabéen, est devenu 
Mar-dekalbub, Mon seigneur qui est sous forme de chien). 
k Les autres pays araméens ne semblent pas avoir développé moins 
Bue le Haûran le culte des Sept; en Kanean, le nom du Roi Siwebara 
''(SîM'-les sept-combat) et le rôle protecteur que les Pléiades jouent par 
leur pluie à la bataille de Taanakh montrent leur culte répandu dès le 
x[ii< siècle; le roi des Amoritains Sibon [À'i-exauce). le chef arabe Sibe, 
contemporain de Sargon, le souverain de Byblos, Si bilti'il (le dieu tibi 
est roi; cf. Scbabî-il sur la tablette de Tell-Amarna, 126, 76) que soumit 
Tiglatphalasar III, sont autant de noms tbéophorea qui révèlent l'adora- 
tion des Pléiades. Nombre de monuments, reliefs syriens, monnaies cili- 
ciennes, en attestent la persistance avec ce groupe de 7 étoiles entourant 
le croissant lunaire qui, à partir du ii* siècle de notre ère, va se répandre 
par le monde sur le manteau de Milbra, le Mardouk du Mazdéisme*. 

1) Il faut remarquer cependant que les écrivains qui ont rois Aratua en vers 
latins, Ovide (Pm(,, IV, 170), Germanious {Aral. ,2^9), Cioéron {Aral., 29, 251) 
paraissent s'étonner que cette constellation soit dite celle des Sept (septisiUiim 
traduit do l'ÉniâoTEpov d'Aralus) alors qu'on ne distingua sans effort que ali 
ëloiles. Il est difficile d'admettre avec Cîcéron que : ralione sini: ulta | 
septem dicier. La raison ne serait-elle pas que la créance en la sainteté de 
l'hetwlomatie, bien loin de dériver du cuite des Pléiades, l'a précélé et 
a amené à appliquer le nombre sacré i leur constellation, comme à celle du 
Chariot [seplemtrionea des Latins) et au groupe mùme des sept planètes? 

2) M. G. s'aventure beaucoup en supposant qu'avant même l'expansion du 
Hithraeisme, le mythe babylonien de Hardouk et des Pléiades aurait, par Tinter- 
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Àiofi Itf Hébreax ont trouvé le culte des Pléiades, qui leur était 
pettUélre connu comme aux autres tribus sémitiques, fortement 
implanté dans le pays de Kanaan : le nom de l'épouse d'Aaron EU 

médiaire des Phéniciens, pénétré en Grèce. Non seulement Orion, dont le nom, 
qui n'est pas encore expliqué, se trouve écrit Oarion chez Pindare» Corinne et 
Callimaque serait une adaption d'awaru (forme araméenne du babylonien amaru^ 
aveugle), vocable du dieu guerrier, mais ce dieu à qui sa fureur belliqueuse 
vaudrait ce vocable d'aveogle (I), serait le prototype de l'Apollon de la fête 
delphienne du Septérion, qui ne devrait pas son nom à une primitive pério- 
dioilé septénaire, mais à ce qu'elle serait la fête des Sibitti. Ce seraient elles que 
représenterait la hutte de branchage contre laquelle le jeune garçon, venu de 
Tempe avec le laurier sacré, mènerait sa procession nocturne de porteurs de 
flambeaux qui s'enfuient sans se retourner après avoir mis le feu à la hutte, 
tandis que le jeune garçon, représentant évidemment Apollon, doit se sou- 
mettre à une si^rie de purifications. Dans cette cérémonie qui commémore la 
destruction du Python, on peut, sans doute, trouver des analogies avec la des- 
truction du Tihamftt par Mardouk ; mais M. G., bien qu'il ait voulu montrer 
une personniflcation des Pléîades dans le Hahab biblique, n'a pas essayé 
d'identifier les Sibitti au monstre femelle à sept têtes de la légende assyrienne 
et Ton no saurait comprendre comment la kalias du Python représenterait les 
PK^des. M. G. ne trouve à citer qu'un cunéiforme de basse époque où il est 
dit que les huttes de jonc dont on enlovtte les malades représentent les Sibitti. 
Ce serait plutôt de l'usage italiote des urnes-cabanes ou de la coutume gau- 
loise de brûler les morts illustres dans leur chaomine et les victimes expia- 
toire dans des mannequins de paille (coutume qui s'est conservée à la fois 
dans celle de$ feux de paille de la saint Jean et dans celle d'étendre les mori- 
bonds sur une botte de paille^ qu'il faudrait rapprocher le rite babylonien. 
Comme le rite ^rev\ il dérite sans doute de la croyance en la verta fécondante de 
la paille on des feailta^s dont 'a cendre revivifierait le sein fiatignê de la terre ; 
TofukmUiMi dotil <kn» d^aatant pins eIScaee si la divtcité cfatonîenne qni est 
suppckSi^^ 9NMIS la fonae da Python, habiter la batte de brasebes snbît la 
Sft^die a^'tkvn ftXNVîiiiaBte de ^& Ûunse. Maïs on se o«K2t saa$ danger et sans 
svMàùluo» >r>vve:Dier ains; la Te7r>^>;»è(« : d\>4L ^e c?ots^ ^ 5îc:e des kapadophores 
dn $efi^Kk>n et ^es p«riâcaùii>a^<ie ^r cbe^ $esbÙL:ù<$ à r«3es des BoaplMMiîes 
alW^^eonec!^ Si W s:ab«tSi«t dW^vj^^ as SeDièc^^a. an ti^srs de lastiatioBs 
<lkMil 14 aV a f^^ t?a^^ <à»ès .«^ sîiLSs;.::^ sxrtèez 5^ llar^Mik. éoâ aTier jns- 
^>tt levK^V a^v, 'îwi ^ I>«%v. s- «^ r^ftv^cr* cn^Vî^nUw: «sa Tf»a de là à 
lV»^àiiis. Ma:^ iTCV^r* avîV M. ^ ^jl^ fi. *? y r^f^siNj^Irre }a t»» ^na «aabËs- 
snoMoiA Y^tenîK^^M^ aiJL ^^X!k'à!tK^ <^i: iNo^f^ F>i ii i$oe àe Mard^aàt-î^nn aarait 
Tei»»j«^ ;ms»^ à >fC(»ï««$s <r>5ft rMîMrwiwr i«« Tixtîrlkuwaia les fcrBBssîs de 
r^uAMT «e ?i>Tî^»%f #î^ %V^ «r>4'*^Àtf*«; . t «ç in*c»wiT»aî::^ anssc Tffùînf^tdale 
)«N<:3Kt£MSs i^<\iw<rK iirM; ^Aw^ À* Taw^c^ r\»/ai» «jftt one k nà?mr «tnxsqae 
suj:- ti^ç^ M o^ i**a ?M«^NiT»«r TiirfUiWiW Bx. n r:a»f )iaî5ijmm ii&^^^fii: haàe 
ne $iund^ ^^^-tfï^^Kajiic j<t$: r^iiàiiià^ ^hùm: 3kiin)i;sLtt nans «ol acte» 



ANALYSES ET COMPTES BKNDDS 391 

shebelh (Elisabeth) n'est qu'une variante de Schabï-il et la divinité de 
fieersheba, ia Fontaine des Pléiades, où Abraham consacre 7 brebia 
(Gen., 21, 3U), rivalise, comme celle de Belbel ou de Gilgal, avec 
lahwè. La Bible est pleine de teites dont le but est d'établir la supé- 
riorité d'iahwè sur les Sept ou son identité : « c'est lahwë qui est le 
créateur des Sept et d'Orion » (Amos, 5, 8; cf. Job, 9,9; 38, 31); 
t lahwë se lève... les Sept sont son arc n [fiab,, 3, 9); « au jour dea 
prémices, quand vous sacrifiez à lahwè en tant que dieu dea Sept * 
(£"!., 21, 28), etc. Ce jour c'est le Hagg Schabusoth que lahwè ordonne 
à deux reprises {Exod., 3i, 22; Num., 28, 26) qu'on lui réserve ; c'est 
parce que lahwè n'a fait que s'y substituer aux Pléiades qu'on com- 
prend aa durée de 7 semaines et ses offrandes des 7 brebis et de la 
galette à 7 pointes. 

Mais, admis exclusivement, le système de M. Grimme ne sufGt pas 
plus que celui de Wellhausen à expliquer l'origine de la Pentecôte. 
Ne faut-il pas les superposer, comme la fêle chaldéenne des Pléiades a 
pu venir se superposer, par Haûran et Kanaan, à la vieille fête indigène 
des prémices? C'est une pareille superposition, qui lient à ce que le lever 
des Pléiades coïncide au Levant avec la germination du blé et les pre- 
miers travaux agricoles de l'année nouvelle, qui parait avoir été l'origine 
principale du culte des Pléiades, dans toutes les régions du bassin 
oriental de la Méditerranée, de l'Italie à la Mésopotamie. 

C'est M, sans doute, tout ce que l'on pourra adopler des conclusions 
de M. G. Si l'on persiste à expliquer plutôt la division du Schabusoth 
eu fête de deuil et fête de joie par le même raccourci symbolique de 
l'hisloire du blé que présentent les Adonies, si sa durée apparaît 
comme liée au rythme septénaire qui dumine en pays cananéen ' indé- 
pendamment de tout compnl astranomique, et si le lir des dards 
enflammés du Lag-beomer semble devoir élre rapproché moins de la 
victoire de Mardouk sur les Pléiades que des embrasements ordinaires 
aux fêtes de la moisson, cet opuscule, qui ouvre la série des Sludien 
zur Getchichte and KuHur des Alterlums que M. Grimme a entrepris 
de publier avec MM. Drerup et Kirsch, n'en restera pas moins une con- 
tribution remarquable au grand problème du Bibel-Babel. 

I) Ainsi dans le cycle dea j&chëreB. Voir de nombreux faits analogues dans 
le Iravail de J. Meinhold, Sabbatli und Woçhe (Goellingue, 1905) <ju'on s'étonne 
de ne pas voir cité par M. Q., et, plus récemment dans la dissertation de 
J. Helin, Siebemahl und Sahbal bei tien Babj/toniem und im alttti Testament 
(LeipiifT, 1907). 
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C'est un travail bien moins la^éDieux et bien moins séduisant, 
aussi plus solide, que nous apporte le det-nier fascicule des Religiont- 
gesckichllicke Vorarbetten de MM. Dieterich et Wûnsch. L'uoe après 
l'autre, M. Gundel passe en revue les étoiles et constellai ions, cla&saat 
les noms d'origine latine, i;rec(|ue ou orientale, qu'on leur trouve don- 
nés chez les écrivains de Rome et les opinions qu'on y voit exprimée! 
sur leur nature, opinions qui ressortissent des mêmes trois sources : 
superstitions latines, mythologie grecque, astrologie cbaldéenne. Dans 
le fond romain lui-même on peut distinguer des appellations qui ont pa 
venir à l'esprit de tribus encore nomades et chasseresses {PiauaiTum, 
Jugulae, Canicula, Juhar), celles où la comparaison évoquée reporie à 
une civilisation agricole {Sucutai-, Vergilio/!, Septemtriones). Ce cha- 
riot on ces Sept Bœufs servaient de repère aux voyageurs ainsi q«6 
l'éclat de l'étoile du berger, Vesper ou Jubar; le lever des Vergulae 
marquait le début de la saison vernale; l'apparition des Suculae 
annonçait l'époque des pluies et des tempêtes; les grandes chaleurs se 
produisaient quand dominait la Cantcula. L'observation de ces coïnci- 
dences put amener les primitifs habitants du Latium à établir, là où il 
n'y avait que synchronisme, rapport de cause à effet et à essayer, en 
conséquence, d'agir sur les astres par sacriRces et incantations. Avant 
l'invasion des légendes grecques, l'astrologie étrusque, précédant celle 
des Chaldéens, parait avoir déjà précisé les attributions des astres et 
réglementé les moyens d'action dont on pouvait disposer k leur égard. 
Si M. G. n'avait laissé entièrement de côté cette question de l'influence 
de l'astrolâtrie étrusque qui a pu se manifester dès le ii' siècle de 
Rome, il n'aurait sans doute pas conclu que : rpUgionem aslrorum 
apud Romanos non fuisse. S'il n'y a pas eu culte olficiel et prédomi- 
nant comme à Babylone, les noms mêmes des astres et les superstitions 
qui s'y rapportent témoigneni que l'animisme latin n'a pas manqué de 
transformer les principaux corps célestes en personnes divines acces- 
sibles aux actions magiques. A. J. Reinach. 



GusTAv HtiLSGHER. — DcF Sadduzàîsmus. eine kritfsche 
Untersuchung zur spàteren judischen Beligionsges- 
chichte. — Leipzig, J. E. Hinrichs, 1906, 1 vol. in-8 de iv et 
116 pages. 
M. G. Holscher a publié sur le Saducéisme une monographie d'un 

grand intérêt. Ce travail est divisé en trois parties. . 
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Dans la première partie, la plus imporUme^l'auteur étudie l'essence 
du Saducéisme d'après les trois aources que nous avons. Pour l'histo- 
rien Josèphe, les aaducéene sont des épicuriens et des impies. Dans le 
Nouveau Testament, Marc et Luc nous les représentent comme desnéga- 
teurs de la croyance à la résurrection et aussi comme des adversaires 
du Christianisme. Le Talmud nous donne de plus amples renseigne- 
ments sur eux. Les documents talmudiques les qualiDenl, eux aussi, de 
négateurs de la résurrection. Mais ils nous rapportent, avec détails, 
leurs controverses avec les pharisiens; il ressort de ces controverses 
que les saducéens étaient plus stricts et plus durs dans l'application de 
la loi ; on leur reprochait même de la cruauté. 

A l'époque romaine, et ici apparaît le côté original du travail de l'au- 
teur, les Saducéens sont les représentants du droit romain, qu'ils suh- 
tituent, dans la mesure du possible, à la législation mosaïque. Ils sont 
un groupe politique, que les dogmes intéressent médiocrement. Peu 
nombreux, riches, ils sont du cAté des Romains, Ils représenlent, à l'é- 
poque de la domination romaine en Palestine, un Judaïsme éclairé, 
ami des Romains et de leur civilisation, et adversaires, par suite, de 
toute politique nationale juive révolutionnaire. 

Dans la secr)nde partie, l'auteur étudie les relations qui ont existé 
entre le haut sacerdoce et le Saducéisme. Il passe en revue les témoi- 
gnages de Josèphe, du Nouveau Testament et du Talmud. It combat 
la thèse, formulée pour la première fois par Geitrer, du Saducéisme 
parti religieux-politique du haut sacerdoce et montre qu'à l'époque 
romaine il n'y a eu comme grands-prélres tiaducéensque le haut clergé 
hérodien (les Boélhusiens du temps d'Hérode et d'Archelaûs), animé 
d'un esprit tout à fait romain. Je crois la thèse de l'auteur justifiée en 
ce qui concerne l'époque romaine; mais la thèse leGeiger, Wollhausen, 
etc., que j'ai moi. même exposée dans mon •> Essai sur les origines 
des partis saducéen et pbarisien » (Parix, 1SS3) me parait également 
justifiée pour la période antérieure aux Hérodes, et pour les temps où 
l'hellénisme exerçait un ascendant très puissant en Israël. 

La troisième partie est consacrée i l'histoire du Saducéisme sous les 
derniers Hasmonéens. 

Il est regrettable qu'en racontant le premier conflit entre Pharisiens 
et Saducéens sous le règne de Hyrcan I"', l'auteur, si complet dans l'é- 
tude des source!!, n'ait pas analysé le récit de l'anualiste samaritain 
Ahoulphal (voy. notre article sur ce conflit dans le Journal Artistique^ 



1^887). 
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Une dernière observation. L'auteur, en parlant de l'étymologie du nom 
Saducéen, accepte celle qui le fait dériver du nom propre Sadouk ou 
Sadok. Pourquoi alors écrit-il partout Sadducéen, Sadducéisme avec 
deux ci? Il doit bien savoir que cette orthographe est condamnée depuis 
longtemps par les orientalistes. 

Malgré ces critiques, nous ne recommandons pas moins vivement 
Tétude si intéressante de M. Hôlscher. 

£. MONTET. 



W. G. Allen. — A critical and exegetical commentary on 
the Gospel accordingto S. Matthe'vir. (The international 
and exegetical Commentaiy). — Edimbourg, T. et T. Clark^ 1907. Un 
vol. in-8 de xgvi-338 pages. Prix 12 sh. 

C'est surtout un commentaire d'ordre littéraire que celui de M. W. 
C. Allen. Une introduction d'une centaine de pages traite à fond de 
toutes les questions littéraires relatives à la composition du premier 
évangile. Le point de vue auquel se place l'auteur est celui de l'école 
dite des deux sources, c'est-à-dire qu'il admet comme sources prin- 
cipales de l'évangile de Mathieu, le récit du second évangile et un re- 
cueil de paroles de Jésus dont il attribue, d'après Papias, la rédaction 
à Tapôtre Mathieu. Ce qui fait la valeur du travail de M. Allen ce ne 
sont pas les résultats auxquels il aboutit et qui n'ont rien d'original, 
c*est la méthode qu'il suit et le soin méticuleux avec lequel il relève 
tous les changements que Mathieu fait subir au texte de Marc. Non seu- 
lement il note les omissions de Mathieu et les modifications qu'il fait 
subir au plan de Marc, mais encore il relève la tendance de Mathieu à 
abréger les récits de Marc et à développer au contraire les discours. Il 
enregistre l'emploi plus rare que fait Mathieu de certains termes et de 
certaines constructions particulières à Marc (xa: sjOjç, iriX'.v, zcXXi, 
OT*., xat, présent historique, construction de r^pzx':z avec Tinfînitif, con- 

• 

Jugaison analytique avec srva: etc.) ; il nous montre Mathieu élaguant 
certaines redondances et certaines inélégances du texte de Marc, en un 
mot corrigeant la forme de son récit. Il nous le montre d'autre part fai- 
sant disparaître de sa narration tel ou tel élément qui ne s'accordait pas 
avec sa conception personnelle (suppression de tout ce qui attribuait une 
émotion humaine à Jésus, omission de détails défavorables aux apô- 
tres). 

En ce qui concerne la deuxième source, M. Allen admet que Mathieu 
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a eu sous les yeux une collection de discours du Seigneur. Luc en aeu 
une semblable et de plus M. Allen est assez porté à admelire que le 
troisième éTangéliste a connu l'œuvre du second et a été influencé par 
son style. 

Une troisième source de l'évangile contenant des éléments particu- 
liers à Mathieu a un caractère cerlaînement palestinien. 

Après la question des sources, M. Allen examine celle du plan, il 
montre comment le plan de Mathieu reproduit celui de Marc en y intro- 
duisant seulement un certain nombre de modifications telles que l'in- 
troduction de discours ou le groupement d'épisodes par 3, 5 ou 7. 

Dans le chapitre suivant M. Allen caractérise les idées religieuses et 
théologiques de l'évangélisle, puis il donne ses conclusions sur les ques- 
lioQs d'auteur et de date. L'auteur est un anonyme auquel la tradition 
a ensuite donné le nom du rédacteur de l'une de ses sources; il écrit 
entre e5 et 75. 

Il faut reconnaître les grandes qualités de cette introduction. Elles 
viennent de l'exactitude et de la précision que l'auieur apporte dans 
l'étude de questions qu'on traite trop souvent par approximations. Nous 
ne pourrions cependant ï^ouscrire à toutes les conclusions de M. Allen. 
Bien que d'une manière générale la priorité de Marc par rapport A 
Mathieu nous semble proliahle, nous ne voudrions pas affirmer comme 
M. Allen que sur tous les points la priorité est du côté du texte actuel 
de Marc. De même la date que l'auleur assigne à la rédaction du pre- 
mier évangile nous semble trop primitive. Nous regrettons enlin que 
M. Allen n'ait pas examiné la question de l'intégrilé du (exte, c'est à 
dire ne se soit pas demandé si certains passages que nous lisons actuel- 
lement dans le texte de Mathieu, la promesse faite k Pierre par 
exemple, ne sont pas postérieurs au reste de l'évangile. 

Nous avons à dessein insisté sur cette introduction, parce qu'à vrai 
dire elle est, plutôt qu'une introduction, un tableau des conclusions 
auxquelles M. Allen a été conduit par l'étude de l'évangile de Mathieu 
et comme un résumé de son travail. C'est ce qui nous permettra d'élre 
1res bref en ce qui concerne le commentaire proprement dit. En marge 
de chaque verset M, Allen a placé une lettre qui indique à quelle 
source Mathieu a puisé. Plusieurs de ces attributions pourraient élre 
contestées; ainsi la généalogie de Mathieu, i, 1-17, nous parait pro- 
venir de la tradition et non du rédacteur de l'évangile. Le commentaire 
est sommaire, mais donne l'essentiel. Il contient un grand nombre de 
rapprochements littéraires intéressants. A propos de tous les passages 
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qui sont empruntés à Marc, M. A. cherche à expliquer toutes les diffé- 
rences entre Mathieu et Marc comme des indices de la priorité de Marc. 
Sur ce point il semble qu'il aille parfois trop loin. Les notes relatiifes à 
la critique du texte sont rejetées à la fin de chaque paragraph/e. Ce» 
notes nous paraissent un peu trop sommaires et pas en rapport avec 
l'importance que Thistoire du texte a prise dans ces dernières aimées. 

Pour certains passages qui ont une importance particulière (nais- 
sance surnaturelle, sermon sur la montagne) M. Allen fait suivre le 
commentaire proprement dit d'une étude d'ensemble. L'étude consacrée 
à la tradition relative à la naissance surnaturelle ne nous a pas paru 
particulièrement heureuse. L'auteur soutient contre Useoer que cette 
tradition est d'origine juive et non païenne; sur ce point il se peut 
qu'il ait raison, mais il soutient que cette tradition est fort ancienne 
et que Paul a pu la connaître sans en parler; parce qu'à ses yeux la 
résurrection était une preuve assez décisive de la divinité et de la mes- 
sianité de Jésus, et parce qu'il ne voulait pas prêcher aux païens une 
doctrine analogue à certains de leurs mythes. Sur ce point nous ne 
sommes pas du tout de Tavis de M. Allen; non seulement le souci de 
prudence qu'il attribue à lapôtre ne s*accorde pas avec ce que nous 
savons de sa personnalité mais encore, ce qui est décisif à nos yeux ce 
n'est pas tant le silence de Paul que la contradiction fondamentale 
qu'il y a entre l'idée de la naissance surnaturelle et les prémisses de 
sa christolo^ie. 

Quoi qu'il en soit de ce point et d'autres encore sur lesquels la pensée 
de M. Allen pourrait être discutée, il faut re<:oQnaitre la valeur de son 
travail. Le commentaire qu'il a écrit ne serait peut-être pas un guide 
sufd^sant pour une étude complète du premier évangile, c'est en tous 
cas un travail qu'on ne peut se dispenser de consulter et d'étudier. 

Maurice Goguel. 



P. Saintyvks. — Les saints successeurs des dieux. — Paris. 
E. Noorry, I9l)7 ; in-^ de 416 p. ; prix : 6 fr. 

M. Saintyves, à qui uoa^i devons déjà deux livres intéressants : La 
réforme inleliet:tuelle du c/eryr; rU la hàerié de Renseignement et Le 
miracle et la cvùtque fiistorique, a été incité par la lecture d'un cha- 
pitit? deei ^* Online» Uturgique^i » de ioiii CabroU à examiner de plus 
pi\>{4 lu c|uet4t»oi> de l'oriKuio paieuue du culte des saints. Des recherches 
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entreprises à ce propos est sorti l'ouvrage abondamment documenté 
qu'a publié récemment la librairie Nourry, sous le titre général 
c Essais de mythologie chrétienne». Le titre général et le litre particu- 
lier indiquent sufiisammenl la tbJ>se préconisée. 

Dans une Introduction intitulée « La rencontre des dieux ■>, M. S. 
rappi^Ile avec quelle facilité les peuples païens se communiquent leurs 
divinités par assimilation ou par identilicalion. « La rencontre du 
( christianisme avec le pa),'anisme devsit produire un semblable phé- 
c noniêne et nombre de ces dieux souvent déjà maquillés et affreuse- 
« ment délîgurés furent chrislianisés, coiffés d'une auréole d'or et 
« placés au ciel cbrétien pour y jouir des gloires et du triomphe du 
« nouvel Olympe. L'étude de ce phénomëiie est précisément l'objet de 
" ce livre » {p. H). 

Comment M. S. s'y prend-il pour établir sa Ihëse? Dana une pre- 
mière partie il étudie l'origine du cul le des sainls.il la trouve d'une 
part Jnns le culte des morts, d'autre part dans le culte des béros. Le 
premier s'est tout particulièrement prolongé dans le culte des martyrs 
de Home et d'Occident, le second dans celui des saints béros de la 
Grèce et de l'Orient {p. 93). 

La liaison naturelle entre ces cultes païens et le culte chrétien des 
saints étant ainsi établie, il s'at^it de rechercher par quelle voie elle a 
pu s'eftectuer. A cet ellel l'auleur passe en revue dans su seconde 
partie les sources des légendes hagiographiques. Il lui faut montrer 
comment certains prêtres et certains moines comprirent les droits de 
l'histoire et de )a vérité, loi-squ'il s'agissait d'écrire la vie d'un 
saint. Il y a d'abord, bien entendu, la tradition populaire, mais M. ..^. 
s'occupe de préférence des documents allégués à l'appui des légendes. 
Il signale BuccesBsivement: 1° les fausses lectures des épitaphes, abré- 
viations mal comprises, fausses interprétations des adjectifs ou des sub- 
stantifs désignant les qualités ou l'office d'un mort ; épitaphes attribuées 
à des martyrs, parce qu'elles ont été trouvées dans les catacombes ; 
tombeaux déclarés saints parce qu'ils étaient enclos dans une église; 
fausses lectures de textes hagiographiques manuscrits ou imprimés. — 
2° L'interprétation des images. — 3° Les temps et le mobilier litur- 
gique : personniûcalions résultant des formules et des fêtes liturgiques; 
objets rituels transformés en reliques et provoquant la création de 
légendes saintes. — 4° Les fables et paraboles qui se sont introduites 
dans les vies des saints. — 5° Les divers thèmes des traditions popu- 
laires [partie assez sommaire) et l'amour du clocher, c'est-à-dire le 
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désir d'illustrer )es origines de l'église locale. — 6" La migration def^ 
miracles et l'amour du surnaturel. — 7° Les trAditions mythiques (le I 
soleil et l'aurore ou l'inceste palernel; le soleil lueur de soleil; lefiltl 
céleste delà Vierge ; autres thëmes solaires). 

Cette seconde parlie, malgré sa longueur, n'est en réalité encore qae 1 
préparatoire. M. A', conclut fort sagement que « de ce qu'une vie de 
s saint contrent quelque fable, quelque merveille ou quelque mythe 
« païen, on n'a point le droit de conclure qu'il y a substitution de culle • 
(p. 280). Mais, dil-i1, de lels procédés permettent de comprendre 
comment a pu se produire la succession des saints aux dieux. 

C'est dans la IroisiÈme partie que l'auteur aborde enfin la jusIiSca- 
tioD de sa thèse même. Il y étudie la a Mythologie des noms propres >. 
Les dénominations d'un premier dieu deviennent des dieux et des 
Baints distincts; les noms de deux divinités difTérenles se soudent pour 
foriiier une divinité ou un saint nouveau; les homonymes ou semi- 
homonymes fusionnent; il se produit des dédoublements ou des trans- 
formations résultant d'explications étymologiques successives; le nMe 
des métaphores, — autant de paragraphes oià les exemples sont pour Is 
plusgrande part puisés dans les religions païennes. Ce sont encore des 
préliminaires. Dans les deux derniers chapitres enfin M. .S. entreprend 
la recherche des fibalions verbales, par la mélhode traditioniste (compa- 
raison et rapprochement des légendes relatives à des personnages 
sacrés dont les noms sont apparentés), par la méthode topographique 
(rapprochement des noms de lieux avec ceux des sainis ; attribution de 
temples aux saints qui ont des noms apparentés à ceux des dieux qu'ils 
remplacent etc.), ou par la méthode astronomique (des saînts à noms 
païens en relation avec les fêtes dont l'origine remonte aux dieux et 
aux génies païens). 

Il lui reste à étudier l'histoire des légendes chrétiennes qui ont été | 
engendrées par des images et des rites païens. Ce sera l'objet d'ni 
prochain volume. Mais avant de quitter son lecteur, M. S. croit utile I 
de prévenir brièvement une objection, en rappelant par quelques 1 
citations rapides que l'idée même de sainteté n'est pas davantage d'ori- 
gine exclusivement chrétienne, qu'elle est au contraire la suprême J 
floraison de la société antique. 

Cette sèche analyse fait bien connaître le contenu du livre, mais ellel 
ne rend en aucune façon la vie, le mouvement, je dirais volontiera I 
l'entrain qui règne à travers ces 400 pages et qui en rendent la lecture I 
fort agréable. Il n'y a pas de longues discussions érudites. L'auteur a i 
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simplement groupé sous des rubriques appropriées une immense 
quantité de citations ou d'exemples puisés dans de vastes lectures, avec 
de nombreux renvois à Tappui en notes. Son effort a consisté évidem- 
ment à laisser parler les autres, des auteurs qualiQés, des écrivains 
bien pensants, des historiens ou des archéologues qui ne songeaient 
pas à attaquer le culte des saints, quand ils écrivaient les paroles qu'il 
leur emprunte. On peut môme lui reprocher d'avoir trop procédé par 
juxtaposition de fiches; elles ne sont pas fondues dans une exposition 
synthétique et — il faut bien l'ajouter — les assertions citées sont le 
plus souvent accueillies telles quelles, sans contrôle et sans discussion. 
Il y a sous ce rapport une grande dififérence avec l'ouvrage de 
M. Lucius, Die An fange des Heiligenkuits in der christlichen Kirche 
(voir Revue, t. LII, p. 124 et suiv.), dont une traduction française est 
actuellement sous presse. Le livre de M. Lucius, alourdi par d'innom- 
brables discussions techniques, est d'une lecture beaucoup plus labo- 
rieuse, mais il répond mieux aux exigences de la critique historique. 

M, Saintyves plaide une thèse, parfaitement juste et fondée à moa 
avis. Mais s'il produit une forte impression sur le lecteur par Taccumu- 
lation des faits allégués et des réflexions qu'ils lui suggèrent, il paraîtra 
au critique informé et sans parti pris procéder un peu trop à la manière 
de Tavocat, qui met en lumière tous les arguments favorables à sa 
cause, sans y regarder de très près, et qui passe sous silence les autres. 
En le lisant on arrive à croire que tous les saints chrétiens sont 
d'anciens dieux païens ; on ne voit, on n'entend que ceux dont Torigine 
païenne est plausible. Or il y en a beaucoup d'autres. 

De ce que le culte des saints est historiquement et psychologique- 
ment le succédané du culte des héros et du culte des morts dans 
l'antiquité païenne — ce qui me paraît absolument vrai — il ne suit 
qu'il n'y ait pas autre chose dans ce culte. Il aurait fallu, comme l'a 
fait Lucius, en reconnaître la genèse proprement chrétienne dans la 
vénération des martyrs et l'admiration respectueuse des ancêtres spiri- 
tuels, à côté de la genèse païenne. Les éléments païens ont dans bien 
des cas pris le dessus, surtout dans la piété populaire du moyen âge et 
déjà auparavant. Mais ici encore ce n'est pas uniquement par infiltra- 
tion de mentalité polythéiste et de pratiques païennes traditionnelles. Il 
faut aussi tenir compte des causes proprement chrétiennes, notamment 
du fait que la notion chrétienne de Dieu, du Christ, des anges ou 
autres intermédiaires entre Dieu et le monde, s'était perdue dans de 
telles profondeurs métaphysiques que la piété chrétienne n'y trouvait 
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plus une alimentation suffisante. Le premier développement du culte 
des saints coïncide avec Tépanouissement des dogmes trinitaires et 
christologiques dans l'Église. Il y a là des raisons religieuses du succès 
de ce culte des saints dont M. Saintyves ne fait aucune mention. Quand 
la relation religieuse avec Dieu et avec le Christ devint par trop difficile, 
les chrétiens cherchèrent asile auprès de ceux qui passaient pour s'être 
approchés le plus de la divinité. Quand le Christ, d'intermédiaire qu'il 
était, fut devenu Dieu, seconde personne de la Trinité, on recourut à 
d'autres intermédiaires plus accessibles. 

Je me borne à indiquer les autres éléments du problème que M. 5. 
n'a pas même effleurés, mais que l'historien n'a pas le droit de négliger. 
Si je pouvais me permettre de donner un avis à l'auteur, je lui conseil- 
lerais de compléter dans son second volume la mythologie du culte des 
saints par une étude sur le caractère spécifiquement chrétien et reli- 
gieux de ce culte. Cela ne diminuerait en rien la portée de sa démons- 
tration et lui enlèverait le caractère trop exclusif qui nuit à la valeur 
très réelle de sa thèse. 

Jean Révillb. 



Louis Serbat. — Les Assemblées du Clergé de France. 

Orijjines, org^anisation, développement, 1561-1615. — Paris, Honoré 
Champion, 1906, gr. in-8* de 410 p. 

Ce volume, publié dans la Bibliothèque des Hautes-Études, a valu à 
son auteur le diplôme de l'Ëcole. Ce n'était pas un sujet facile à abor- 
der, ni surtout à rendre intéressant, que celui qu'a traité M. Serbat, et 
Ton ne |>eul que le féliciter d'avoir su exposer une matière relativement 
abstruse d'une façon si lucide et si complète. Tout le monde (c'est-à-dire 
tous ceux qui se sont occupés de l'histoire de France, du xvi* au 
XVI u* siiVle^ a entendu parler des Assanblées du Clergé de France ; 
plusieurs ont vu dans nos bibliothèques parisiennes ou provinciales la 
si^rie, }>lvis ou moins complète, des * grxjs et lourds in-folios fort peu 
dem,^nvit'»s du public ^>, qui contiennent, imprimés ou manuscrits^ les 
pi\HV*s-\Yrbui\ des dites assemblées; bien peu ont poussé la patience 
jusqu'A h s étudier de plus près. Aussi le travail de M. Serbat est-il 
x'enu combler une vêrittble lacune: personne encore ne nous ayait 
e\|v\$o âviv autant de clarté, autan; de détails, ni surtout avec autant de 
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méthode et de jugement critique Thistoire et l'activité de ces corps 
ecclésiastiques. Quelle que soit d'ailleurs Topinion que Ton professe sur 
le rôle de ces assemblées, sur le trafic, plus ou moins moral, qui s'y 
pratiquait entre TÉtat et l'Église (celle-ci fournissant son argent à la 
monarchie en échange de rinfluence qu'on lui accordait dans l'État ), 
c'est au livre de M. Secbat qu'on aura désormais recours, quand on 
voudra s'entourer de renseignements abondants et précis sur cet orga- 
nisme qui, du règne des derniers Valois à celui de Louis XIV, joua un 
rôle, qui n'est pas sans importance, dans les affaires intérieures du 
royaume. Alternativement corps délibérant et administration com- 
plexe, rassemblée du Clergé devient un instrument docile sous la 
poigne du Grand Roi et finit par disparaître, comme l'ancien régime 
tout entier, et les biens de l'Église eux-mêmes, dans la tourmente révo- 
lutionnaire. 

Ses droits, acquis ou prétendus, et les théories relatives à ses pou- 
voirs ont été souvents exposés, il y a deux siècles, en de longs et fasti- 
dieux mémoires ; mais nous ne possédions pas encore lin exposé de la 
genèse des assemblées, fait au seul point de vue scientifique. M. Serbat 
a eu la méritoire patience de dépouiller tout le fonds des Archives du 
Clergé de France aux Archives Nationales, où il n'a pas dû être souvent 
dérangé par des intrus, et il a pu reconstituer ainsi les origines histo- 
riques des Assemblées du Clergé. Elles ne remontent nullement dans 
la nuit des temps, ni même aux conciles nationaux du xv* siècle. On 
en trouve la raison d'être et le germe dans les décimes ou contributions 
réclamés au clergé par le pouvoir civil, depuis la fin du xii« siècle. 
Réorganisé après le Concordat signé avec Léon X en 1516, ce « don 
charitatif » devint peu à peu un très lourd impôt, et en certaines 
années on alla jusqu'à frapper l'Église de quatre décimes, dans l'espace 
de douze mois. Pour faire passer plus facilement de pareilles exigences, 
la Couronne prit l'habitude de les faire approuver par un certain nombre 
de cardinaux et d'évèques complaisants, convoqués dans ce but. £n 
1561, lors de la grande réunion de Poissy, le roi essaya de rendre ces 
contributions permanentes en droit comme elles l'étaient déjà de fait, et 
l'accord signé à Poissy fut renouvelé par l'Assemblée de 1567, à 
laquelle succédèrent celles de 1579, 1585, 1595, 1605, et 1615, convo- 
quées en session régulière, contre versement des sommes considérables 
qui permettaient de créer les nouvelles rentes sur l'Hôtel-de-Ville. 

Dans la seconde partie de son volume l'auteur expose dans tous ses 
détails l'organisation de l'administration temporelle du Clergé par les 
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Assemblées ; nous apprenons à connaître les syndics généraux, chargés 
d'aliéner les biens de TÉglise ; les agents généraux, délégués perma- 
nents auprès du pouvoir royal, dans la suite les syndics diocésains, etc. 
La troisième partie nous initie à la formation des Assemblées ; on y 
étudie le mécanisme des élections, les travaux préparatoires et les 
séances elles-mêmes des grandes assises du Clergé de France. La 
quatrième partie enfin nous permet de nous rendre compte de l'action 
des Assemblées au dehors, de leur intervention en matière spirituelle, 
de leur activifé en vue de la réception des canons du Concile de Trente, 
de leur attitude résolument hostile aux protestants et de la part qui 
leur revient dans la grande contre-révolution religieuse, qui marque la 
première moitié du xvii« siècle. C'est de 1595 à 1615 environ que l'in- 
fluence des Assemblées atteint son apogée ; puis Richelieu s'applique 
à la neutraliser, sinon à la réprimer, tout en y mettant des formes. 
On peut dire que ce sont les Assemblées du Clergé qui, sous la Régence 
de Marie de Médicis, ont rétabli Tordre et la discipline dans l'Église de 
France, du moids en bonne partie, car d'autres influences encore y ont 
contribué. Sans doute depuis Louis XIV, ces assemblées n'ont plus fait 
que décliner, mais encore à la veille de la Révolution, malgré près de 
deux siècles de pouvoir absolu, le Clergé conservait le droit de se 
réunir en assemblées représentatives et s'il n'était plus libre de refuser 
ses subsides forcés, du moins les appelait-il encore dons gratuits. Au 
milieu de Tatlaissement total de tous les autres rouages politiques et 
sociaux du j>ays, le Clergé donnait de la sorte un remarquable exemple 
de souplesse et d'habileté et maintenait une part d'influence dans TÉtat, 
Il est vrai qu'il pouvait s'appuyer sur une prétention que la monarchie 
de droit divin n'osait trop contester, celle de parler au nom de 
Dieu lui-même, que TÉglise représente sur terre au même titre que le 
Roi. 

Après avoir une première fois lu le travail de M. Serbat par obliga- 
tion protessionnelle, en manuscrit, je Tai relu avec plaisir sous sa 
fv^rine dêtinitive et je le recommande à l'attention sympathique des 
trop rar«s tuteurs qu'intéresse aujourd'hui une œuvre d'érudition scru- 
puleuse. Klle ne touche en rien aux querelles du jour, et Ton y trouve- 
rait cei^avlant, en cherchant bien, plus dun ensei^ement utile à tous 
c^ux qui désirent apprécier et ju^rer êquitablement les luttes analogues 
du pn*sent. 
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Emil Behrens. — AMyriseh-babylonische Briafe knltischen Inhalts 
aos der Sargonîdenzait. 

Karl Frank. — Bilder und Symbole babyloniseh - assyrischer 

Gôtter. Nebst einem Beilrag ûber die Gôttersymbole des Naiimaruttaà- 
hudurru, von H, Zimmern, — Leipziger semilische Studien, II, 1 el 2, 1906. 

L^étude de Behrens est basée sur sept lettres de la collection Harper, autour 
desquelles viennent se grouper, totalement ou partiellement transcrites et 
traduites, nombre de tablettes dune époque relativement courte qui forme 
une période homogène de l'histoire d'Assyrie, le siècle des Sargonides. Il faut 
louer l'auteur de s'être astreint à fonder son commentaire uniquement sur des 
textes du même temps : ses conclusions en ont plus de force. Les plus impor- 
tantes ont été réunies en téie de Touvrage sous forme de préface : Tauteur y 
traite d'abord des noms théophores ; il discute le sens du'mot du//u = culte, dis- 
tingue les ordres de la hiérarchie des membres du sacerdoce, et passe en revue 
les diverses sortes de culte. AhitUy qui semblait réservé pour désigner la fêle 
du nouvel an, est également un nom commun s'appliquant à tous les jours de 
fêtes. 

Le second fascicule du même volume traite des images et des symboles des 
divinités du panthéon assyro-babylonien. Franck réunit sous le nom de chaque 
dieu les textes relatifs à ses emblèmes et l'indication des représentations 
figurées sur les kudurrus et sur certains grands monuments, les reliefs rupestres 
de Maltaja, de Bavian, du Nahr-el-Kelb, etc . 

Anu est représenté par le trône et la coiffure ; Bel, par une coiffure à cornes ; 
Ea, par une tête de bélier surmontant une perche : à Sin répond le croissant 
lunaire; à §amaâ, le soleil ou le disque ailé; à lâtar, un astre à 4, 8 ou 
16 rayons. Le scorpion, fréquent sur les cylindres, est le symbole d'iâhara; la 
tablette du destin convient à Nabu ; la lampe à Nusku. Certaines divinités ont 
de nombreux emblèmes. Les Mémoires de la Délégation en Perse nous ont 
initié à leur variété, et M. de Morgan dans un tableau d'ensemble des divi- 
nités représentées sur les vingt kudurrus trouvés à Suse (M D P, VU, 151-153) 
avait relevé jusqu'à vingt et un symboles différents du dieu Marduk. 

L'un des plus intéressants de ces monuments, le kudurru de Nazimaruttaâ 
porte des figures auxquelles répondent dix-sept dénominations de dieux. La 
difficulté consiste à établir la correspondance exacte entre les figures et les 
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dénominations. De Morgan, Scheil, Hommel ont discuté ce problème ; Zimmera 
le reprend aux dernières pages de ce fascicule de Frank. 

L. DSLAPORTB. 

J. E. Harrison (Miss). — The Religion of ancient Greece. — Londres, 

1905, petit in-8s 66 p. 

Dans ce bref opuscule, Miss Harrison, déjà connue par de nombreux et im- 
portants travaux sur la mythologie et la religion grecque, tente de répondre à 
la question suivante : « Q*y a-t-il dans la religion grecque de spécifiquement 
grec ? » Après une introduction, où elle montre comment l'étude de la religion 
grecque a été renouvelée depuis quelques années par la méthode comparative 
et par d'importantes découvertes archéologiques, Miss H. esquisse une histoire 
de révolution de la mythologie grecque, où elle distingue comme élément 
primitif, un culte fétichiste des pierres, qu'elle attribue aux Pélasges ; cet élé- 
ment prmitif a été augmenté et modifié par des influences étrangères africaines 
et asiatiques ; pendant de longs siècles, ces deux parties constitutives de la 
religion la plus ancienne se sont peu à peu fondues Tune dans Tautre; enfin 
du Nord, avec les Hellènes, sont arrivées la race et la civilisation qui ont peu à 
peu donné à la mythologie grecque la forme qu'elle avait à. l'époque historique. 

Après la mythologie, miss H. étudie les rites, ceux qui se célébraient en 
l'honneur des divinités de l'Olympe, la prière !a libation, le sacrifice ordinaire, 
et les rites qui se célébraient en l'honneur des divinités souterraines, chto- 
niennes, rites dont le plus caractéristique était l'holocauste, c'est-à-dire le 
sacrifice dans lequel la victime tout entière était abandonnée à la divinité. 
D'après miss H., ces derniers rites étaient en Grèce plus anciens que les 
rites olympiens. Un paragraphe spécial est ensuite consacré aux mystères 
de Déméter et de Dionysos, à leurs rapports avec les croyances à la vie 
future, aux influences crétoisej et égyptiennes qui s'y sont exercées, au rôle 
qu'ont pu jouer dans leur développement le mysticisme orphique et la philoso- 
phie grecque. 

En conclusion, miss H. montre combien est complexe et encore imparfaite 
l'étude, de la religion grecque. « Il faut, dit-elle, étudier les divinités de l'Olympe 
une à une; il faut essayer de découvrir quels éléments, dans les mythes et le 
culte de Zeus, de Poséidon, d'Athéné, sont pélasges, quels éléments sont 
venus de l'Orient, et quels ont été apportés du nord par les Hellènes. De même, 
en ce qui concerne la religion de Torphisme et les mystères, qu'y a-t-il en 
eux de primitif, qu'y a-t-il d'importé? Qu'est-ce qui a été emprunté directe- 
ment à l'Egypte? qu'est-ce qui en est venu par la Crète, par la Phénicie, par 
l'Asie Mineure? » Miss H. a raison. L'heure n'est plus ou n'est pas encore aux 
synthèses généralisatrices ; le travail analytique seul peut fournir des fondements 
solides aux constructions de l'avenir. 

J. TOUTAIN. 
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H. Thbobnat. — I. Pompéi, histoire, vie privée; IL Pompéi, vie publique. 
— Paris, H. Laurens {Collection des villes dUari célèbres). 

Dans la Collection des villes d'art célèbres, qu'édite H. Laurens, M. Tabbé 
H. Thédenat, membre de i^Institut, a publié sur Pompéi deux volumes d'une lec- 
ture agréable, d'une science à la fois attrayante et solide. Dans Tun de ces 
volumes, le savant archéologue raconte l'histoire de la cité, avant la catastrophe 
de Tannée 79, au moment même de cette catastrophe et après elle ; puis il 
reconstitue la vie privée des habitants de Pompéi par une série de chapitres con- 
sacrés à l'aspect général de la ville, à l'architecture et à ses diverses périodes ; 
à la maison pompéienne dont les diverses parties sont décrites en détail depuis 
le vestibule jusqu'au fond du jardin; à la décoration, aux peintures et aux 
sculptures, classées suivant les époques et les styles ; au mobilier, argenterie, 
ustensiles, bijoux; aux villas suburbaines et aux tombeaux. 

Dans ce volume les seules pages qui se rapportent à Thistoire des religions 
sont celles où M. Thédenat décrit les laraires les mieux conservés, par 
exemple celui de la maison d*Ëpidius Sabinus, celui de l'atrium du banquier 
L. Caecilius Jucundus, celui d'une maison de la 1X« région où ont été 
trouvées plusieurs statuettes en bronze d'un joli travail. Ces laraires n'étaient 
pas exclusivement destinés au culte des Lares : beaucoup d'autres divinités y 
étaient honorées, que les particuliers choisissaient suivant leur goût, leur tem- 
pérament, leurs dévotions personnelles. 

Dans l'autre volume, qui traite de la vie publique, les édifices religieux 
tiennent au contraire une place considérable. Autour du grand forum de 
Pompéi, se dressaient les temples d'Apollon, de Jupiter, des dieux Lares, de 
l'empereur Vespasien: ailleurs, en divers quartiers de la ville, s'élevaient 
les temples de Vénus Pompéienne, de la Fortune Auguste, de Zeus Milichios. 
Le plus intéressant des sanctuaires de Pompéi, en tout cas le plus ancien 
était le temple, dont les ruines ont été retrouvées sur le forum triangulaire, 
situé à l'extrémité sud de la ville. Ce temple « emplissait l'horizon. Pour ceux qui 
descendaient du Nord sur les pentes du Vésuve, il projetait sa masse en avant 
de la ville qui, tout entière, se pressait derrière lui. Dans la vallée du Sarno, 
on le voyait d'en bas profiler sur le ciel bleu les lignes pures et sévères de son 
fronton polychrome. De la haute mer soit en venant du large, soit après avoir 
doublé la pointe de Sorrente, les marins le saluaient avec joie, sachant qu'à 
ses pieds le port les attendait. » Ce temple, qui remontait suivant toute appa- 
rence au vi« siècle av. J-C, était orné de chapiteaux doriques analogues à ceux 
de Sélinunte. On ne sait pas avec certitude à quelle divinité de temple était 
consacré : il est probable que c'était Minerve. 

M. Thédenat décrit chacun de ces temples avec exactitude, sans laisser 
paraître le moins du monde l'érudition très étendue et très précise qu'il y a 
dépensée. Cet ensemble nous permet de nous représenter sans peine, sans 
fatigue, ce qu'était la vie religieuse publique dans une cité italienne de 
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moyenne importance, vers le milieu dui«r siècle ap. J.-G. L'importance même 
du temple d'Isis, la valeur des trésors et des objets qu'il renfermait, même 
les tentatives malheureuses que firent les prêtres de la déesse pour sauver les 
vases sacrés et les ustensiles précieux confiés à leur garde : tout cela reflète la 
^veur dont jouissait le culte isiaque à Pompéi. 

Les antiquités religieuses tiennent, dans les deux volumes de M. Thédenat, 
la place que tenait la religion dans la vie privée et dans la vie publique de 
Pompéi. Laraires et temples nous donnent une idée de ce qu'étaient dans cette 
ville le culte privé et les cérémonies publiques. La simplicité, la clarté, l'élé- 
gance sobre du style de M. Thédenat ajoutent encore à Tagrément que nous 
avons trouvé dans la lecture de ces chapitres. 

J, TOUTAIN. 



s. EiTRBM. — Der homerisehe Hymnus an Hermès. — Tirage à part. 

Kristiania, s. d. 

M. E, par une analyse patiente et minutieuse cherche à déterminer les 
caractères d'Hermès et d*Apollon dans Thymne connu. Il a eu l'heureuse idée 
de rapprocher de chaque vers du poème les textes qui peuvent l'éclairer. Il y 
a dans cet opuscule des remarques intéressantes sur le rôle joué par Hermès 
dans l'épisode du vol des bœufs d'Apollon. Grftce à quelques citations ingé- 
nieuses Pauteur nous montre comment le culte et les rites ont contribué à la 
formation du mythe. Il faut cependant regretter que les emprunts à l'épigra- 
phie ne soient pas plus nombreux. Par exemple, il eût été bon de citer les 
inscriptions récemment découvertes dans lesquelles Apollon apparaît comme le 
dieu du caducée qu'il cédera à Hermès dans l'hymne homérique. 

E. Poisson, 



N. P. Vlachos. — Some aspects of the religion of Sophocles. — Tirage 

à part des Publications of the Temple Collège. Philadelphia, s. d. 

Dans son article M. V. développe une idée juste qui, d'ailleurs, a déjà été 
exprimée plusieurs fois par les historiens de la littérature. De tous les poètes 
de son temps Sophocle est demeuré le plus attaché aux traditions religieuses ; il 
ne cherche pas, comme Euripide, à atténuer ce que les vieux mythes ont de 
rude et parfois de sauvage. Aussi il serait possible de retrouver chez lui des 
traces de la religion primitive des Grecs. M. V, s'est contenté de tracer le plan 
d'une étude qui pourrait être faite et il a jeté çà et là quelques jalons. Mais 
l'auteur ne va-t-il pas un peu loin lorsqu'il croit retrouver l'idée du tabou dans 
le mythe d'OEdipe ? 

E. Poisson. 



NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 407 

G. Blbcubr. — - De extispicio capita tria. Accedit de Babyloaiorum 
eztispicioC. Bezoid suppl. Religionsgeschichtliche VersucbeuDd Vorarbeitea 
II B. 4 h. Gissae, 1905. 

Les Religionsgeschichlliche Versuche UDd Vorarbeiten continuent leur œuvre 
par la publication de la monographie de M. B. Le sujet déjà touché dans Tou- 
?rage de Bouché- Leclercq a été remis à Tordre du jour par divers travaux récents 
sur la divination babylonienne. M. fi. a rassemblé tous les textes et les monu- 
ments Bgurés — d'ailleurs peu nombreux — relatifs à Textispicine chez les 
Grecs et chez les Romains et, ce n'est qu'après ce travail préparatoire qu'il a 
commencé son étude. L'auteur combat l'idée répandue que les Grecs et les 
Romains ont emprunté Textispicine à une source commune qui serait TO rient. 
Remarquant que les rites divinatoires sont différents chez ces deux peuples, il 
en conclut au développement parallèle de superstitions qui se retrouvent dans 
tous les pays — il le montre dans les dernières pages. Après avoir rappelé briè- 
vement les opinions des écrivains anciens sur la matière, M. B, dans une dernière 
partie, qui est la plus intéressante, indique en quelles circonstances on employait 
ce mode de divination. Il explique ensuite comment le foie de la victime devin) 
un instrument de ré\réIation grâce à l'opération de la prière. Enfin il examine 
les dififérentes phases du sacrifice divinatoire chez les Romains où l'extispicine 
est mieux connue. L'ouvrage se termine par une note substantielle de Bezoid 
sur l'examen du foie chez les Babyloniens. M. B. a traité le sujet avec tant de 
soin qu'il reste peu chose à dire après lui. Sa monographie sera utilement con- 
sultée par tous ceux qu'intéresse l'étude des superstitions. * 

E. Poisson. 



Aasgewahlte Misehnatraotate in deatscher Uebersetsan^, heraus- 
gegeben von Paul Piebig. — Tûbingen. Mohr. — N« 3. Berachoth, von 
Paul Piebig f in-8» de vu et 43 p. Prix : 1 m. 20. — N© 4. Abodah zarah, 
von Paul Krâger^ in-8« de v et 28 p. ; prix : m. 90. 

M. Paul Fiebig, professeur au gymnase de Gotha, déjà avantageusement 
connu par divers travaux sur les rapports entre l'ancienne littérature juive 
et la première littérature chrétienne, notamment par l'ouvrage sur les anciennes 
paraboles juives et les paraboles de Jésus dont notre collaborateur M. Ad. 
Lods a signalé la valeur dans la précédente livraison (p. 232 à 235) et par une 
étude sur la signification de l'expression « Fils do l'homme », a entrepris avec 
le concours de divers hébraïsanttf la publication, en traduction allemande, d'une 
série de traités de la Mischna. Le but poursuivi par l'auteur, de son aveu 
môme, est de contribuer ainsi à rendre plus intelligible à nos esprits occiden- 
taux, la véritable nature d'une partie des écrits du Nouveau Testament. 

Des deux fascicules que nous avons sous les yeux, le premier (no 3 de la 

27 
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tique» bref une doctrine secrète astrologique «(p. 121). Encore un auteur atteint de 
la contagion panbabylonienne, qui sévit actuellement en Allemagne avec fureorl 

Assurément depuis le vi" siècle, c'est-à-dire après l'exil, il y a une action 
incontestable de la civilisation babylonienne et ensuite du mazdéisme plus ou 
moins babylonisé sur le Judaïsme. Mais il ne faut pas exagérer. Des influences 
babyloniennes et cananéennes il y en a eu bien auparavant en Israël. Il ne faut 
pas, c'est entendu, se représenter la religion d'Israël ni le Judaïsme comme 
des religions fermées à toute influence étrangère, ainsi qu'on l'a fait trop sou- 
vent autrefois. Mais il ne faut pas méconnaître, d'autre part, que l'époque de 
l'exil et de la restauration est aussi celle d'une puissante tendance à la réaction 
contre les influences étrangères, d'une intransigeance nationale et cultuelle 
comme il n'y en a jamais eu de pareille. Parler du Judaïsme à cette époque 
comme d'une religion syncrétiste, c'est en méconnaître la véritable nature et 
donner le pas, dans la caractéristique historique, à Taccessoire sur le principal. 

Môme aux approches de Tère chrétienne il est faux de parler du Judaïsme 
hellénique comme d'une religion syncrétiste. Certes le Judaïsme alexandrin 
s'est assimilé une quantité de doctrines empruntées à la philosophie grecque, 
à tel point que cVM à beaucoup d'égards une religion nouvelle. Mais il n'est 
pas pour cela une religion syncrétiste. Les Juifs alexandrins de Técole de 
Philon conservent en principe Tintransigeance du Judaïsme. Bien loin de pro- 
fesser qu'il y a de bonnes choses dans toutes les religions et que de la com- 
binaison de ces bons éléments communs à toutes les religions il fiuit constituer 
une religion supérieure, qni les embrasse toutes et les réconcilie, — ce qui est 
le propre du syncrétisme — ils croient fermement que tonte la vérité est dans 
la révelaiion juive, que celle piiilosophie :eiiineuse enseignée par eux est tout 
entière dans les livres de Moïse, que les Grecs se sont bornes à emprunter à 
Moïse quelques-unes des vérités dont il a reçu la revéJatioD ou qu'ils en ont 
recueilli les échos. Ils retrouvent toute la pbi.osophie dans leurs liv.-«s sacrés, 
mais ne song^enl pas un inslaiit à reconnaître ia valeur propre de la sagesse 
grecque et encore bien nioms &identi^.er i'Eiernel avec Zeus ou avec Osiris. 

Voiià c^ que M. Siaerk méconnaît quand il parle du Judaïsme STucrètiste et 
ainsi il le dénature. Ici encore je iecieur bit-n informé redressera l'erreur de 
Te-xpression à .a lumière même de /expose que fait /auiear de ce Judaïsme 
alexandr.n. Mais les livres de .sl col.eciij'n Gôsrben son: des œuvres de vulga- 
risation, dest:nt*es justement ajx îc^cieurs peu ou pas informés. C'est pourquoi 
de senibî&Mes erreurs de cua.:5v-Aî on son: rexTeîtai:»>s. 

Le deuxième Toiume se termine par de x~*nDfts noL-ces -::terair« sur les écrits 
juifs et chrenens de cetie ej^oc^e, comprenant noujnment un cataloirue fort 
vvse des .rurre^ de Phi.on, et, comm-e dtj.à je premier, pa* u:» bibllOirraphie 
pres^iîe f\c us.remer.i a,.emande cu:r»ourra rendre servir* as public. 

î. nVsî c>e usie c'ao..ter à oeue noLre eu'., y a un ree. mérue à aroir 
conden:sr une s. crar.de cjan: le d: :V.is et ^ine nisioire aussi complexe en on 
rosiinir aussî co: cs.s^rs 5îe."r)fres5f . ^Rrs :oinî>e' ifijjs iexrejire des sommaires. 
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en sachant presque partout dégager les choses vraiment importantes et en do- 
minant constamment l'ensemble du sujet. Il y a dans ces deux petits volumes 
un réel talent de composition. 

Jban Revillr. 



D' W. Stabrk. — Die Entstehung des Alten Testamentes. — Leipzig, 

Gôschen, 170 pages, 80 pf. 

En plus des deux volumes dont il vient d'être parlé, M. Staerk a publié aussi 
dans la collection Gôschen une Introduction à l'Ancien Testament. Il a réussi, 
avec une brièveté vraiment admirable, et en une langue accessible à tout 
homme cultivé, à exposer toutes les principales questions que soulève la 
composition de l'A. T. Après avoir lu ce petit livre, on sait avec précision ce 
que la critique actuelle a pu découvrir sur l'histoire et les origines de cette 
bibliothèque religieuse que la synagogue juive a léguée à l'Église chrétienne. 
L'auteur a suivi, pour son exposé, Tordre du canon hébreu, et nous ne sau- 
rions trop l'approuver en cela; il a marqué, dans riniérieur de chaque reouei^ 
le processus de lente élaboration qui nous vaut aujourd'hui les livres de la 
Loi ou ceux des Prophètes. La tâche pour ces derniers était particulièrement 
délicate ; une analyse très minutieuse et très approfondie s'est exercée, en ces 
dernières années, sur chacun de ces vieux écrits, pour distinguer dans leur 
forme actuelle l'héritage véritablement primitif et ce que le Judaîme y a apporté* 
M. Staerk est entré résolument sur la voie de ce triage, partout où la chose lui 
a paru possible; il a assigné une grande partie des livres qui portent les noms 
d'Ësaïe, de Jérémie, ou de tel autre des écrivains anté-exiliques à une période 
beaucoup plus récente ; en cela il n'a fait que suivre très fidèlement le courant 
le plus avancé de la critique allemande actuelle, et en exposer fidèlement les 
résultats. Il a de môme assigné au recueil des Psaumes dans son ensemble une 
date très postérieure, admettant sans hésitation qu'un bon nombre des Psaumes 
sont de la période maccabéenne. Il est certain que les conclusions auxquelles il 
s'arrête sont le « dernier mot » de critiques éminents, certain aussi que ces 
hypothèses sont encore sujettes à de nombreuses révisions, sur des points 
peut-être importants. Les éditions subséquentes, que nous souhaitons de tout 
cœur à ce remarquable petit livre, pourront, sur les points ou la chose sera 
devenue nécessaire, modifier telle affirmation du présent ouvrage. Mais tel 
qu'il est, il rendra de grands services ; en ce temps où les questions bibliques 
sortent des salles de cours et des séminaires, nous ne saurions trop recom- 
mander un guide aussi bien informé et impartial que M. Staerk, à quiconque 
veut rapidement se mettre au courant de l'état actuel de la critique alleman('e 
de TA. T. 

Gh. MEaclER, 
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OsKAR HoLTZMANN. — Ghristus. — Leipzig, Quelle und Meyer, 1907 (n» 3 de 
la collection Wissenschaft und Bildung)^ 1 vol. ia-S de* 148 pages. 

Cet ouvrage de vulgarisatioa est divisé en neuf chapitres qui traitent succes- 
sivement les sujets suivants : le Christianisme dans l'histoire, le peuple et la 
patrie de Jésus, les sources de la vie de. Jésus, la crédibilité des trois premiers 
Évangiles, l'histoire de Jésus, TÉvangile de Jésus, le Sauveur, les faits de foi 
de la vie de Jésus, le Rédempteur — Réconciliateur — Messie. En appendice, 
une bibliographie restreinte du sujet. 

Le « Christus » du professeur 0. Holtzmann est écrit clairement et se lit avec 
intérêt. G*est plus une œuvre d'édification que de science. 

La question des Évangiles y est suffisamment exposée et Tauteur montre 
bien que le quatrième Évangile ne peut pas être mis sur le même rang, au point 
de vue historique, que les Synoptiques. 

L*auteur admet comme un fait prouvé par de nombreux et évidents témoi- 
gnages, ceux des récits évangéliques et de Paul, la résurrection de Jésus. 

E. MONTET. 



AuG. AuDOLLKNT. — Defixloxiam tabellae qaotqnot innotaemnt tam 
in Graecis Orientis qaam in totins Occidentis partibus praeter 
Atticas in Gorpore Inscriptionum Atticamm éditas. — Paris, 
A. Fontemoing, 1904, CXXVIII. 568 p. in-8». 

Cette thèse latine de M. AudoUent peut, à certains égards, servir de modèle. 
Elle est à la fois un mémoire savant, solide, complet sur le sujet choisi et un 
recueil de documents d'une impecccable précision. Si Ton fait abstraction d*un 
Index bibliographique détaillé et d*une Préface, dans laquelle Fauteur expose 
comment il a conçu et réalisé pratiquement son œuvre, Touvrage se compose de 
trois parties essentielles : 1° Une étude d'ensemble en cinq chapitres sur le rite 
plus magique que religieux de la Deflxio ; 2° Le Corpus des Tabellae defixio- 
num; 3° Des tables très nombreuses, qui facilitent l'usage du recueil. 

I, Après avoir rappelé qu'en dehors des Tabellae publiées par Wuensch 
dans le Corpus Inscriptionum Atticarum, les autres documents du même genre 
étaient encore dispersés et que le principal objet de son livre était précisément 
de réunir ces disjecta membra^ M. Audollent s'efforce de définir avec précision 
le sens du mot defixio, La defixio ne doit être confondue ni avec Veossecralio en 
général ni môme avec la devotio, dont elle se rapproche sans doute à certains 
égards, mais dont elle se distingue nettement par plusieurs caractères. La 
defixio, qui s'exerce toujours contre autrui, est un procédé cher aux esprits 
bas, vindicatifs et lâches ; quand on veut y recourir, il faut s'adresser aux 
magiciens et aux sorcières. Elle est d'origine grecque. Les defixiones aujourd'hui 
connues sont en très grande majorité gravées sur des lames de plomb; 
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on 7 lit le nom de celui ou de ceux contre lesquels l'acte magique 
est dirigé ; les formules imposées par le rituel, formules d'autant plus effi- 
caces, semble-t-il, qu'elles contenaient un plus grand nombre de termes 
et exprimaient avec plus de détails les désirs méchants du defigens; les 
noms exacts et précis des dieux ou des démons invoqués, quelquefois de cer- 
tains défunts; des mots étranges, connus sous le nom d'Eçlaia ypd\i\i.aLxoL ou de 
papêapa ôvâpiaxa ; on y voit aussi toutes sortes de signes et de lettres cabalis- 
tiques, en même temps que Timage plus ou moiïis grossière de la victime dési- 
gnée à la colère des dieux. Les tabellae defixionum diffèrent entre elles suivant 
les régions dont elles proviennent : les unes sont relatives à des procès, 
d'autres à des vols; celles-ci sont dirigées contre des amants ou des amantes, 
celles-là contre des cochers du cirque. Les divinités, auxquelles le defigens 
confie le soin de sa vengeance ou de sa haine, sont tantôt des dieux et des 
déesses du panthéon gréco-romain, surtout des dieux chthoniens et des déesses 
infernales, Pluto, Dis Pater, Mertîurius, Terra Mater, Ceres, Proserpina; 
tantôt des dieux orientaux, Osiris, Typhon-Seth; tantôt des génies locaux, 
Nodens en Bretagne, Atacina en Lusitanie, Dibona, Imona en Gaule. La plu- 
part des tabellae paraissent avoir été rédigées en grec; elles ont été en général 
trouvées dans les tombeaux ; quelques-unes pourtant proviennent de ruines de 
temples; quelques-unes aussi ont été recueillies dans des sources ou des puits. 

II. M. Audoilent, dans son Corpus des tabellae defiacionum, a suivi Tordre 
géographique, depuis l'Asie Mineure et la Syrie jusqu'aux provinces africaines, 
par la Grèce, les régions danubiennes, la Germanie, la Bretagne, la Gaule, 
l'Espagne et l'Italie. Les groupes les plus importants sont ceux de Cnide en 
Carie, de Curium dans l'île de Chypre, de Crucinacum en Germanie; du pays 
des Bebryces en Narbonaise, de Rome et de Puteoli en Italie» de Carthage et 
d'Hadrumète dans l'Afrique Proconsulaire. Le texte de chaque document est 
précédé d'une bibliographie complète et précise, suivi d'une indication générale 
sur le sens de la tabella et de notes épi graphiques détaillées. Il y a là un 
ensemble de 305 tabellae, publiées avec un soin et une méthode qui font grand 
honneur à la science française. 

ni. Les tables, par lesquelles le volume se termine, seront précieuses pour 
qui voudra utiliser ce Corpus. Au nombre de 12, elles portent: U sur les noms, 
surnoms, sobriquets des personnes ; 2» sur le nombre, le sexe, la condition, les 
fonctions des defigenles et des defixi ; 3« sur les noms des chevaux defion ; 4*^ sur 
les noms et les épithètes des dieux et des démons invoqués: 5^ sur les espèces 
et les causes des defixiones ; 6^ sur les formules ; 7^ sur les Ephesia grammata ; 
8o sur les particularités grammaticales, paléographiques, épigraphiques ; 
9o sur les vocables inédits ; 10^ sur les indications topographiques ; 11<^ sur les 
indications chronologiques ; 12*^ sur tous les autres détails dignes d'être notés. 

Ce qui donne a cet ouvrage de M. Audoilent toute sa valeur, c'est la rigueur 
scientifique avec laquelle il a été conçu, composé, exécuté. Tout ce qui devait 
être dit sur les defixiones et les tabellae defixionum ; tout ce qui peut permettre 
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aux lecteurs de tirer profit des documents publiés, est ici réuni. C'est là une 
œuvre des plus méritoires et des plus distinguées. 

J. TOUTAIN. 



p. Monceaux. — Histoire littéraire de l'Afrique cbrétienne, tome III : 
Le IV siècle, (TAmobe à Victorin, — Paris, E. Leroux, 1905, 559 p. în-8». 

Dans les deux premiers volumes de l'œuvre considérable qu'il a entreprise et 
qu'il poursuit avec une science consommée, M. P. Monceaux a exposé l'his- 
toire de TAfrique chrétienne depuis les origines jusqu'à la fin du m" siècle. 
Deux figures se tiennent au premier plan de cette histoire : Tertullien et saint 
Gyprien. Nous avons dit ici-méme (t. XLVI, p. 409 à 412) toute la valeur de 
ces deux volumes, avec quelle méthode historique et quel talent littéraire ils 
avaient été composés. Le troisième volume» paru en 1905, ne le cède en rien à 
ses deux aînés. Il traite de la période comprise entre la fin du m* siècle et les 
débuts de saint Augustin. Il comprend trois parties distinctes : 1« L'Église 
d'Afrique au 1V« siècle ; documents historiques et martyrologiques ; 2® Apolo- 
gistes et polémistes ; étude littéraire d'Arnobe, de Lactance, de Zenon, de Vic- 
torin ; 3° Les débuts de la poésie chrétienne en Afrique : poésie à tendances 
populaires et poésie de forme classique. Le volume se termine par un appendice 
qui renferme deux listes intéressantes: la liste des Martyrs et reliques men- 
tionnés par les documents épigraphiques africains, — la liste des Martyrs et 
confesseurs africains mentionnés par les auteurs, les Actes des martyrs, le 
calendrier de Carlhage et les Martyrologes, 

M. P. Monceaux s'efforce ainsi de replacer l'histoire litiéraire du christia- 
nisme africain dans l'histoire générale de TÉglise d'Afrique; il l'y insère, il l'y 
encadre. La connaissance approfondie qu'il a acquise de l'épigraphie chrétienne, 
des Actes des Conciles et de tous les documents martyrologiques africains se 
manifeste plus encore dans ce troisième volume que dans les deux premiers. 
Une critique avisée, pénétrante et sûre ; une exposition toujours nette et 
vivante ; une observation attentive à laquelle rien n'échappe de ce qui peut inté- 
resser l'histoire de l'Afrique chrétienne ; une intelligence très fine des hommes 
et des choses ; une impartialité méritoire à régar(t des apologistes et des polé- 
mistes chrétiens; un goût littéraire et une compétence philologique incontesta- 
bles : telles sont les hautes qualités qui nous frappent dans ce volume nouveau. 
Nous attendons avec d'autant plus d'impatience ceux que M. P. Monceaux 
doit consacrer au Donatisme, puis à saint Augustin. 

J, ToUTAlN. 
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H. Recrendorf. — Mohammed and die Seinen. — Leipzig, Quelle und 
Meyer, 1907, 1 vol. in-8, de 134 p., n» 2 de la collection Wissenschaft und 
Bildung, 

L*ouvrage est divisé en cinq chapitres. Le premier traite de l'activité de 
Mahomet jusqu'à l'Hégire. Dans le second» l'auteur raconte les guerres de 
Mahomet, et étudie l'influence de la guerre sur la dogmatique du réforma- 
teur. Le chapitre trois est consacré aux compagnons du prophète, disciples, 
épouses, etc. ; l'auteur y examine en particulier les motifs de conversion. 
Dans le quatrième, l'auteur expose la politique, le gouvernement et l'admi- 
nistration de Mahomet ; il y raconte la mort du prophète. Le dernier chapitre 
est une vue d'ensemble sur l'Islam après Mahomet. Suit en appendice une 
bibliographie judicieuse. 

L'ouvrage est intéressant, mais très partial et composé dans un esprit peu 
sympathique à l'Islam et à Mahomet. Le prophète est un fanatique (p. 23), 
cruel dans la guerre (p. 46), rendant le mal pour le mal (p. 47); agissant 
autrement qu'il enseigne (p. 47) ; c'est un opportuniste, un fin politique 
(p. 68 s.), peu religieux au fond (p. 89). Le plus grand éloge qu'on puisse faire 
de lui, c'est de dire qu'il fut un self made man (p. 87). Lorsque Mahomet parle 
du paradis, il pense toujours aux femmes qui en feront l'ornement (p. 67). 
Quant à ses disciples, ce sont, pour la plupart, des motifs intéressés qui les 
ont poussés à se convertir (p. 55), etc. L'auteur insiste beaucoup sur le rôle 
de la guerre dans la carrière de Mahomet ; c'est la guerre qui a fait de 
Mahomet le fondateur de l'Islam (p. 53). 

Ce parti pris de rabaisser Mahomet et sa religion et de tout expliquer, dans 
rislam, par des causes secondaires et des mobiles inférieurs, dépare le travail, 
bien ordonné d'ailleurs et documenté de l'auteur. 

Quand on étudie Mahomet, il ne faut pas oublier que c'est le seul fondateur 
de grande religion que nous connaissions, historiquement parlant, d'une 
manière intime ; il ne faut point abuser de cet avantage, et perdre de vue les 
causes générales en grossissant démesurément les détails. 

Ë. MONTET. 



C. Latrrillb. — Joseph de Malstre et la Papauté. — Paris, Hachette, 

1906, 1 vol. 18% portr. 

« Dans tout le monde catholique il ne restait au pape que de Maistre » 
écrivait, non sans quelque exagération, Mazzini vers 1832 ; l'Europe semblait 
irrévocablement acquise aux idées de liberté civile et politique et d'indépen- 
dance nationale quand l'ancien ambassadeur de Sardaigne à S.-Pétersbourg 
entreprit de faire rétrograder les idées révolutionnaires, d'anéantir même le 
gallicanisme de Louis XIV et de Bossuetpour proclamer devant ses partisans 
ravis et les libéraux irrités ou stupéfaits la suprématie de la papauté dans tous 
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tique, bref une doctrine secrète astrologique «(p. 121). Encore un auteur atteint de 
la contagion panbabylonienne, qui sévit actuellement en Allemagne avecfureurl 

Assurément depuis le vi*' siècle, c*est-à-dire après Texil, il y a une action 
incontestable de la civilisation babylonienne et ensuite du mazdéisme plus ou 
moins babylonisé sur le Judaïsme. Mais il ne faut pas exagérer. Des influences 
babylonieunes et cananéennes il y en a eu bien auparavant en Israël. II ne faut 
pas, c'est entendu, se représenter la religion d'Israël ni le Judaïsme comme 
des religions fermées à toute influence étrangère, ainsi qu'on Ta fait trop sou- 
vent autrefois. Mais il ne faut pas méconnaître, d'autre part, que Tépoque de 
Texii et de la restauration est aussi celle d'une puissante tendance à la réaction 
contre les influences étrangères, d'une intransigeance nationale et cultuelle 
comme il n'y en a jamais eu de pareille. Parler du Judaïsme à cette époque 
comme d'une religion syncrétiste, c'est en méconnaître la véritable nature et 
donner le pas, dans la caractéristique historique, à l'accessoire sur le principal. 

Même aux approches de l'ère chrétienne il est faux de parler du Judaïsme 
hellénique comme d'une religion syncrétiste. Certes le Judaïsme alexandrin 
s'est assimilé une quantité de doctrines empruntées à la philosophie grecque, 
à tel point que c'est à beaucoup d'égards une religion nouvelle. Mais il n'est 
pas pour cela une religion syncrétiste. Les Juifs alexandrins de l'école de 
Philon conservent en principe l'intransigeance du Judaïsme. Bien loin de pro- 
fesser qu'il y a de bonnes choses dans toutes les religions et que de la com- 
binaison de ces bons éléments communs à toutes les religions il faut constituer 
une religion supérieure, qni les embrasse toutes et les réconcilie, — ce qui est 
le propre du syncrétisme — ils croient fermement que toute la vérité est dans 
la révélation juive, que cette philosophie religieuse enseignée par eux est tout 
entière dans les livres de Moïse, que les Grecs se sont bornés à emprunter à 
Moïse quelques-unes des vérités dont il a reçu la révélation ou qu'ils en ont 
recueilli les échos. Ils retrouvent toute la philosophie dans leurs livres sacrés, 
mais ne songent pas un instant à reconnaître la valeur propre de la sagesse 
grecque et encore bien moins à identifier l'Éternel avec Zeus ou avec Osiris. 

Voilà ce que M, Staerk méconnaît quand il parle du Judaïsme syncrétiste et 
ainsi il le dénature. Ici encore le lecteur bien informé redressera l'erreur de 
l'expression à la lumière même de l'exposé que fait l'auteur de ce Judaïsme 
alexandrin. Mais les livres de la collection Gôschen sont des œuvres de vulga- 
risation, destinées justement aux lecteurs peu ou pas informés. C'est pourquoi 
de semblables erreurs de qualification sont regrettables. 

Le deuxième volume se termine par de bonnes notices littéraires sur les écrits 
juifs et chrétiens de cette époque, comprenant notamment un catalogue fort 
osé des œuvres de Philon, et, comme déjà le premier, par une bibliographie 
presque exclusivement allemande qui pourra rendre service au public. 

Il n'est que juste d'ajouter à cette notice qu'il y a un réel mérite à avoir 
condensé une si grande quantité de faits et une histoire aussi complexe en un 
résumé aussi concis, sans sécheresse, sans tomber dans le genre des sommaires, 
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gallicanes. » C'est fait, et sur ce point le prophète a eu raison ; mais il conti- 
nue : c Alors le clergé français commencera une nouvelle ère et reconstruira la 
France, et la France prêchera la religion à TEurope, et jamais on n'aura rien 
vu d'égal à cette propagande ». Ici le prophète me semble en défaut; on ne voit 
pas le clergé actuel reconstruisant une France ultramontaine ; on a quelque 
peine surtout à se représenter cette nouvelle France ultramontaine couvrir de 
ses missions l'Europe de demain et la diriger à son gré. 

RoD. Rbuss. 
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iBMiffMmMt d« lUttolra r«Ugi«iiM à Paris. — Svrraal rhibWi 
du U A«i)M« nom lignaloni ici lai Court ai Gonférenms qai, dans ks 
KaouHAi (lit Parii, le rapportent & noa étudea : 

I, A PHoiili dêâ llaut0»'Btude». SeetUm de$ neienees rtUffietâses. 

H^Uyiimê ihâ paupUn non oivUUét. — M. Mauu : Systèmes refigisn 
oalni \ auplleailon da dooumanta. — * Relations entre les ^uis ei 1a 
eh(»i Isa ludion« di»a Puebloi du Nouveau* Mexique. 

lt#N|f<«iH« id» r<md«»n MfMqu9, — * M. G. Itoifiiaiitf s Histoire civile stnfr 
yii^uae du Mn^xitiue et de l'Amérique centrale. — Gosoao|^oiiie du McskiMil 
^i^ l'AwMque centrale^ 

IMiiiiMi» <k Vlmks — M, A« f^^uher : Leotare et eooasMataire de le BMps» 
viiU^tiM^ — kV^ia de ^nmaire plUe et ezptieation de testas feeilee, 

IMi(^«<Aii;» kàt ti^ff^f^ ^ M« Aai^liiM«M : KipUcalioQ do Lierv ciss Jlorli. — 
KxyJtK>atKmi dfe vvutr^ dfè ^hwoedù 

IWCvW^fii %Mt)r>v-^«^)f^>|«l^fK. -« M, C. Fb^ity : Explications dlijaiiMs 

^s»K» tVrtvjt^^»', vifct* > NsSAt^u* l» V* *rjL3i^« rrnoptîqaeff. — ExpiiealioD 
;^>jiu4^sfMi; Jà%*HiivilK(<%iii ;( 'u<>^f.*t^(M. — M. Isr^Mài Uni : Ldes récits bîbiiqws 

N}UfM<«>jm • '*>'i/r'/«.x .'t / i -{•/it\ -^ M. .ynrt?vt^ Dtrmbamrg z Expjicstîoo 
^u .'v.s*«K ;Oat/« \ •' , itK ijc l'<lj< -'« it .Mm}rT^\. 4V!!C le conuneatsûre des 
^^xi;î ii.il. Vt^ix <^c ^v<îci%>l^ hiitt$ ^i;;rti*aii» «btfniine et himY^te. 

U^i^^ou.'v H u *}-ir • ;c f< «m ~ H i Deium : La nsii^oa et les 
^iU\x iHitA A »i«>VMmv v^tiiiiit» I i.%;i». ~ '««» nvtnii tst !e ouite tin Déméter: 
.'•«CH«i : \>.t:i: -«•îst«io K n%K Kv^iuo :!^r t>« t:*Drs«» atenirotatiaiis qpii en ont 

>4vt.ixv\Nx .tx t^«\*xi,-v ^ti«'*it^tu;\u'->s — 1t» .1. *%auhi¥t :aE{iitqaesa des textes 



CHRONIQUE 419 

les historiens chrétiens et les écrivains de la controverse trinitaire. — Étude 
comparée des divers types de la réforme du xvie siècle. 

2^ Conférence de M. Eugène de Paye : Les sources du livce des Actes. Ori- 
gine des églises apostoliques. — Théologie et philosophie au m* siècle. Ori- 
gène, le gnosticisme et le néoplatonisme. 

Christianisme byzantin et Archéologie chrétienne. — M. G. Millet : L'art et 
le culte dans TOrient orthodoxe du xiu* au xvi» siècle. 

Histoire des doctrines et des dogmes. — 1« Conférence de M. F. Picavet : Le 
ilfanwe/ d'Épictète, explication et commentaire préparant Télude de Tinfluence 
d'Épiclète sur les chrétiens. — Les doctrines hellénico-romaines et les dogmes 
chrétiens, de la mort de Marc Âurèle (180) à celle de saint Augustin (430). 

2*» Conférence de M. Alphandéry : Recherches sur la doctrine de la pauvreté 
évangélique antérieurement à saint François d'Assise. — Les sources de l'his- 
toire des doctrines eschatologiques en Occident du xiii^ au xvi« siècle. 

Histoire du droit canon. — M. R. Génestal : La compétence des juridictions 
ecclésiastiques aux xiii» et xiv« siècles. — Élude de droit canonique privé. 

Cours libres. — 1® Conférence de M. J. Deramey sur VHistoire des anciennes 
Églises d'Orient : Les églises d'Afrique de la fin du iv« au miheu du v* siècle. 
Saint Augustin, ses écrits et ses controverses. 

2o Conférence de M, Eugène-Bernard Leroy sur la Psychologie religieuse : 
Psychologie du scrupule, des idées de culpabilité et de prédestination au mal, 
considérées particulièrement chez les mystiques chrétiens. 

11. Au Collège de France, — M. Jean Réville traite des relations des premiers 
récits de la Genèse avec les mythes et légendes d'autres religions.il commence 
l'étude de la formation religieuse du monde antique en exposant la nature et 
la genèse des éléments sémitiques. 

M. J. Izoulet continue l'étude de la Philosophie religieuse et politique au 
xviii* siècle. 

M. Clermont-Ganneau explique les Papyrus et Ostraca judéo-araméens d'Élé- 
phantine (Cours suspendu pendant la durée de la mission du professeur dans 
la Haute-Egypte). 

M. Philippe Berger achève l'étude des textes relatifs à l'histoire d'Elisée. 

M. Gaudefroy 'Demombines explique un choix de séances tirées des Makamdt 
Hamaddni. 

M. Sylvain Lévy continue l'étude des récits du Divy&vad&na ; il explique le 
Sûtr&lamk&raen comparant le texte sanscrit avec les versions chinoise et tibétaine. 

M. P. Monceaux étudie saint Augustin et le Donatisme et explique les con- 
fessions de saint Augustin. 

M. C. Jullian étudie les plus anciens textes et les plus anciens monuments 
concernant l'histoire du Christianisme en Gaule, 

M. Morel'Patio continue l'étude de la vie et des fondations de sainte Thérèse; 
il interprète le Paradis du Dante, chants XVI« et suivants. 



4â0 RËVUK DB L^HISTOIRI DB8 RUiGiOHft 

M. ffArhms de Juhainville étudie les chapitres vm et suiraots (Enlèteant 
du dieu Taureau et des vaches de Ck)ole7) du texte épique iriandais intitolé 
Tàin 66 Cûalnge.* 

III. AlaFaeulU des Lettres. — M. Diehl étudie rOrieot foyiaoUo et btin 
i l'époque des croisades. 

M. Quignebert expose des éléments d^arehéolofie ehrétleane primitive ;fl 
étudie la vie intérieure de TÉglise chrétienne au u* et au m* «èeie. 

M. Debidour expose Thistoire des rapports de Tfiglise catholique et de fEIst 
en France de 1643 & 1789. Il étudie la révoeatioa de rÉdit de Nantes et le 
protestantisme en France au xviu* siècle. 

M. Pieavet étudie la philosophie de Roger Baoosi, il fait la bibliographie ai- 
tique de rhistoire générale et comparée des philosophies chrétienne, arabe et 
juive du IX* à la fin du xit* siècle d'Alcuin à Averroès et lialmonide. 

M. BébeUiau traite des idées religieuses en France pendant la preonère 
moitié du xvin* siècle. 

M. Mâle étudie Thiterprétation du Nouveau Testament par les artistes da 
moyen Age. 

M. Lods expose l'histoire de la religion d'Israfil depuis l'entrée des UAfanux 
en Palestine. 

IV. A la Vacuité de Droit.-^ M. Z. I. LotUfi commence cette année onooors 
libre de Droit musulman. Principales matières enseignées dans ce oours : Ori- 
gine et sources du droit musulman ; extension de Tislamisme. Le Kaliht, la 
guerre sainte» le mariage, la polygamie. Condition juridique de la femme mu- 
sulmane. La propriété. Le wakf. Successions. Tribunaux musulmans. Compé- 
tence du Cadi. Comparaison sommaire des institutions de l'Europe et de celles 
de rislam ; compatibilité de ces dernières avec les institutions modernes. 

V. A PÉcole pratique des Hautes Études. Section des sciences historiques et 
philologiques. M. A, Jacob explique divers opuscules de Julien. 

M. A. Thomas explique le poème provençal du Sancta Fides. 

M. Clermont'^anneau étudie les antiquités orientales (Paiestiney Phénicie, 
Syrie). 

M. Moret explique des textes religieux reiatiCB à la résurrection (Maspero, 
Inscription de Sakkarak ; Schiaparelli, Il libro dei funeralii). 

VI. École du Louvre, — M. Révillout continue à expliquer les Apocryphes 
du Nouveau Testament écrits en copte et divers textes hiératiques et hiérogly- 
phiques. 

M. G. Migeon étudie les arts plastiques et industriels de la Chine et du Japon 
et leurs origines dans Fart bouddhique de l'Inde. 
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Vtl. Faculté libre de théologie protestante» — M. Ménégoz interprète TÉpître 
aux Hébreux et commente le Précis de Thistoire des dogmes de Harnack. 

M. Stapfer fait l'Introduction aux Epttres de saint Paul. 

M. Gogael explique la F« Épitre de saint Paul aux Corinthiens. 

M. Bone(-ifaury étudie l'histoire de l'Église chrétienne jusqu'à Constantin. 

M. Viénot traite de l'histoire de TËglise chrétienne aux xvri« et xviii* siècles. 

M. De Paye étudie TertuUien et le Montanisme. Dans un autre cours il 
expose rhistoire générale des religions de l'antiquité. 

Voici, d'autre part, le programme pour 1908 des conférences du Musée 
Guimet» L'on sait le vif succès qu'obtiennent chaque année ces conférences 
qui font pénétrer dans le grand public les résultats de l'étude critique des re- 
ligions. 

12 janvier à 2 h. 1/2 M. A, Foucher^ professeur à la Faculté des Lettres : 
La Bhagavad Gîta ou cantique du Bienheureux. 

19 janvier. M. de MUloué^ conservateur du Musée Guimet. Le temple d'Âng- 
khor (avec projections). 

26 janvier. M. A. Moretj conservateur adjoint du Musée Guimet. Le juge- 
ment des &mes hors d'Egypte (avec projections). 

2 février. M. R. Cagnat, membre de l'Institut : Figures d'impératrices ro- 
maines. 

9 février. M. Jean Réville, professeur au Collège de France : Babylone et la 
Bible. 

16 février. M. E. Pottier, membre de rinstitut : La question de l'art dorien 
(avec projections). 

23 février. M. F. Loret, professeur de l'Université de Lyon : L'origine lin- 
guistique de quelques mythes égyptiens. 

i«r mars. M. Homolle, membre de l'Institut. L'administration des temples en 
Grèce. 

8 mars. M. D. Menant. Zoroastre d'après la tradition parsie. 

15 mars. M. Philippe Berger^ membre de Tlnstitut : Mosaïques africaines 
(avec projections). 

29 mars. M. le D' Matignon, Moukden et ses tombes (avec projections). 

29 mars. M. Salomon Reinaich, membre de l'Institut : L'idée du péché 
originel. 

5 avril. Ml £. Chavannes, membre de l'institut. Une risite au T'ai chan, la 
montagne sainte de l'Orient, en Chine (aTec projections). 



« « 



A VÉcole des Hautes Études sociales, M. Théodore Reinach fera au cours de 
cette année une série de conférences sur Vétat actuel de la critique relative à 
la vie de Jésus. De plus aura lieu une série de conférences sous la prési- 
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Séance du 23 octobre. M. le commandant Espérandieu, correspondant de 
r Institut, communique, au nom de la Société de Sciences de Semur, les pho- 
tographies de deux sculptures gallo-romaines récemment découvertes dans les 
fouilles d'Aléàia qu'il dirige. L'une, se rapportant à Epona, est remarquable par 
sa conservation qui est excellente et surtout par le type nouveau qu'elle fait 
connaître de cette déesse équestre. Sur l'autre sont représentés deux person- 
nages assis : un dieu, nu, barbu, portant une bourse, probablement Mercure, 
et une déesse indéterminée, drapée, tenant une corne d'abondance et une 
patére. 

Séance du 8 novembre. M. Dieulafoy fait une communication sur les monu- 
ments latino-byzantins des Asturies. Il s'est attaché à étudier les monuments 
construits sous l'inspiration des princes chrétiens à mesure qu'ils refoutaient 
les musulmans. Il montrera, dans son travail, l'influence des arts musulmans, 
influence qui s'affirma plus tard sous la double forme mudejar et mozarabe. 
Dans ces premières églises est surtout apparente, dominatrice, l'influence de la 
Perse sassanide. La civilisation musulmane s'était d'ailleurs en partie formée 
elle-même aux dépens de cette civilisation sassanide. 






L'Université de Saint Joseph (Beyrouth, Syrie) a publié en 1906 et 1907 deux 
volumes de Mélanges de la Faculté orientale (1 vol. gr. in-8® de vui-378 pages 
avec quatre planches phot. hors texte, prix : 18 francs. Â la faculté orientale de 
Beyrouth, chez Geuthner (Paris), Luzac (Londres), Harrassowitz (Leipzig;. 
Cette très intéressante publication renferme de précieuses contributions à nos 
études; même il n'est pas d'articles inclus en ces deux volumes de mélanges 
orientaux qui ne touche par quelque point à la science des religions. Nous 
nous bornerons cependant à mentionner : dans le tome I : Les inscriptions 
grecques et latines en Syrie. Le P. Jalabert publie et commente une soixan- 
taine d'inscriptions inédites, recueillies dans les provinces de Syrie; outre le 
commentaire de plusieurs textes intéressants, trois notices plus étendues sont 
consacrées à des bas-reliefs où Esculape figure en costume d'officier romain, à 
la triade héliopolitaine et à toute une série d'inscriptions inédites provenant 
des temples de Deir el-Qalâ. — Les Bas-reliefs rupestres des environs de Qabe- 
lids (Cœlésyrie), Le P. Ronzevalle étudie deux curieux bas-reliefs rupestres de 
Qabélias : l'un d'eux représente un taureau de grandeur naturelle, accompagné 
de trois petites niches abritant des reliefs assez frustes, mais il est encore 
facile de reconnaître un dieu offrant distinctement la pose classique du Jupiter 
héliopolitain, la déesse parèdre et un dieu-enfant. Dans ces trois personnages, 
le P. Ronzevalle croit devoir reconnaître une triade locale, de Qabélias peut être 
dont le taureau incarnerait la puissance et la fécondité divines. L'autre stèle 
figure un génie à tête d'aigle, relevant manifestement de Tart mésopotamien, et 

28 
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qui pourrait bien a être, iioîé comme ii Test dans une ^orçe saavmçe et 
inhabitée, 'fu'>ine repreflentation symbolique du Nthr Qabeiîaa qu'il âiirpiombe. 
Ce» deux artides soot 4ceoinpa4niés de ptanches «H de dessins. 

Le Cyc/e 'ie La Vierge Ums les Apocryphes éthiopien», groupe quekiues 
ea^traits de msa. de la Bibliothèque Nationale de Pans, dont le P. Chaîne 
prépare une pubiicatioa pius étendue. 

Dans le deuxième volume : L ŒuUteniiciié le la II* Pétri ^ étude critique et 
hiâtorique. Le P. Dillenae^er s'est iirré à une enquête approfondie sur la 
question longtemps débattue de Tauthenticité de la deuxième êpitre 'le saint 
Pierre. Apres un examen détaillé de toutes ies objections apportées par ia 
crilique moderne contre i*autheuticité pétriae, l'auteur s'efforce de montrer, du 
seul point (ie vue de la critique et de l'histoire, que la thèse ie ia tradition 
catholique n'a reçu aucune atteinte «les objections accumulées contre elle. — 
inacriplionn fjrecquen et latines de Syrie. Le futur Corpus des inscriptions de 
Syne s'enrichit d'une cinquantaine de numéros. Plusieurs des textes publiés 
par le P. Jaiabert sont fort intéressants : signalons spécialement une dédicace 
à l'empereur Julien, d'une rédaction sans précèdent ; une révision des textes de 
rilermon relatifs à la déesse Leucotbea; plusieurs inscriptions de Baalbek, 
Damas, Homs, Hamâ, du Liban; une étude sur le culte de Sérapis en Syrie ; 
quelques notes sur un curieux manuscrit arabe du xix* siècle contenant la 
copie de plus de cent inscriptions grecques de Homs. — Die « opferfeindli'^ 
chen » Psalmen, Les psaumes 40, 50, ôi, ne prétendent pas, dit le P. Wies- 
mann, condamner ou même Ijlâmer les sacrifices matériels prescrits par la Loi ; 
ils exigent seulement que ces sacrifices soient des actes de religion, vraiment 
dignes d'être ofTerts à Dieu (Ps. 50); ou bien, composés à une époque où le 
sacrifice matériel était impossible, ils insistent sur le sacrifice spirituel (Pâ. 40 
et51j. 

Nous pourrions encore marquer tout ce que comportent de résultats utiles à 
nos études des mémoires comme celui du P. Mallon : Une école de savant^ 
égyptiens au Moyeri'Age (t. I et I-II); du P. Lammens : yotes df. géographie 
syrienne (t. I ci I-fl); du P. Gheikho : Un dernier écho des cro^i-ades (t. I); 
du même : Les archevêques du Mont Sinat (t. II), etc. 



» # 



M. Tabbé Nau publie dans la Revue de l'Orient chrétien (Deuxième série, 
tome II (XII) une didascalie de Notre Seigneur Jésus Christ (introduction, texte 
grec et traduction) d'après deux mss., l'un Vaiic, 2042. fol. 179-182 v®, du 
XI* siècle. Tautre Pam. 929, p. 480-501 duxv« siècle. Voici ce que dit M. Nau du 
sujet et de la forme de cet ouvrage : « Le présent écrit a pour but général d'in- 
culquer le respect du Garémey du dimanche, du mercredi et du vendredi, de 
rappeler les prêtres, les diacres, les clercs, les moines, les moniales, les sécu- 
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liers et les femmes, à la pratique des vertus de leur état et de révéler les 
mystères de la création, du ciel et de la chute des anges, de la récompense des 
justes et de la punition des pécheurs, La première partie se passe dans la vallée 
de Josaphat. Notre-Seigneur apparaît à ses apôtres sous la forme d*un ange et 
chacun d'eux (Pierre, Paul. André, Jacques, Barthélemi, Thomas, Jean, Phi- 
lippe, Luc, Matthieu, Marc, Thaddée) l'interroge sur le sujet qu'il a à cœur. 
La forme rappelle donc celle du règlement ecclésiastique appelé Apostolische 
Kirchenordnung dont l'original grec porte le titre de AtaTaYa\ tûv àytcûv ànoa- 
t6>ci)v, et l'on comprend très bien que l'un des deux manuscrits {Paris^ 929) 
ait pris le titre équivalent : Consiiiulion des saints apôtres. Cependant 
comme la parole est toujours à Notre-Seigneur Jésus-Christ, le second ma- 
nuscrit ( Vatic. 2072) a pris le titre plus adéquat deDidascalie de Notre-Seigneur 
Jésus Christ {en réponse) aux demandes des Saints Apôtres. La dernière partie 
suppose que les Apôtres sont transportés dans l'Enfer et y voient les châti- 
ments de divers pécheurs ; sa forme se rapproche donc plutôt de celle des 
Apocalypses. 

P. A. 



* 



Publications da Musée Guimet. Nous avons reçu récemment quatre 
nouveaux volumes de la « Bibliothèque de vulgarisation » des Annales du 
Musée Guimet (Paris, Leroux) : 

1« Le tome XXII' : Bouddhisme^ par L« de Milloué, conservateur du Musée 
Guimet (in-i2 de 2 et 204 p.). Dans la préface l'auteur nous informe que cet 
exposé succinct de la doctrine et de l'histoire du Bouddhfsme peut être consi- 
déré comme une seconde édition du petit volume qu'il a publié en 1893 sous 
le titre : « Le Bouddhisme dans le Monde », mais une édition revue et pro- 
fondément modiQée dans sa forme, afin de lui donner plus de clarté. M. de 
Milloué a pensé qu'il convenait de présenter un historique succinct du Boud- 
dhisme avant d'aborder l'histoire de son fondateur et de ses dogmes. Il a, 
d'autre part, allégé la nouvelle édition des trop nombreuses citations de textes 
susceptibles de fatiguer l'attention du lecteur. L'ouvrage se compose actuel- 
lement d'une rapide caractéiistique générale du Bouddhisme et d'une série de 
chapitres sur les Sources, la Légende du Bouddha, le Bouddhisme primitif et 
ses dogmes, le Sangha, le Culte bouddhique et le Mahàyâna. 

2o Deux autres volumes, les t. XXVI et XXVII, contiennent des conférences 
faites au Musée Guimet par L. de Milloué de 1901 à 1906. Voici le sommaire 
du t. XXVI : a. Le Tibet est-il sur le point de s'ouvrir aux étrangers ? Aperçu 
sur l'histoire générale de ce pays. — 6. Une face du panthéisme hindou. Idées 
des philosophes çivaïtes du ix« siècle sur la nature du dieu suprême et ses 
relations avec l'âme humaine. — c. L'histoire primitive du Japon d'après le 
Kodziki. Valeur de ce livre au point de vue historique. — d. Le mouvement 
religieux dans l'Inde moderne. Le déisme hindou et les Brahma*SamâdJ8. La 
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renaissance du Bouddhisme. — e. Résultats des travaux de la Délégation 
française en Perse. Fouilles de Suse. Le code d'Hamtnourabi. — f. Comparai- 
son des mythes relatifs à la naissance des dieux, des héros et des fondateurs de 
religions. — g. Conception indienne de la délivrance de la mélempsychose par 
]*a8cétisme et la méditation. 

Le tome XXVII comprend sept conférences sur les sujets suivants : a. Le 
mythe de Zeus et ses équivalents indiens. — 6. Les traditions relatives au 
déluge. — c. Les Tibétains ; notes d'ethnographie. — d. Les conciles boud- 
dhiques. — £, Légende de Padma Sambhava. — f. Le miracle dans les reli- 
gions de rinde. — g. Lsl religion primitive de la Chine. 

3o Dans le tome XXV nous trouvons une suite de six conférences très variées 
et très intéressantes — de M. Cagnat, décrivant des figures de Romaines au déclin 
de la République; — du D' ffamy, sur les croyances et pratiques religieuses 
des premiers Mexicains : le culte des dieux tlaloques ; — de M. Salomon 
Reinach^ sur Prométhée; — de M. Senart sur les Origines bouddhiques ; — de 
M. A. Gayet, sur le culte bachique à Antinoé ; — et de M. Sylvain Lévi sur 
la Formation religieuse de Tlnde contemporaine. 

Dans cette dernière conférence M. Sylvain Lévi a tracé, en raccourci, un 
tableau de révolution religieuse de l'Inde depuis sa phase primitive jusqu'à 
nos jours, qui mérite d'être signalé. Nous y trouvons une statistique religieuse 
de rinde, d'après le recensement de 1901, dont nos lecteurs pourront faire 
leur profit. Population totale (en y comprenant la Birmanie, mais non l'île do 
Geyian) : 294.361.656 habitants, sur lesquels 207.147.029 Hindous (se répartis- 
sant en: 207.050.557 Brahmanistes, 62.149 Aryas et 4.050 Brahmoïstes) ; — 
2.195.339Sikhs ; — 1.334.148 Jains ; -9.476.759 Bouddhistes (en Birmanie). — 
Viennent ensuite : 94.190 Parsis ; 62 458.077 Musulmans ; 2.923.241 Chrétiens ; 
18.228 Juifs ; 8.584.148 Animistes et 29.900 divers. 



• • 



M. E, Ehrhardt a publié la leçon quMl a prononcée à l'ouverture des cours de 
la Faculté libre de théologie protestante, sur Un roman social protestant au 
XVII* siècle (Paris, Fischbacher, dans le Rapport sur les travaux de la Faculté). 
Il s'agit de la Republicae christianopolitanae descriptio de Jean Valentin 
Andreae, qui parut à Strasbourg en 1619. C'est un écrit dans le genre de 
r « Utopie » de Thomas Morus ou de la « Nouvelle Atlantide » de Bacon. Il 
est particulièrement curieux d'y retrouver un programme social offrant beau- 
coup de ressemblance avec ceux de certains socialistes modernes. M. Ehrhardt 
s'est appliqué à montrer TinQuence de Tesprit luthérien dans cette œuvre 
d'imagination, dont l'idée fondamentale, celle d'une république chrétienne, 
n'est cependant pas conforme à la tradition luthérienne. Et d'autre part, il voit 
en Andreae un précurseur de l'idéalisme allemand et surtout du piétisme. Celui- 
ci, on effet, réagit contre la séparation que les Luthériens préconisaient entre 



CHRONIQUE 427 

Tordre religieux, tout intérieur et spirituel, et Tordre social ; il fut un premier 
essai tendant à modeler la vie sociale tout entière d'après les principes de la 
morale et de la piélé chrétiennes, mais par libre persuasion, sans contrainte. 






Notre collaborateur, M. Jean Capart, conservateur adjoint des antiquités 
égyptiennes aux Musées royaux de Bruxelles, vient de publier chez Geulbner 
(68, rue Mazarine, Paris) une magnifique reproduction de trois monuments 
funéraires de Tancien empire égyptien : Une rue de tombeaux d Saqqarah 
(107 planches, dont 100 phototypies, avec texte explicatif et descriptif (2 vol. 
gr. in-4 ; prix : 75 francs). 

M. A. Meillet, professeur au Collège de France, a publié dans la « Revue 
des Idées » (n<^ 44) un court article sur La religion indo-européenne, qui 
montre bien à quel point les linguistes d'aujourd'hui sont revenus de l'enthou- 
siasme provoqué, il y a quelques cinquante années, par Tapplication de la 
philologie comparée à la mythologie comparée indo-européenne. Sans doute 
les termes qui correspondent dans beaucoup de langues indo-européennes au 
symbole deiwos ou qui appartiennent au même groupe, établissent la notion 
du dieu indo-européen comme «- céleste et lumineux, immortel, donneur de 
biens ». Sans doute Tabsence de mots communs sur une aire étendue pour 
exprimer Tidée de sacrifice, de prêtre, de lieu de cuite ne laisse pas d'être 
significative. Sans doute, enfin, Tonomastique indo-européenne montre qu'il n'a 
pas été accordé une grande importance aux dieux personnels, et par ailleurs il 
y a des indices que ce sont plutôt les phénomènes naturels ou les faits sociaux 
qui sont divinisés. Mais M. Meillet, avec l'autorité reconnue qu'il possède en 
ces matières, n'en conclut pas moins en ces termes : 

« La linguistique ne fournit à la mythologie comparée presqu'aucun fait utili- 
sable, et les illusions qu'on a pu avoir vers 1850 et que le talent de Max 
Mûller a largement propagées, ne sont plus partagées aujourd'hui par aucun 
(les hommes compétents : il peut y avoir une mythologie comparée, mais elle 
ne sera pas fondée sur la linguistique, parce que la grammaire comparée ne 
fournit que des termes généraux et que les cultes étaient particuliers » 
(p. 696). 

M. Michel Revon, chargé de cours à la Faculté des Lettres de Paris, vient 
de publier en volume chez Leroux, les articles qui ont paru, de lui, sur le Shin- 
toïsme dans cette Revue. Le titre du volume est : Le Shinntoïsmej I. Les 
dieux du Shinnto, En appendice il a rajouté trois textes importants dont il 
est souvent question dans ces articles : i'* le récit de la naissance du monde, 
par où s'ouvre le K et qui représente, nous dit-il, la plus ancienne page de 
cosmogonie conservée dans une langue altaïque ; — 2o Ja descente d'Izanaghi 
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aux enfers, Tépisode le plus dramatique de la mythologie japonaise ; — 3* le 
mythe de TEclipse, qui tient une place centrale dans la mythologie comme 
dans le cuite. — Au-dessous du texte original en caractères chinois il donne la 
lecture en kata-kana de Motoori et la transcription française. — Enfin Tauteur 
a joint au volume un Index détaillé qui en facilitera Tusage. 

J. R. 



SUISSE 

M. Emile Lombard a publié dans les « Archives de psychologie » (t. VIIÏ, 
n® 2i) et en tirage à part (in-S® de 51 p.) chez Téditeur Kûndig, à Genève, 
une étude très intéressante : Essai d'une classification des phénomènes deglos- 
solalie. Il dislingue trois catégories de ces phénomènes : 1* Phonations inarti- 
culées et phénomènes connexes; 2° Glossolalie; 2« Xénoglossie. Dans la 
seconde catégorie il sépare trois genres ; le pseudo-langage ; les formations, 
néologiques occasionnelles; les formations néologiques systématisées ou la 
glossopoièse. La troisième catégorie comprend : les irruptions isolées de mots 
étrangers; les contrefaçons linguistiques et la xénoglossie proprement dite 
ou le don des langues. — M. Lombard étudie ces faits uniquement au point 
de vue psychologique et prétend pouvoir leur donner ainsi une explication suf- 
fisante. Il en a groupé un grand nombre provenant des milieux les plus divers 
et des diverses époques de Thistoire religieuse. C'est une étude digne d'atten- 
tion. 

BELGIQUE 

M. le comte Go6/e( d'Aloiella a publié chez Hayez, à Bruxelles, une brochure 
intitulée De quelques récentes thèses transactionnelles dans l'histoire des reli- 
gions. Il y prend la défense de l'école évolutionnisle contre certaines critiques 
énoncées par M. Jordan dans son livre Comparative religion (voir Revue, 
t. LIV, p. 233 sqq.), réfute la théorie de M. Jevons, dans son Introduction to the 
history of religion^ sur le totémisme universel, lequel ne serait lui-môme 
qu'une dégénérescence d'une forme t^upérieure où l'homme aurait eu plus direc- 
tement, quoique plus vaguement, la perception d'une personnalité divine et 
aurait tenu cette perception pour une révélation surnaturelle. Enfin il y dis- 
cute, en appendice, une assertion de M. René Worms, dans le t. III de sa 
Philosophie des sciences sociales, où celui-ci soutient que pour être capable de 
comprendre les phénomènes religieux il ne faut pas être étranger soi-même à 
toute vie religeuse. Il n'y a sur ce point entre M. Worms et M. Goblet 
d'Alviella qu'une différence verbale. Tous deux sont d'acccord pour réclamer 
une étude impartiale et objective des phénomènes religieux. Le premier ajoute 
seulement que, pour pouvoir les comprendre, il faut savoir par expérience ce 
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que c'est qu'un état d'âme religieux ; le second reconnaît que Tindépendance 
de l'historien n'exclut pas la sympathie, c.-à-d. la faculté d'entrer en commu- 
nion de pensée avec les personnage»- dont il s'occupe. 

M. Goblet d'Alviella a publié encore dans la tt Revue de Belgique », puis 
dans la « Bibliothèque de propagande » (n^ i85; Bruxelles, 34, boulevard du 
Midi ; prix : fr. 10) un très intéressant résumé critique de l'enquête ouverte 
en 1907 par le « Mercure de France » sur La crise de la religion. Il y a là un 
tableau très instructif de l'anarchie qui règne parmi les intellectuels de nos 
jours dans le domaine religieux , mais aussi la preuve que l'étude scientifique 
de rbistoire des religions dissipe peu à peu les divers fanatismes pour ou 
contre la religion. 

ANGLETERRE 

Congrès international d'Histoire des religions. — La troisième 
session de ce Congrès, qui a tenu ses deux premières assises à Paris en 1900, 
et à Bâle en 1904, aura lieu en 1908, à Oxford du 45 au 48 septembre. 

Aucune ville ne convient mieux à une réunion de ce genre que la vieille 
cité universitaire d'Oxford. C'est là que Max Millier a accompli son œuvre, 
tandis que E. B. Tylor y ouvrait à l'histoire des religions de nouveaux et 
féconds champs de travail; c'est là qu'a été conçue et exécutée la grande 
entreprise de la publication des Sacred Books of the East, La liste imposante 
des savants qui ont signé la circulaire d'appel récemment publiée atteste l'inté- 
rêt que nos études n'ont cessé d'inspirer aux maîtres dd^ l'enseignement supé- 
rieur en Angleterre, ainsi que la variété et la valeur du concours qu'ils 
apportent à leur développement actuel. 

Dans le comité local d'organisation nous relevons les noms de Edward Caird, 
Charles, Cheyne, Conybeare, Driver, Fairbairn, Percy Gardner, Griffith, 
Hoernle, Macdonell, Margoliouth, Morfill, Radshall, Rhys, Sanday, Sayce, 
E. B. Tylor, etc., etc. Et parmi les 74 signataires de la circulaire qui n'appar- 
tiennent pas à Oxford, nous notons les noms de iord Avebury, Bevan, Wallis 
Budge, Burkitt, Edward Clodd, Rhys Davids, Donaldson, Frazer, Giles, Ren- 
del Harris, miss Jane Harrison, Hartiand, «levons, Andrew Lang, Lyall, 
Mahaffy, Alfred Nutl, Flinders Pétrie, Pinches, Ramsay, lord Reay, Swete. 
Westermark, etc Nous ne pouvons pas les citer tous. L'énumération de ces 
noms n'a d'autre but que de montrer à quel point toutes les écoles et toutes 
les tendances sont représentées dans le groupe initial des patrons de ce Con- 
grès. Il garde ainsi son caractère strictement scienti6que et l'esprit de largeur 
et de liberté qui a présidé à ses deux premières sessions, ne s'inféodant à 
aucune école ni à aucun système, mais appelant au contraire tous ceux qui 
peuvent à un titre quelconque contribuer aux progrès de l'histoire des reli- 
gions, à entrer en relations les uns avec les autres et à échanger leurs idées. 

Il est très désirable que tous les amis de nos études prennent leurs dis- 



430 RKVUK DB l'histoire DKS RKLIGIONS 

positions pour participer activement au Congrès, Les adhésions et les oomma- 
nications doivent 6lre adressées à l'un des deux secrétaires du Comité loctl : 
le professeur/. Rstlin Carpenter, 109, Banbury road, Oxford, ou leproiessear 
L. A. Famellf I9i. Woodstock road, Oxford. 

La cotisation a été fixée à une livre sterl., donnant droit à participer itoatei 
les réuniofis, réceptions, etc. et à un exemplaire des Actes du Congrès. Les 
dames seront admises moyennant une cotisation réduite à 10 sh., comportant 
les mêmes droits, sauf la délivrance d'un exemplaire des Actes. 

Les sections seront au nombre de huit : 1* Religions de civilisation inft- 
rieure (comprenant celles du Mexique et du Pérou); — 2« Religions des Chinois 
et des Japonais ; — 3<> des Egyptiens ; — 4* des Sémites; — 5* de l'Iode et 
de riran; — 6* des Grecs et des Romains; — 7* des Germains» des Celtes et 
des Slaves; — 8« des Chrétiens. 

Le Comité prie les adhérents qui se proposent d^assister au Congrès et d'y 
apporter des communications, de se faire inscrire autant que possible avant le 
31 mai. Les manuscrits des communications devront être envoyés avant le 
!•' août. 

Le Congrès observera rigoureusement la règle fondamentale posée à Paris 
en 1900 : m Les travaux et les discussions auront essentiellement un caractère 
historique; les polémiques d'ordre confessionnel ou dogmatique sont inter- 
dites. » 



* « 



Le troisième volume des Greek papyri in the British Muséum, publiés par 
F. G. Kenyon et H. J. Bell (Londres, in-4<* de lxxiv et 388 p.), contient 
p. 124-126 une curieuse instruclion du préfet d'Egypte, datée de la septième 
année du règne de Trajan (104 apr. J.-C). En vue du recensement imminent 
de la population, ceux qui séjournent en dehors de leur district (vo|i.6c) sont 
invités à rentrer à leur domicile pour fournir les renseignements réclamés par 
l'administration et s'occuper de la culture de leur terre. — Cette ordonnance 
du préfet d'Egypte de l'an 104 fait penser tout naturellement au fameux pas- 
sage de Tévangile de Luc (2, 3), où le voyage de Joseph et de Marie à Bethléem 
est expliqué par l'imminence d'un recensement, qui obligeait chacun à retour- 
ner « dans sa ville ». 

M. Schiirer, toutefois, fait observer avec raison dans la « Theologische Lite- 
ralurzeitung » du 7 décembre, que dans le troisième évangile Joseph et Marie 
ne rentrent pas à leur domicile légal, mais qu'ils sont censés retourner dans la 
ville d'oCi leur famille est originaire. Le cas n'est donc pas le même. Mais le 
papyrus retrouvé en Egypte permet de reconnaître de quels faits Luc s'est ins- 
piré en composant ce récit. Il a voulu expliquer pourquoi Joseph et Marie 
allèrent à Bethléhem, où devait naître le Messie, descendant de David. Il a 
mal interprété les termes et; ttiv èauxoo 7c6Xiv. Nous pouvons ajouter que ceci 
confirme ce qui ressort de plusieurs autres passages du troisième évangile. 
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c'est que soa auteur n'est pas familiarisé avec la géographie de la Palestine et 
ne se rend pas compte des distances. 

J, R. 



« • 



M. James Hastings entreprend de publier, avec Tactif concours scienliâque de 
M. J. A. Selbie et, pour la réalisation matérielle, Taide précieuse des éditeurs 
T. et T. Clark, une encyclopédie dont Tapparition constituera pour nos études 
un événement de tout premier intérêt. Elle portera le nom de Encychpaedia of 
Religion and Ethics, et le programme qui nous est récemment parvenu en 
expose de la façon la plus nette le plan et l'esprit. Cette encyclopédie ne com- 
prendra pas seulement des articles sur les grandes religions qui se partagent 
le monde. Chaque coutume et chaque conception religieuses y auront leur 
place. De plus elle contiendra une très importante série d'articles où il sera 
traité, selon une méthode essentiellement comparative, des « topics » en reli- 
gion et en morale. M. J. Hastings apporte un exemple concret : pour la Grèce, 
il y aura tout d'abord un article Religion of Greece, ensuite des articles sur la 
religion d'Eschyle et des autres écrivains de la Grèce, des articles sur des sujets 
proprement religieux : Erinnyes, Porlune^ Hasard^ Orphisme^ mais aussi des 
articles comme Mariage^ Sacrifice , Adoption, Femme, Rêves, Esprits, Magie, 
Ame, Culte, Péché, Mort, Expiation, Prière, etc., dans lesquels les idées et les 
outumes grecques seront placées en regard des idées et des coutumes des 
Romains, des Celtes, des Hindous, des Hébreux, etc. Même méthode en ce qui 
concerne la partie Elhics and Moralily de cette Encyclopédie. Les chefs 
d'écoles, les grands philosophes et moralistes, leurs écrits, leurs systèmes 
seront étudiés en des arlicles distincts. Mais de plus il sera consacré un article 
détaillé à chaque « toplc » relatif à l'éthique : Absolu, Acedia, Agnosticisme, 
AUruisme, Biogenèse, Beauté, Fanatisme, Fiction, Hérédité, Tahon, Tolérance, 
etc. De même pour toute matière d'intérêt social ou économique se rapportant 
au développement éthique de l'humanité. 

Il fallait des collaborateurs dignes de ce vaste projet et M. J. Hastings les a 
trouvés : sur la liste des auteurs chargés des « représentative articles », rele- 
vons, pour nous en tenir aux savants français ou de langue française, les 
noms de MM. R. Basset, L. de la Vallée Poussin, comte Goblet d'Alviella, 
A. Cabaton, E. Foucher, L. Léger, Boudinhon, G. Bonet-Maury, G. Goyau, 
H. Bois, H. Gaidoz, E. Montet, Sylvain Lévy, E. Michaud, D. Menant, 
M. G'iudefroy-Demombynes, E. Amélineau, E. Ménégoz, P. Janet, Baron Carra 
de Vaux, etc. Ces noms se recommandent assez d'eux-mêmes pour que nous 
nMnsistioDS pas davantage sur la valeur quUis garantissent à VEncyclopxdia of 
Religion and Ethics, Vraisemblablement elle sera complète en dix volumes 
environ. Chacun (in-4*^ carré de 900 pages environ) sera mis en vente au prix 
de 28 sh., mais ce prix sera réduit à 21 sh. pour les souscripteurs (2 sh. en 
plus pour le port). 
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HOLLANDE 

La réunion d'automne des Directeurs de hSociété de la Haye pour la défense 
de la religion chrétienne a eu lieu Je 18 septembre dernier. Après s^être pro- 
noncés sur les réponses aux questions de concours qui leur étaient parvenues 
avant le i8 décembre i906, ils ont proposé pour les concours de 1908 et 1909 
un certain nombre de sujets parmi lesquels deux intéressent l'étude historique 
des religions : I (Réponse à remettre avant le 15 décembre 1908) : Enquête 
sur la nature et la signification propres du Christianisme au point de vue 
de rhistoire comparative des religions. II (Réponse avant le 15 décembre 1909): 
Enquête sur l'origine et les destinations des soi-disant biens ecclésiastiques 
(geestelijke goederen) aux Pays Bas et leur usage au xvn« siècle. 

Nous rappelons les conditions de ces concours : « Toute réponse parvenue aux 
Directeurs après le terme fixé sera écartée sans appréciation aucune. Une rému- 
nération de quatre cents florins est allouée à la réponse satisfaisante à Pun des 
sujets proposés; cette allocation est remise en espèces, à moins que fauteur 
ne préfère les médailles d'or de la Sociélé(d'une valeur monétaire de deux cent 
cinquante florins) et cent cinquante florins en espèces, soit la médaille d'argent 
et trois cent quatre-vingt-cinq florins en espèces. De plus le traité ainsi cou- 
ronné est admis dans les « Œuvres » et publié par la Société. Les Directeurs 
se réservent le droit de décerner une partie du prix promis; le traité ainsi 
couronné pourra également être admis dans les Œuvres de la Société. Us ne 
décident en ce sens qu'après s'être assurés du consentement de l'auteur. Pour 
être admis au concours les traités doivent être écrits lisiblement, de préférence 
typés, en hollandais, en latin, en français ou en allemand; en ce dernier cas 
en caractères latins. Les documents soit en caractères allemands, soit écrits 
non distinctement ou mal imprimés, ne seront pas admis au concours. La con- 
cision, pourvu qu'elle ne nuise ni aux exigences scientifiques, ni à celles du 
sujet, sert de recommandation. Les auteurs envoient leur traité non signé, 
mais pourvu d'une épigraphe et accompagné d'un billet cacheté, portant la 
même épigraphe et contenant le nom et l'adresse de l'auteur, franc de port au 
secrétaire de la Société, M. le Directeur P. Gannegieter, professeur de théologie 
à Utrecht. — Les auteurs des traités couronnés admis dans les Œuvres de la 
Société, n'ont pas le droit de publier une seconde édition, ni une édition cor- 
rigée, ni une traduction, sans s'être assurés du consentement des Directeurs de 
la Société. Tout traité non publié par la Société peut être édité par l'auteur 
lui-même. Seulement le manuscrit envoyé reste en possession de la Société, à 
moins qu'elle ne le cède à la prière de l'auteur et à son usage. Les traités non 
réclamés seront détruits après cinq ans ». 

P. A. 
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ALLEMAGNE 

Gongrès international des Soienoes historiques. — Ce congrès se 
tiendra à Berlin du 6 au 12 août 1908. 11 est divisé en huit sections : 1« his- 
toire de rOrient; 2<» histoire de la Grèce et de Rome; 3* histoire politique du 
moyen ftge et des temps modernes; 4» histoire de la civilisation et de Ja vie 
spirituelle au moyen âge et dans les temps modernes; b^ histoire du droit et de 
l'économie politique; 6** histoire ecclésiastique; 7® histoire de fart; 8® sciences 
auxiliaires de Thistoire (archives, bibliothèques, chronologie, diplomatique, 
épigraphie, généalogie, géographie historique, héraldique, numismatique, 
paléographie, sigillographie). 

Le comité d'organisation est présidé par MM. R. Koser, Ed. Meyer et U. von 
Wilamowitz-Moellendorr. La cotisation est de 20 marks. Il ne sera pas publié 
d'Actes du Congrès. Un résumé sommaire des communications sera publié dans 
le journal du Congrès. Un programme détaillé sera publié au commencement 
de 1908. 



Notre collaborateur, M. Nathan Sôdcrbiom, professeur à TUniversilé d'Up- 
sala, a publié dans la revue « Religion und Geisteskultur » (t. I, Gôttingen, 
Vandenhoeck et Ruprecht) une courte étude intitulée : Die AUvàler der Pri- 
mitiven. Il y rappelle les données fournies par un assez grand nombre de 
religions de non civilisés sur l'existence d'être supérieurs, souvent appelés 
Père et qui ont été invoqués à l'appui d'un monothéisme primitif : par exemple 
Atahocan chez les Algonquins, Unkulunkulu chez les Zoulous, Bajami, chez les 
Kamilaroi d'Australie et beaucoup d'autres. On ne peut les rattacher en général 
à des infiltrations chrétiennes, juives ou islamiques. On ne peut pas davantage 
y voir des conceptions monothéistes, parce que le plus souvent ils sont plu- 
sieurs. Ces pères suprêmes ne peuvent cependant pas rentrer dans la catégorie 
des esprits de la nature ni dans celle des esprits des morts ; ils ne sont que 
par exception l'objet d'un culte. Ils forment une catégorie à part. Ils ne corres- 
pondent pas au besoin d'aide ou de secours de la part de puissances supé- 
rieures à celle de l'homme, mais au besoin de s'expliquer l'origine des choses 
ou des institutions sacrées (rites d'initiation, cérémonies mystérieuses, règles 
constitutives du clan ou de la tribu). Ils sont antérieurs aux sacrifices à l'ani- 
misme, au spiritisme. Ils peuvent évoluer dans le cours des âges aussi bien 
dans un sens polythéiste que dans un sens monothéiste. M. Sôderblom croit 
que le Chang-ti chinois peut être considéré comme un de ces « pères primitifs » 
qui a pris une valeur supérieure par suite du développement de l'esprit chinois. 
— Cette question encore très obscure aurait besoin d'être reprise plus à fond. 
Jusqu'à présent les explications présentées sont ou bien inadéquates, ou bien 
peu claires. 
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La librairie Teubner, de Leipzig, publie sous le titre de Vortràge und Aufsâtie 
UD choix de mémoires de Hermann Usener, qui sont comme une préparation 
de la collection des « Kleine Scbriften » du même auteur dont on nous annonce 
la publication ultérieure. Ce volume de vi et 260 p. (in-8« de 5 marks) contient 
les études suivantes : Philologie und Geschichtswissenschaft (1882) ; Mytho- 
logie (1904) ; Organisation der vyrissenschafllichen Arbeit(1884); Ueber verglei- 
chende Silten- und Reohtsgeschichte (1893 et 1902) ; Geburt und Kindheit 
Christi (1903); Pelagia (1879); Die Perle (1892); Die Flucht vor dem Weibe 
(1894). 

La dernière livraison de Archiv fur Religionswissenschaft (xi-1) publiée le 
13 décembre, contient les articles suivants : Le rite du refus, par Arnold van 
Gennep; Schellen und Fluchen,par L. Radermacher;Derchinesische Kûchen- 
golt (Tsan-Kyun), par A. Nagel; Etymologische Beitràge zur Mythologie und 
Religionsgeschichte, par H. Osthoiï: der Selbstmord, par R. Hirzel. 

J. R. 
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Nous n'avons en français rien de comparable à la collection & Der alte Orient » 
composée de petites plaquettes dont le but est de mettre à la portée du grand 
public de langue allemande les résultats des travaux des orientalistes. 

Otto Weber y a publié une exquisse très complète et fort intéressante sur la 
magie assyro-babylonienne (Dàmonenbeschwôrung bei den Babyloniem und 
Assyrern A 0. vu. 4. Leipzig, Heinrich. 1906, 37 p.), ses ministres, ses rites 
de puriricalion, de transmission, de destruction, de prévention. 

Dans un autre fascicule, Die babylonische Weltschàpfung (AO. viii, 1. Leipzig, 
Heinrich, 1906, 36 p.), Hugo Winckler expose sa théorie sur la Genèse baby- 
lonienne. Tout repose sur un fondement religieux et la religion des anciens 
Babyloniens était une religion astrale. Le mythe de la création est donc un 
mythe astral : le développement, basé sur les textes cunéiformes et sur les 
traditions de Bérose et de Damascius, tend à établir cette thèse. 

L. D. 

DANEMARK 

Congrès international d«s Orientalistes. — Dans la livraison de mai- 
juin nous avons annoncé que la quinzième session de ce congrès se tiendrait 
à Copenhague dans la seconde quinzaine d'août 1908. D'après des communica- 
tions ultérieures les dates de la session sont maintenant fixées d'une façon 
définitive. Elle se tiendra du 14 au 20 août. — Le comité prie les orientalistes 
qui se proposent de prendre une part active au Congrès, de bien vouloir lui 
faire connaître le plus tôt possible les titres de leurs communications pro* 
jetées. 
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La Compai^nie réunie des bateaux à vapeur {Det forenede Dampskibsselskab) 
accorde une réduction de 50 0/0 sur les prix de passage des lignes deHarwick 
Esbjerg et Christiania, Stettin, Hull, Newcastle à Copenhague, soit pour un 
voyage simple, soit pour le trajet aller et retour. Cette réduction ne porte pas 
sur les prix de la nourriture. Une môme faveur est accordée aux membres du 
Congrès sur la ligne de New- York à Copenhague. Pour profiler de ces avan- 
tages il faudra avertir le Comité, avant le 1" juin pour la ligne de New-York, 
avant le 15 juillet pour les lignes européennes. 

Nous rappelons que les correspondances et demandes de renseignements 
doivent être adressées au secrétaire général, D' Chr. Sarauw, Frederi ksberg 
Allée, 48, à Copenhague. 

AUSTRALIE 

Nous avons reçu de TÂssociation australienne pour l'avancement des sciences 
le discours par lequel M. A. W. Howitt a ouvert la session de 1907 : Personal 
reminiscencts of central Australia and the Burke and Wills expéditions. 
Comme le titre l'indique, le président de TAssociation relate daiis ce discours 
quantité de souvenirs personnels très intéressants, relatifs aux explorations de 
l'intérieur du continent australien auxquelles il a pris part. 

J. R. 
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